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LES   RÊVES 

HOMME  DE  BIEN, 

PEUVENT  ÊTRE  RÉALISÉS; 
ou 

LES    VUES   UTILES 
ET  PRATiqUABLES 

DE  M.  L'ABBÉ  DE  SAINT  -  PIERRE , 

Choijùs  dans  ce  grand  nomtre  de  Projets 

finguliers ,  dont  le  bien  public  itoit 

le  principe. 

Quiquc  fui  memoies  alloi  fecèie  metendo. 


A       PJRiSy 

Chez  la  Veuve  DUCHÉ  S  NE,  Libraire  ,;rae  Saint- 
Jacques  ,  au  Temple  du  Goût. 


M.  DCC.  LXXV. 
Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi. 
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lU  N  Citoyen  pénétré  d»  defir 
du  bien  ptiblid ,  tel  que  M.  TAbbé 
de  Saint-Pierre,  qui  confuma  fes 
veiîlcs  à  chercher  les  moyens  de 
rendre  les  Peuples  heureux  ,  &  de 
procurer  par -là  aux  Roisrlaplus 
IhWàe  gloire ,  mérite  d'être  dittin- 
gué  de  la  cïaflfe  dés  Écrivains  Po* 
htiques*  D'après  des  vues  auflî 
louables ,  M,  l'Abbé  de  Saint- 
Pierre  fonda  toutes  les  parties  du 
Miniftère;  il  parcourut  tous  les  éta- 
blifTèmens  humains,  il  en  décou- 
vrit les  débuts  ou  les  abus  ;  il  in- 
diqua par  quelle  manière  on  pou- 
voir les  rectifier  &  leur  faire  pro- 
duire le  meilleur  bien  pofîible ,  & 
dans  la  chaleur  de  fon  enthoufiaf- 
me  pour  l'Humanité  en  général  ^ 


yj      PRÉ  FA  C  E. 

il  enfanta  cette  concorde  idéale 
de  tous  les  Souverains  de  l'Euro- < 
pe ,  connue  fous  le  nom  de  Projet 
de  Paix  univerfclle  ;  projet  fingu- 
lier ,  à  la  vérité  ,  mais  qui  femble 
deman4er grâce,  en  faveur  de  l'a- 
mour  de  fon  Auteur  pour  le  bien 
Public ,  &  qui,  tout  fingulier  qu'il 
elt ,  ne  mérite  pas  moins  d'admïra- 
tion  pour  le  génie  qui  l'a  imaginé* 

Telle  eft  l'idée  qu^on  doit  fe 
forniier  de  cette  ame  patriotique , 
&  telle  eft  celle  que  laifle  dans  l'ef» 
prit  îa  le(5hire  réfléchie  de  (es  Ou- 
vrages ;  on  y  apperçoitune  gran- 
de étendue  d'idées,  &  un  génie 
admirable  de  combinaifbn  dans 
les  détails. 

Le  Cardinal  Dubois  araeloît 
les  Projets  de  l'Abbé  de  oaint- 
Pierres  :  les  Rêves  d^un  Homme  de 
bien.  Cette  dénomination  peut 
être  jufte  à  certains  égards ,  c  eft- 
à-dire ,  pour  tout  ce  qu'il  propofe  , 
qui  nous  paroit  impratiquable  : 
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maïs  elle  ne  Peft  pas  à  Pégard  d'un 
grand  nombre  de  fes  Projets.  On 
en  trouve  qui  ne  font  nullement 
des  Rêves,  &  fes  réflexions  fur  les 
parties  du  Gouvernement ,  ren- 
ferment d'excellentes  vérités.  Et 
quand  même  on  ne  les  adopteroie 
pas  ces  réflexions,  elles  peuvent 
fournir  des  vues  utiles  aux  Dépo- 
fîtaires  du  Mîniftère ,  pour  corri* 
gerplufieursabus^  pour  procurer 
le  meilleur  bien  poflîble.  SU  c'eft-là 
rêver ,  les  hommes  fages  trouve- 
ront qu'il  eft  très-beau  de  rêver 
ainfi* 

Cependant  on  peut  dire  que 
cette  manière  de  qualifier  les  Ou- 
vrages de  l'Abbé  de  Saint-Pier- 
re feiir  a  fait  une  efpèce  de  tort  : 
un  bon  mot,  forti  de  la  bouche 
d'un  homme  d'efprit ,  jette  fou- 
vent  un  ridicule  fur  un  Auteur, 
&  peut  décréditer  fes  Ouvrages, 
Il  eft  très-poflîblp  qu'une  infinité 
de  gens,  ay^nt  entendu  appeler 
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"àîtifi  ceux  de  cet  Abbé,  dédai- 
gnent de  les  lire ,  s'îmaginant  que 
tout  ce  qu^il  a  écrit ,  ne  font  que 
des  rêveries.  Mais  ce  n'eft  pas 
fur  un  bon  mot  que  les  perfonnea 
fenfées  ont  coutume  d'afïeoir  leur 
jugem^t  V  en  lifant  aveciattêntiort 
les  Œuvres  de  M.  l'Abbé  de  St.- 
Pierre  ,  nous  .àvons^ffôuvé  que 
dans  les  vingt  Volumes ,  ou  envi- 
ron ,  qui  îes  compofe'fffe,  il  y  pro- 
pofé  des  vues  très -(aines,  &  des 
projets  qui  font  très  -  pratiqua- 
oies. 

Nous  les  avons  rafïèmblés  ces 
fortes  de  vues  &  de  projets.  Nous 
avons  placé  ce«i  matières  dans  l'or-^ 
dre  le  plus  naturel,  ordre  qui  ne 
fe  trouve  nullement  dans  les  di- 
Verfes  Éditions  deS  (Œuvres  de  cet 
Écrivain  ;  car  toutes  tes  matières^ 
y  font  confondues,  &  on  retrouvç 
dans  un  volume  ce  qu'on  a  lu  dans? 
ûri  autre. 
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II  faut  encore  obferverque,  fi 
une  partie  des  projets  de  M.  l'Ab- 
bé de  Saint-Pierre,  ne  paroiflfent 
que  de  belles  fpéculations,  on  doit 
plutôt  s'en  prendre  à  l'état  aâuel 
des  fociétés^qu'au  défaut  de  juflellè 
&  de  fuite  dans  fts  réflexions  ;  & 
à  regard  de  celui  de  la  Paix  uni- 
verfèlle ,  qu'on  a  traité  de  chimé- 
rique, il  le  feroit  en  eflFet,  fi  on  y 
fuppofoit  les  hommes  tels  qu'ils 
devroient  être ,  bons ,  généreux , 
défintérefles, aimant  le  bien  public, 
&  non  tels  qu'ils  font ,  înjuftes  , 
avides ,  &  préférant  leur  intérêt  à 
tout  ;  mais  il  ne  Peft  point,  fi  on 
leur  fuppofe  aflèz  de  raifon  pour 
voir  ce  qui  leur  eft  utile ,  &  aflèz 
de  courage  pour  faire  leur  propre 
bonheur.  Une  telle  fuppofition 
n'eft  point  chimérique ,  &  fi ,  mal- 
gré tout  cela ,  ce  projet  demeure 
fans  exécution ,  ç'efl:  que  les  paf- 
fions  qui  Içs  entraînent  les  font 


à 
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agir  contre  leur  propre  raifbn  & 
leurs  véritables  intérêts* 

Mâîs,malgré  le  reproche  de  fin- 
gularité  dont  on  a  taxé  les  projets 
de  PAbbé  de  Saint-Pierre ,  il  n'eft 
pas  moins  conftant  que  fes  écrits 
ont  contribué  à  étendre  les  lumiè- 
res politiques ,  à  éclairer  fur  les 
objets  qui  peuvent  augmenter  le 
bien  général,  &  diriger  la  morale 
vers  la  pratique.  H  nous  refte  à 
faire  connoître  la  perfonne  même 
de  cet  Homme  célèbre. 

Charles  -  iRiNiE  Castèl 
BE  Saint  -  Pierre  naquit  le 
ï8  Février  1^58,  au  Château  de 
Saint-Pierre  en  Normandie,  Dio- 
cèfe  de  Coutance ,  d'une  famille 
noble  &  ancienne.  Ayant  embrafïe 
PÉtat  Eccléfiaftique  ,  il  devint 
premier  Aumônier  de  S.  A.  R. 
Madame  ,  DuchelTe  d'Orléans  : 
il  fut  reçu  à  l'Académie  Françoife 
en  1695,  il  eut  l'Abbaye  de  la 
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Saffî£e-TriaitédeTiron,en  1702, 
&  accompagna ,  en  1 7 1  a ,  le  Car- 
dinal de  Polignac,  Piin  des  Pléni- 
potentiaires du  Roi  pour  la  Paix 
d'UtrechtJI  contribuapar  fes  écrits 
à  faire  établir  la  Taille  proportion- 
nelle ,  au  lieu  de  l'arbitraire  :  il 
écrivit  &  agit  en  homme  d'État 
fur  cette  matière  Pan  171 7,  fous 
la  Régence  de  M.  le  Duc  d'Or- 
léane*  Ayant  fait  un difcôursà  P A- 
caciérate  Françoife^  dans  ieqi|el  il 
préféia  un  p^i  durjemeotla  Poly- 
fynoifie  [i'Ètabîifleraeitt  des  Con- 
feils  ]I  à  k  manière  de^  gouverner 
de  Louis  XlV^  Protedeur  de  cette 
Académie,  il  en  ^t  exclus.  Il  con- 
tinua néanmoins  de  vivre  paifible- 
ment  &  en  Philofophe ,  avec  ceux 
même  qui  avoîent  confenti  à  fon 
exclufion  ;  il  mourut  à  Paris  le  29 
Avril  1743 ,  dans  fa  86^  année. 
On  ne  prononça  point  fon  éloge  à 
FAcadémie  ,  contre  la  coutume  ; 


j 
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mais,  dit  M.  de  Voltaire,  certaines 
flevrs  qu'on  jette  fur  le  tombeau 
d'un  Académicien,  n'ajoutent  rien 
ni  à  fa  réputation,  ni  à  fon  mérite» 
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-  HOMME  DE  BIEN 
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RÉ  FLEXIONS 

HISTORIQUES   ET   POLITIQUES 

D    s 

L'ABBé    DE     SAINT-PIBRRB, 
Sur  les  Règnes  des  Rpis  de  France. 

JLiEs  dix  Roîsfaînéans  n*ont  été  a{H 
pellésaînfi,  que  parce  qu'ils  ne  faîfoient 
rien ,  comme  Rois,  foit  pour  diminuer 
les  maux  ,  foit  pour  augmenter  les  bieos 
de  la  Nation.  Cétoient  leurs  Maires  du 
Palais ,  c'cft  à-dire  >  leurs  Miniftres  gé- 
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z  Le^RJves 

néraux,qui  faifoient  tour. Les  Roîs  vî- 
vôienc  dans  leurs  Palais  »  comme  des 
particuliers  qui  ne  fongent ,  comme  les 
i!iifans ,  qu*à  faire  fucccder  les  plaifirs  & 
les  amufemens  les  uns  aux  aujtres ,  les 
intrigues  de  Tamour ,  les  dépenfès  de 
la  table ,  les  petits  évcnemens  journa- 
liers de  la  châfle  &  du  jeu ,  la  mufique , 
la  danfe,  les  fpedades.  Telles  ctoient 
les  occupations  de  ces  Rois  5  il  n*y  avoîc 
que  le  Maire  du  Palais ,  qui  olâr  par- 
ler d*afFaire  au  Roi ,  Cous  peine  d'être 
chaflé  de  la  Cour.  Il  n'écoutoit  que  le 
Maire  du  Palais  ,  qui  ne  lui  difoit  des 
affaires  d'Etat ,  que  ce  qu'il  jugeoit  à 
propos.  Ces  Rois ,  faute  d  efprit,  fautâr 
d'application  ,  faute  dé  courage  >  n'a^ 
voient  que  le  titre  de  Roi. 

Un  des  amis  des  Grotius ,  alors  Am- 
baffadeur  de  Suéde  en  France ,  lui  re- 
prochoit  de  ce  qu'il  n'alloit  prefque 
qu'à  Ruel  ^  maifon  de  campagne  du 
Cardinal  de  Richelieu ,  &de  ce  qu'il  al- 
îoit  fort  rarement  à  Saint-Germain  faire 
fa  cour  au  Roi  :  il  lui  répondit  en  deux 
mots  iQui  rtgity  hicRcx  ejl:  c'cft  celui 
qui  gouverne,  qui  eftle  Roi. 
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^Ji^r    le  Siège  de    Paris  par   Icf 
Normands.      < 

Vi  E  fot  ye«  Tan  884;,  &  Cens  le  xe- 
gne  de  Char les-le-Gr os,  Rei  de  France 
&  Empereur  d*Ocddent ,  que  les  Nor- 
mands ,  au  nombre  de  quarante-mille , 
commandés  par  Siçefroi  ,  affîégèrenc 
Paris,  il  y  a  plus  de  870  ans.  La  ville 
de  Paris  étoit  alors  contenue  dans  Tlfle 
^tt  Pal$iî$  ,1  m^is  Eudes  Comte  de  Paris  « 
fils  du  i^toiçux  Robert  le  Fort,  ce  Gé- 
néral fi  célèbre  dans  les  régnes  précé- 
^ens  avQÎt  fait  beaucoup  de  nrovifîons  » 
&  s*étoir  renfermé  avec  de  braves  gens 
dan^  1^  yULe  ;c'eft  le  mcnie  Eudes  Comte 
dépéris  ^  d'où  fonit  Robert  Comte 
des  Ffançoisi  père  de  Hugues  le  Grand» 
Pue  xle  Frjance ,  père,  du  Rot  Hugues- 
^P^t  I  fige  dt  kl  Race  Ray^de  régnan- 
fe.i  IfÇifiége  dura  plus  d^un  anj  les  Pa- 
rifiens  foutinrent  beaucoup  d'aâàuts 
avec  une  valeur  incroyable.  Les  Nor-? 
nands  firent  aux  environs  de'  Parimne 
ÎB^itède  pillages V  de  meurtres  &  de 
cruautés^  &  levfttent  enfin  le  fiége  par 
4tn  açCQcd  honteux  que  Cfaatles:  6c  avee 

•Ai] 
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eux.  Mais  ce  terrible  fiçge  fit  tant  d'im- 
preffion  fur  les  Parifieiis ,  que ,  plufieurs 
lîécles  après,  ils  récicoient  encore  dauç 
Teurs  Prières^  publiques  i  Afuron  Nor^ 


D 


Sur  Hu^i/es-;  Câjpet. 


, ^Epvis  Hugùes-Capet,  qiiî  fitfàcrer 

huit  ans  avant  h  mort  Robert  Ton  fils , 
il  n*y  a  point  eu  de  véritable^  éleârion 
d'aucun  Roi  ,  &  les  frères' cadets  du 
Roï  n*ont  plus  partagé  là  tourbhne, 
Hs  n'ont  eu  que  des  àppânages  pour  la 
fubiîftance  de  leur  famille^;  c^ft  fce  qui 
a  caufé  l*aggrandi(retnent  infclifible  du 
R^yaunae,  Hugues  eut  l'hiibiletède  faire 
bâtir  'plttfieurs  fortéreifes  dans  *te^  Ëtats 
des  grands'  Vâdaux ,  &  d'y  tèftii?^garnî- 
fon  ,  fous  prétexte  des  invafîons'des 
Normands  ijr  des  autres  I>etiples;  Ileft 
certain  que  la  multitude  defr  jPortiri^fl^i 
eft  un  bon  moyen  pour*  augrheAte^-la 
fureté  &: -la -durée  d'un  même  Gouver- 
nement &  d*une  même  famille  fur  lé 
Trône.  Hugues  n'étoit  pas  fans  défaut 
Se  fans  reproches^  tMi%  on  les^lui  jpar- 
rdonne  :3oh^liii^  paf  ^otiixe  même  juiqu'A 


(on: Usurpation i:parce  qu'elle' s'eftjttH- 
ViEée ,  çan(  par  rexcinélioii  de  fa  famille 
Wcérelice  ,  que  par  la  pcfTeffion  légiti-^ 
me  &  cq^ntinuée  de  fe^  fuccéHeurs  de"^ 
puis  plus  de  fept  ficelés,  ScCon  nom  fis»- 
ra  d'autant  plus  îUuftre  »  que  fa  pofté- 
rité  durera  long-tèms  fur  le  Trône  de 
France.  Il  n^y  a  point ,  &  il  n'y  ^  ja^- 
maiseuparmi  les  Souverains  dtinionde^ 
&  par. con^féquent  parmi  les  hommes^ 
«aucune  Mai(on  qui  aitdui^é  aiffî  lone-* 
tems  fur  le  Trône ,  que  là  Maifon  oe 
Hugues-Capet..  El|e  étoirdcjàtrès-grari- 
de  &  trcs-illuftre,  &  prefque  fouverai'* 
ne  près  de  ijo  ans  avant  que  de  deve-* 
nii;  royale. 


S93)t 


Sur  Hohert^ 

iijE  Roi  Xpbert  refltembloît,  pourlo 
car^i^cre^  à. Xoujs4e- Débonnaire  ;  peu 
d*efprit  éc  peu  de^  courage  :  auffi  fa 
femme  Goiïftarice  le  gouvernpitjmpé- 
rieufcmeut.  Cpranie la  principale  fonc- 
tion d'un  Roi  (demande  dçla  fermeté  i 
d^  la  confiance  ,  &  même  uri;  peu  dei 
reffejnxime^rit  contre  ceux  qui  s'opppfent 

àla  juûide '&  .àTcptiejre  exécution  dd 
.1  ----  ^jjj 


à 


JLoix,.oti  peut  dire  qu'Un  Roî  qui  ne 
montre  pas  de  colère  contre  la  vexation  ^ 
contre  roppreffion ,  contre  la  violence 
&  contre  les  crimes^  manque >a  Ton  de-^ 
▼oir. 

La  patience, la  douceur  ^'indulgence, 

Suî ,  portées  au  plus  haut  degré  ,  font 
es  Vertus  dans  un  particulier ,  qui  eft 
te  maître  de  pardonner  les  injures  iju^il 
reçoit,  deviennent  des  défauts  dans  celui 
qui  eft  établi  pour  giàran tir  lés  Gîtoy eus" 
de  toute  injure,       n        ^ 

Il  nous  rcfte  dans  ma  Province  une 
ancienne  ^tradition  de  rextrême  colère 
où  entroit  R0//0  ou  Rollen > lepremiejf 
Duc  de  Normandie  ,  lorfqu'orr  Idî  ra*i 
contoit  un  vol ,  un  afTaflînat  ou  quel'* 

«*i*2!Hre  Tîeîf nce^,   Gar  quanti  le  fait 

demeuroit  confiant  par  les  informa- 
tions, fa  colère  fe  répanddit  jufques  fur 
ceux  qui  ofoient  lui  parler  çn.^yeur 
du  coupable;  de  forte  que  de  peurNcIç 
tomber  dans  fa  difgrace,  ^jérfonne  h'o- 
fbit  îamâis  demander  grâce  pour  une 
violence. 

Il  payoît  largement  lés  Juges  &lés 
Prevocs  qu'il  établiffoît;  mai$  quand  ils 
faifoient  mal  leur  devoir  j  il  entroit  dans 
une  telle  colère  contré  eux,  quand  les 
iKialverfations  étbicnt  averées^,^  qu'il  lei[f 
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puntffbir  de  more  fans  quartier. 

Par  cet  efpece  de  fureur  vertueufe 
qu*il  montroit  contre  les  crimes  &  les 
coupables,  ilavoit  fait  tellement  crain- 
dre fa  colère  &  la  juftice,  même  parles 
plus  puiflTans  de fes  Vaflaux , qum  n'o-. 
foient  rien  entreprendre  d'injuftc.  Ainfi'' 
nul  n'avoir  à  fe  plaindre  d'aucun  vol , 
ni  d'aucune  violence  dans  fès  Etats. 

Quiconque  en  Normandie  invo- 
quoit  feulement  fon  nom ,  en  criant , 
ha.  Roi  \  &  depuis ,  Haro^  avoit  droit 
de  mener  fur  le  champ  celui  dont  il  (e 
plaignoit  au  Juge,  &  ceux  qui  étoienr 
prc^ns  étoient  obligés  de  lui  prêter 
iecours  &  main-forte  ,  pour  les  faire 
tous  deux  entrer  dans  la  prifon  du  lieu^ 
jufqu'à  ce  que  le  Juge  eût  décidé  la 
queflion. 

Sous  Louis  VI II,  en  1113,  le  marc 
d'argent  valoit  cinquante  fous, au  lieu' 
qu'il  vaut  préfentement  cinquante  li- 
vres. Sur  ce  pied-là  ,  cent  fous  valoient 
cent  livres  d'aujourd'hui ,  &  vingt-mille- 
livres  valoient  quatre-ccnt-mille  li- 
vres. 

A  îv 
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*c  .       "^^  a* 

Sur  François  Premier. 

JLi  N  T  R  E  les  manières  de  lever  des  Im- 
pôts ,  François  I^"^  en  pratiqua  une  dont 
la  malheureufe    invention    eft   due   à 
Louis  XII,  fon  prédéceflTeur.  Ce  fut  la 
vénalité  des  Officesjmpôt  des  plus  oné- 
reux. Car ,  outre  que  l'acheteur  fait  tou- 
jours payer  bien  cher  au  Peuple  qui 
dépend  de  lui ,  la  charge  qu'il  a  ache* 
tée  ;  c'eft  que  cette  vénalité  met  dans 
le  Confeil  &  dans  les  Emplois  fubal- 
ternes  quantité  d*hommes  vains,  am- 
bitieux &  injuftes,  qui  facrifient,tousles 
jours,les  plus  grands  intérêts  publics  aux 
plus  petits  intérêts  particuliers.  Elle  en 
icarte  l'ancienne  Noblefle  pauvre: elle 
anéantit  toute  émulation  dans  la  jeu- 
nefTe  ,  &  parmi  les  hommes  plus  âgés, 
à   qui   acquerra  des    talens  importans 
au  plus  haut  degré  pour  augmenter  le 
bonheur  de  la  Nation ,  &  elle  achevé 
ainfi  d'anéantir  dans  les   François  Ta- 
mour  de  la  Patrie. 

Autrefois  ceux  qui  vifoîent  à  être 
Juges  5  vifoicnt  par  leur  conduite,  par 
curs  études,  par  leurs  travaux^  parleurs 
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talens  ,  par  leur  rtidééràriàn  j  par  leur 
juftice  &  par  leurs  aftions  de  bienfai/an- 
ce ,  à  obtenir  une  meilleure  réjjutation 
que  leurs  rivaux:  c'étoit  la  voie  la  plus 
ordinaire  pour  rcuffir  à  entrer  dans  les 
charges  :auffi  le  public  étoit-il  incom- 
parablement mieux  fervi  par  les  Offi-^ 
ciers  publics.  .        ' 

Le  Cardinal  de  Richelieti,qui  gou-^ 
verna  la  France  cent  ans  après  François 
Premier^  continua  à  vendre  les  Charges 
publiques,  parce  qu'il  avoir  befoin  de 
vendre  :  illes  rendit  même  hériêdiraires , 
moyennant,  une  fomme^païf  an.         ,^ 
Auffi  cette  vénalité  a-t-ellé  fait  qnê^ 
les  hommes  n'ont  plvrs  vifé  à  acquépr 
des  vertus  Se  des  talens^  mais  à  acqué-  ^ 
rir  de  Targent  pour  acheter  les  charges  ' 
vénales,  &  à  actjuérir  l'habitude  à  la; 
^(Telflattefie  &  aux  biffes  cpiAplalfan*  ! 
ces,  pdar  obtenkies  em|)l6ts  ^\}i  ne  fe 
vendoient  points 

Dans.  François  I^  beaucoup  de  "ùitar 
&  peu  de  pfudence^hu^^remrl>eaifl|Pfp^ 
de  malheurs  au  Rxîyaliirit.  Il'  éfpéroic 
trop  •craignoit  tij>p  peu',  origfoe  de 
/<*s  imprudences  :  fx^irtc  &  ouvert  avec 
Ctarles-r^Quinc,  'l-hcntihitf  de  fon  tems  ' 
le  plus  fin  i^le  plu§  àk&ùï\M^-àn(R,èii 
kutH  toujotti^  \à  dupe«£%nt'tif  V  piût^  ^ 

Av 
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loît  facilement  j  maïs,  comme  il  ctolt 
impacient  ,  il  ne  pouvoic  s'appliquer 
long-tems:  aînfiil  demeura  ftiperficiel  V 
maîsilfuc  grand  admirateur  des  Sça- 
vans.  Certe  admiration  lui  ^t  defircr 
d'avoir  beaucoup  d'iiabiles  gens  dans 
fon  Royaume.  Ainfi  il  fonda  beaucoup 
de  chaires  de  Profeffeurs  de  diverles^ 
fçiences.  Il  lifoit  fort  peu ,  mais  il  ài- 
moit  à  entendre  parler  les  fçavans  cIo* 
quens»  II  étoit  libéral  :  mais  être  libéral 
aux  dépens  des  autres,  ce  n'eft  pas  être 
libéral  5  il  aimpit  la  dépcnfc,  furtout 
en  bârimertô.  Il  ne  Tçavoit  pas  fe  mo^ 
dere;:  d:uis  ics  fanraifies,  tani.il  defi- 
roit  vivement  ce  qu'il  dcfirojt. / Ceft  un 
malheur  pour  un  R6i,que  de  n'avoir  eii- 
qu'une  mauvaife  éducation  ,  daiîs  là- 
quelle  le  Prince  n'a  acquis  ni  forte  ha- 
bitude à  là  pratique  de  la  vertu.,  nlfoi^te^ 
habitude  i  une  applifcatioa  fuiviej  ^  ?'  > 
La  libéralité  efl:  une  vertu  de: particu- 
lif^^parce  que  k  particulier;  ne  peut 
dq^i^PP  que  édi  Jicït  Elle-  Courroie 
être  la  vertu. d'ui^  Roi  ^  mais  il  fau- 
droit  pottr  cela  ,  que  fou  r^etiu* 
dome(li5I^e  fôt .  entièrement  difttngué'^ 
dyi  revjC^jîu  dcN  foii  'Etat  ,  qui  doit 
ctre  <;nfiiplp^îrr^ti^ entier âjirosèuretlé^ 
bef^ut  :  |dt  ft)  .^i^ètsiu  Lin  ^itiQ^de}  ^kf^ 
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<Pun  Roi ,  ce  n'eft  pas  d*ctrc  libéral  5  c^eft 
dette  jufte  envers  Ces  Sujets  ;  c*eft  de 
ne  pas  demander  plus  de  fubfides  qu'il 
ne  voudroit  lui-même  en  payer,s*il  étoit 
fajec,—  François  I  étoit  un  bon  &  bra- 
ve Gentilhomme ,  d'un  bon  commerce , 
aimable  dans  la  fociécé  ;  ralens  >  vertus' 
médiocres  dans  un  particulier  :  c'efl  ce 
qui  fait  un  Roi  d'une  capacité  médio- 
cre. Mais  qu'il  y  a  loin  de  là  au  grand 
Roi! 


•£= 
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Sur. les  Rois  fuivans. 


Enhy  II  érigea  en  Duché  Au^ 
maie  Se  Montmorenci ,  qui  font  éteints  j 
mais  il  ouvrit  pai-là  une  route  aux  di-% 

Ênités  héréditaires  :  au-lieu  que ,  félon 
rbonfens,  la  dignité  qui  marque  le 
mérite  perfonnel  ne  devroit  jamais  être 
que  perfonneîle.  Ce  qu'iPy  a  de  pis, 
ccft  que  ce  malheureux  établiflemenc 
eft entièrement <:ontre  rincérct  public, 
&  contre  la  bonne  politique,  pour  deux 
raifons.  La  première ,  c'cft  que  celui  qui 
iuccede  à  une  grande  dignité  ,  n'a  plus 
ëe  relTort  pùlifant  pour  PacquériB  par 
dc^trav^x  utiles  à  là  Patrie ,  &  dém^â.^^ 
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le  fainéant.  La  féconde  ,  qui  eft  là  plus 
coafidérable,  c'eft  qi*il  ôce  l'énvulaiion 
entre  les  premiers  Officiers  publics,  à 

3ui  méritera  une  pareille  diftinâion  par 
es  fervices  diftingués ,  par  un  mérite 
national. 

Les  enfa^is. des  Ducs  fans  mérite  na- 
tional emportent  ainfi  des  récompcnfes 
que  le  feul  mérite  national  devoit  em- 

Sorter,  &  cet  établi(Tement  de  Thécé- 
icé  des  dignités,  prouve  encore  .que 
l'intérêt  de  quelques  particuliers  eft  op- 
pofé  &  fouvent  préféré  imprudemment 
par  les  Princes,  à  Tintéret  public, qui 
eft  cependant ,  à  le  bien  prendre  ,  leur 
plus  grand  intérêt  particulier. 

Henry  II L  Ce  Prince  devoir > 
comme  fit  Louis  XIII ,  charger  des  af- 
faires de  TEtat ,  un.  homme  de  mpin* 
dre  naiffance  que  le  Duc  de  Guife.  Il 
devoit  choifir  un  homme  de  probité>î 
habile  dans  les  affaires ,. courageux  ,f^r-- 
me,  confiant  ,  &  ,  s'ilTepouv^oit,  f^tjis. 
enfans,  fans  alliance,  facile  à  détruife 
d'un  feul  mot.  Au  lieu  décela ,. il  donna 
durant  quelque  tems  toute  fq^i  autorité 
à  fa  Mçre,  femme  de  petit. p;fjrric,<ptéfi 
fomptueufe  &  ambitieufe,  Ejifuitie  Jl 
donna  cette  autorité  au  Di^q  d^Qi^f^ 
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Prince  cl*une  Maifon  puiffante,  même 
dans  le  Royaume,  au-lieu  qu*un  aiitrc' 
Miniftre  général ,  tel  que  je  viens  de  le 
dépeindre,  n'eût  point  été  à  craindre 
pour  lui ,  &  eût  été.  redouté  dans  le 
Royaume  par  les  Grands,  &  par  les 
Calviniftes. 

Ce  Roi  fut  méprifé ,  puis  baï  ,  & 
de-là  une  infinité  de  Faàions  dans  la 
Cour  &  dans  le  Royaume.  Le  Minil- 
tere  fut  chancelant  :  autre  fource  de 
faâions  ;  il  falloir  un  Miniflre  jude  , 
mais  ferme  &  hardi  ;  tout  Faâieux 
auroit  tremblé.  Et  de-là  fût  née  cette 
tranquillité  qui  fut  en  vain  defirée  dans 
le  Royaume. 

Les  petits  efprits,  qui. manquent  de 
fageffe,  pour  le  conduire  vers  la  tran- 
quillité commune,  doivent  être  répri- 
més hauten}ent  p^r:  la  prifaa,  par  les» 
exils  ,  &  quelques -invïs  des  plus  cri*- 
minels ,  par  la  mort  même  ;  &  voilàr 
cette  tranquillité  dpiit  op  fut  redel' 
vable  fousr  Louis  XIII  >»  3  TèTprlt  ,.(au 
courage  ,  à  la  hardiefle  j  &  à  la  cdn(^ 
tai^cp  duCariini^V-de  Richélieav  quoi- 
qu'il ne^  fûj»p^/ans:;.déf|inrs.  .Qiielle 
différence;  ffoof  lejR:0)jaunte.j5ntii«j  les 
qui^na^e  ans  d/^: vfj^gpg  [de  Heiirr-IIi 
^:mpU  >  dC;  gtfgrrç5>  civiles ,  ;&  lès  der^ 
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niers  quinze  ans  du  règne   de  Louis 
XIII. 

Henri  IV.  La  vie  de  ce   Prince 
fut  concinuellement  agitée  par  les  plus 
grandes  tempêtes.  L'amour,  la  liaînc, 
la  vengeance,  la  crainte  de  tout  perdre. 
Combats  intérieurs  très  -  vifs  entre  fa 
raifon   &  fès  amours  ;  combats  entre 
fa  confiance  &  les  intérêts  ;  combats 
extérieurs   durant  huit   ou  neuf  ans  f 
contre  (es  propres  Sujets  ,  Ligueurs  fa- 
natiques f  combats  contre  les  ennemis 
du  dehors  combats  dans  fa  maifon  :  Ton 
grand  courage  le  rendit  fupérieur  aux 
forces  de  Tes  ennemis:maisil  eut  le  mal- 
heur de  fuccomber  fous  leurs  artifices. 
On  peut  dire  que  la  vie  de  ce  Prince 
fut  fcmée  de  grandes  joies,  &.  de  grands 
chagrins,  que  lui  cauferent  les  évène- 
meos  heureux  &  malheuretix  :  c'eft  la 
deftinée  ordinaire  des  hommes  agités 
d^  grandes  paflion^. 

La  Nation  fbufïrit  duraiit  préfque 
tout  fon  règne,  les  deux  plus  grandéi 
maladies  où  les  Etats  font  fujets,  c'cft* 
à-dire,  les  guerres  ccra^ùgèrcs ,  &  fur- 
lout  les  gîi€i?res civiles  ^,  dans  refquéllts', 
ooû-frulement  les  Prxivin^es  j  mais  eil- 
core  divers  pe^^ts^  Gantons  de  chaque 
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Province ,  &  les  Cheft  de  famiilc  de 
ces  Cantons^  furent  ep  guerre  plufieurs 
amiées  de  fu^ite ,  les  uns  contre  les 
autres. 

La  guerre  civile  dura  les  fept  pre- 
mières années  de  Ton  règne,  &  délbla 
plus  le  Royaume   que .  vingt    ans  de 

Jaerres  étrangères:  car  il  y  avoit  pFus 
e  cent-cinquante-mille  Frajiçois  en 
armes ,  Jiyver  &  été ,  jour  &  nuit ,  qui 
fe  tuoient,  qui  fe  pilloient ,  qui  fe 
brûloicnt ,  qui  s'enievôient  les  uns  les 
autres  dans^  les  Villes^  dans  les  Bourgs, 
dans  les  Châteaux  Se  dans  les  Villages.  On  ^ 
ne  peut  imaginer  à  qde^l  point  les  forces' 
de  l'Etat  furent  épuifées'  par  ces  giièï- 
resiinieftines,  &  combien  le  Royaume 
y  perdit  de  biens ,  de  maifons  »  de  ci- 
toyens* 

Le  Père  Daniel  dit  "*  que  parmi  les; 
papiers  de^ Philippe  W ,  Roi  d'Efpagne , 
on  trouva  un  rnémbire  de  ce'  que  lui 
avoienc  écouté  les -guerres  6c  fcs  autres^^ 
éatreprifes  ,«^  durant  environ  quaran^-V 
cinq  an%^6c  l'on  trouva  que  cette  dcpèn- 
ft  mon  toit  à  quabe  milliartls;»  cinq-cent- 
quatorze  millions  d!or-^jce  qui  paraît. 
Çi:ç,r9uqrJ;^4:.9yaible>,  qiJTvÇ^^^^  pjps  de 
<^î:  /mUiops;  paï  Wi  Ofendajat  ,if  il 
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ne  conquit  riçn  plus  que  ce  que  lut 
laiffa  Charles  -  Quint  ton  perc,  d  ce> 
i^'eft  le  Portugal ,  mais  il  perdit  la  Hol- 
lande. 

.  Voilà  donc  plus  de  quatre  mille  mil- 
lions en  pure  perte,  fans  compter  les 
hommes.  Il  ^uroit  évite  ces  .grandes, 
pertes  fi ,  de  fon  tems ,  la  diète  Euto-:^ 
péenne*,  pour  garantir  l'Europe  de 
toutes  guerres  civiles ,  par  le  fecours 
toujours  préfent  &  tout  puiffant  de  la 
fpciété  des  Princes  de  l'Europe  contre  des 
Sujets  rebelles,avoit  ejjlieu.L*Efpagiie'&, 
le;5  autres  Etats  [aur oient  été  indompara-i. 
blemem  pliispeuplés,  les  peuplés  &  leurs.. 
Souverains  aurQicm  eo  ces  ricliéïïes^ 
îmmenfes  e^n  revenus ,  en  terres  dcr* - 
frichées,  en  bâtimens,  &  auvsages  pu- 
blics ,  &  en  établiflement  de  Collèges 
potir  )fs  pauvres, 

A  toçcafion  du.ugm  di  Lçtds  Xllf  ^ 
ù  des  irouili^ies  dr^dÉcat;.^  :dans  Jef-^ 
guelfes.  Morifieur  fut-tnttMné ,  F  Auteur 
fait  :l ils  TpJlexiQns  ./«/viuar^j.— GejquUfe 
y.  a  de  plus  eftimable,  fur-rôut  rpouir> 
UH:: Prince,  (ïi  véritable   fortune,  ce^ 

;  *  Projet  chîm^rï^A  de  l'Abbé ïeSalnt-Pietffe^ii 
piiun  établir  éAjcIe^les-ftiiK^es,  wiè^  patr'peîp^ 

tnclloi      "^      *■  "'    ^      T".  "'    "  "r^    " 
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nVft  pas  d'augmenter  fcs  revenus ,  fcs 
bflSciers ,  fon  crédit ,  fon  pouvoir  ;  ce 
n'eft  pas  de  monter  à  une  plus  haute 
place:  c'eft  de  favoir  mieux  employer 
que   fes    pareils   les  revenus,  le  cré- 
dit ,  le   pouvoir  de  fa  place  pour  la 
plus  grande  utilité  publique.     Il  n'y 
a  rien  de  îouable  pour  un  Prince  à 
devenir  plus  puiflaht  que  n*étoît  Cow 
père  :  il  n'y  a  rten   de   louable  pour 
lui ,  fi  ce  n  eft  de  faire  un  meilleur  ufage 
pour  la  plus  grande  utilité  de  l'Etat, 
de  fa  Puilfance,  de  fon  crédit,  de  fes 
talens  ,  que  n'en  fajfoit  le  Prince  fon 
pere  ;    faire  fa  fortune,  dans  le  (ens 
vulgaire,  c*eft  acquérir  le  double,  le 
triple   plus  de  revenus,  plus  de  confi- 
dération  que  n'en  avoit  fon  pere.  Le 
fils   d*un   Savetier    qui    devient  riche 
Cordonnier  ,  le   fils    d'un  Avocat   ou 
d'un  Greffier,  qui  devient  riche  Con- 
feiller ,  fait ,  dit  le  vulgaire  y  une  grande . 
fortune  :  mais  s'il  n'eft  pas  fi  )ufte ,  fi 
patient,  fi  bienfaifant,  en  un  mot,* 
s'il   n'eft  ni  fi  vertueux,  ni  fi  content 
que  ihn  pere  ;  il   n  eft  ni  fi  louable , 
ni  fi  eftimable  ,  ni  fi  heureux  que  lui* 

Il  fcroit  à  fouh^îter   que  Ton  en- 
feignâc    aux   Princes  héréditaires ,  la 
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mx>ts\c  6c  la  politique ,  par  cfefs  obrer- 
varions  fur  les  aâions  &  les  entreprifes 
des  hommes  iliuftres,  tant  anciens  que 
^modernes,  pourvu  que  les  Précepteurs 
cufTent  Tart  d'approprier  leurs  remar- 

Sues  aux  difFérens  âges  des  fujets ,  & 
e  les  leur  mettre  en  dialogues,  ou 
en  fcènes  à  leur  portée,  pour  rendre 
les  enfeignemens  plus  fehlibles ,  &  par 
conféquent ,  plus  efficaces  :  il  me  fem* 
ble  qu'avec  cette  nourriture  fpirituelle, 
journalière ,  forte  &  cependant  agréa- 
ble ,  ces  Princes  fortiroient  de  leur 
éducation  refprit  incomparablement 
plus  éclairé  fur  les  points  principaux 
de  leur  conduite  future,  <&  Tame  plus 
aâTermie  par  de  bonnes  maximes,  que 
le  Gîsar  Pierre  &  Charles  XII  ne 
fortirent  de  la  leur ,  &  que  les  Princes 
devenus  Rois  ne  tomberoient  jamais 
dans  de  fi  lourdes  fautes  contre  leur, 
gloire  &  contre  leurs  intérêts ,  que 
celles  où  ces  deux  Princes  font  tom- 
bés. 

J*ai  remarqué  que  nos  plus  agréa- 
bles Hiftoriens  ne  font  point  aflez  uti- 
les, faute  de  réflexions  affez  étendues 
&  aflTez  fages  Cat  les  aûions  &  fur 
les  entreprises  des  Princes,  8c  fur  les 
bons  &  Jes  mauvais  évcnemens  des 
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afKiîres  publiques.  Cela  fait  que  les 
fautes  des  uns  ne  nous  rendent  pas 
afiez  prudens ,  Se  que  les  belles  avions 
des  autres  n'augmentent  pas  affez  en 
nous  l'ardeur  pour  la  vertu.  Nos  Hif- 
toriens  ne  fongent  guère  qu'à  plaire» 
Nos  Moraliftes  &  nos  Politiques  ne 
ibngent  gucre^u*à  être  utiles:  ils  ne 
fongent  pa$  aflez  à:  rendre  leurs  cnr 
feignemens  agréables.  Ainfi  ,ils  n*atta-» 
chent  pas  adez  leurs  réflexions  à  des 
adèions ,  A  des  évènemens.  Ceft  ce  qui^ 
fait  que  leurs  jnaximés  ne  font  pas 
aflêz  d'impreffion  fur  refprit  des  lec- 
teurs. De  -  là  il  fuît  qu*il  (croît  à  fou- 
baiter  que  chaque  hiftoire  curieufe  & 
Importante  eut,  à  la  fin  de  fa  féconde 
édition,  les  réflexions  que  cette  bi(^ 
toire  a  fait  naître  à  quelque  Philo* 
fbpTie  moral  &  politique.  Ce  fêroit 
une  nouvelle  méthode  pour  enfeigner 
la  fciencc  de$  mœurs  &  la  fcience  du 
gpuvernement  avec  plus  d'utilité  & 
d'agr^mçns  pour  les  ledteurs. 


^ 
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Sur  P état  de  la  Franu^  ^  fi^^  ^^^ 
caiifcs  du  changement  des  mœurs 
de  la  Nation^ 

JLj  a  forde  d*un  Etat  ne  conlîfte  pas  dan$ 
retendue  dé  fon  territoire ,  mais  dans 
la  multitude  d^  fes-Habitâns,  à  pro- 
portion qu'ils  font  plu$  raffemblés  , 
plus  laborieux  ,  plus  difciplinés  à  la 
guerre ,  plus  induflrîeux  dans  les  arts , 
plus  utilement  occupés  que  les  autres 
Peuples.  On  peut  dire  même ,  qu'à 
pareil  nombre  d'Habitans ,  un  Ei;ât  plus 
.  petit  des  trois  quarts  en  territoire  9  fe-^ 
roit  trois  fois  plus  fort  &  plus  pûiffenti 
qu'un  pareil  nombre  d'Habitans  ré- 
pandus dans  un  territoire  trois  fois 
plus  grand  j  la  raifon  j  c'eft  : 

i^.  Que  la  défenfe  &  l'attaque  en 
font  plus  aifces  daiis  un  petit  terri- 
toire. 

1^.  Que  le  Commerce  en  eft  plus 
facile  &  plus  grand. 

j^.  Les  Arts  en  font  plus  faciles  à 
perfeûionner ,  parce  que  les  décou- 
vertes dans  les  Arts  font  plus  faciles 
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à  fe  communiquer.  Il  eft  vrai  qu'il 
fâur  toujours  fuppofer  que  le  territoire 
foit   fuffifauc  pour   la  nourriture   dt% 
Habican3.    Or    dans  le    continent  de 
la  France ,  fans  parler  de  rAmérique  » 
nous  avon$  environ  neuf  fois  plus  de 
terrein  ,  que .  nou$  n'en  avons  befoia 
pour  la  fubfiftance  des  François. 
.   Il  y  ^  enviroii  vingt  millions  d'Haïr 
birans  ^  ou  environ  quatre  millions  de 
chefs  de  familles, Toit  mâles,  foit  fe* 
melies,foit  mariés^  foit  non  maries; 
>l  s'en  faut  plus  de  la  mouié  que  notre 
Peuple  ne  foit  occupé  auflî  utilement 
que  le  Peuple  Anglois  ou  Hollandois; 
&  cel^  vient  de  la  foibleflTç?  de  notre 
Comnierçe  maritin^eieu  comparaifôtt 
du  leur  -,  &  voilà  une  forte  d'aggrann 
diflement   de'  territoire  que   chaque 
Souverain  peut  faire,  fans  f^ire  d'in^» 
îuftice  à  aucun  de  fes  voiiîns. 

Il  y  e  environt  quâttmte  mille  Cu- 
rés :,5fifoiîxanteiînllc  iautres  Prêtres  i 
cçpt»millfi  Religieux  '&  cent  mille  Re-p 
ligieufèsril  va,.  ànpeufPtts ,  la  moitié 
trop  de  Rel^icuXi,.  &  les  trois  quarts 
^e  Rcligicufes. 

••  II  yi^iàci  Firaace  environ  cinquante 
mlh  Jfaiïiilles  nobles  ^.  c'eft-i-dire  ,  à 
pçu-rpj^èj  la  centième  pallie  4es  Habh 
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tans:  ces  cinquante  mille  famîllesyâ  cinq 
pedonnes  par  famille  y  font  deux-ceiit-» 
cinquante-mille  perfonnes. 

En  France,  les  Gentilshonimes  f© 
deftinent  depuis  long-tems,'ôu  à  FE- 
glife,  ou  à  la  Guerre,  &  rempliflenc 
cous  les  emplois  de  France.  Ils  ^  fonr 
entretenus  par  leurs  appointemetis,  & 
eomme  quelques-uns,  quoiqu'en  pe- 
tit nombre,  parviennent  à  des  récom- 
penfes  honorables  &  utiles ,  &  fur- 
cout  à  la  dignité  de  Maréchal  de 
France,  les  rccompenfes  excitent  & 
entretiennent  dans  la  profefïïon  des 
armes  pendant  toute  leur  vie  plufîeurs 
bons  fujets ,  qui ,  fans  le  reflort  de  TeA 
pérance  ,  s'en  dégoûteroient  en  peu 
d'années. 

L'Etat  a  autant  befoîn  d'avoir  deg 
difl:inâions  honorables  à  donner  aux 
perfonnes  riches,  que  des  pendons  à 
dîftribucr  aux  Officiers  pauvres. 
'  Il  eft  ridicule  que  la  Nobteffè  n'ait 
pour  marcjue  qu'une  épéc ,  qui  eft  in-*- 
•Commode  à  porter,  qui  caiife  dés 
^meuîtres ,  &  qui  eft  également  portée 
par  des  Valets-de-chambre  ,  &  par 
■tàutfe$  fortes  de  gens.  Pburquoi  per- 
^i«ttre  répéc  à  d  autres  qu'aux  vbya- 
'  geurs  ]t  Ce  fonr  fipparemjneiù  desrcfles 
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de  nos  guerres  civiles  ;  reftes  aufli  ri- 
dicules &  plus  préjudiciables  à  TEcac 
que  les  bottes  &  les  éperons  que  louc 
le  monde  portoic  à  Paris  dans  les  vi- 
sites ,  6c  qui  ont  ceffé  vers  1558, 
cinq  ans  après  la  çeffacion  des  guerres 
civiles. 

Les  changemens  des  mœurs  d*une 
Nation  viennent  de  plufieurs  caufes* 

1*.  Du   plus  ou  du  moins   de  ri- 
çheffes  des  Particuliers  &   de  TEtat: 
z^.  Du   grand    perfeâionnement  de 
certains  Arts  propres  à  rendre  la  vie 
commode:  j^.  De  Taugmentation  de 
certains  Commerces  :  4^.  Du  plus  d*at- 
richement  à  la  gloire  qu à  la  volupté: 
5^.  Des   opinions  fur  ces  fortes   de 
gloires  qui  doivent  être  regardées  com- 
me les  plus  précieufes  :  6^.  Les  chaii- 
gemcns   viennent  encore  des  longues 
guerres»  ou  civiles  ou  étrangères:  7^; 
Des  moeurs  d'une  Nation  viélorieufe 
&  dominante:  8^.  Des  nouveaux  éta- 
blifTeméns,  des  nouveaux  réglemens, 
'  qui  (ont  faits  pour  honorer  &  récom- 
penfer  les  talens  utiles  à  la  fociété  : 
j^  La  multitude  des  grâces  à  diftri^ 
buér  fait  qu'il  n'y  a  aucune  Cour  en 
Europe  où  chacun  ait    plus   dmtér£( 
4e  j*ctudier  à  plaire  çn  toutes  niàniç-* 
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rcs ,  &  furtout  par  les  diverfes  efpors 
ces  de  flâtreries,  que  b  nôrre.  Ainfi 
on  peut  dire  qu'il  ny  a  aucune  Na- 
tion dont  les  dehois  des  Courtifarts 
aient  eu  plus  de  politefTë  >  &  leurs 
manières  polies  palTent  d'autant  plus 
aifénient  aux  habitans  de  Paris  ,  que 
les  Cpurtifans  font  pins  de  féjour  à 
Paris  qu'à  la  Cour ,  mais  cehe  poli- 
tefle  n'eft  qu*fixiexicure  5  &  il  n'y 
a  que  les  Provinciaux  qui  foient 
xrompés  au  véritable  prix. des  compli- 
niens  des  Courtifans.  Cependant  il 
faut  avouer  que  ,  quelque  légère  que 
foit  cette  efpèce  de  mpnnoie  de  poli- 
teffe  extérieure  ,  en  difcours  &  en 
manières  ,  elle  ne  laifTe  pas  d'être  d'ua 
grand   uJage   pour  le  commerce  ;  Se 

■"entre  la  néceflîté  de  fe  dire  tous  les 
jours  mutuellement ,  des.  chofes    défa- 

'grcables  les  un$  aux  autres,  en  fe  di- 

*  fant  ce  qu'oii  penfc  réellement  les 
'lins  de?  autres,  ou  la  néceflité  de  fe 
"^ïrortipçr  un,  peu  mutuellement  par  des 

*  difçdurs  polis,  il  n*y  a  pas  à  baîancei:  : 
^îl  vaut  beaucoup  mieux  fe  tronaper , 
'  fauf  aux  [^bons  eftimateurs  à  rabattre 
"beaucoup  del'cftirae  que  marque  cette 
^politeirc. 

\  Jiii  xeftc^il  Jivpft  pas  étonnant  que 
'^ .  la 
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la  narion  des  Courtifans  fok  fort  exer- 
cée dans  la  diflimulation  Se  dans  la 
tromperie;  car  fans  cela  quelle  poffi- 
bilitc  y  auroit-il  de  vivre  polimenc 
nvcc  des  gens  avec  qui  Ton  a  incet- 
famment  quelque  chofc  à  partager, 
charges,  emplois,  gouvernemens ,  eC 
time  ,  faveurs ,  lorlque  chacun  fe  croie 
plus  eftimable  que  fou  concurrent  l 
Quel  moyen  de  vivre  enfcmble ,  fi 
Ton  ne  (e  trompe  mutuellement  par 
une  politeffe  extérieure? 

lo^.  Nos  Dames  de  la  Cour,  à  la 
manière  des  femmes  d*un  médiocre 
efprit ,  aiment  la  parure  &  la  magni- 
fîcence:  elles  donnent  le  ton  aux  au« 
très  Dames  &  aux  Courtifans,  &  c'eft 
un  mérite  à  la  Cour  que  d*être 
inieûx  mis  ôc  plus  richement  habillé 
qu'un  autre. 

11^.  La  dépenfe  de  la  table  ^  dec 
meubles  &  des  logemens  ,  eft  beau-* 
coup  plus  grande  &  mieux  entendue 
que  celle  que  Ton  faifoit  il  y  a  cent 
aus ,  Se  cetie  dépenfe  &  ces  commo- 
dités iront  apparemment  en  croilfant, 
garce  que  les  Arts  vont  toujours  en 
le  perfcdionnant ,  &  le  gros  du  monde 
riche  ne  pouvant  fe  diftinguer  par 
Tufage  4cs  lalens  qu'ii  expofc, cherche 

B 


z6  L  E  s      R  E   V   E   s 

à  fe  diftinguer  car  la  dépenfc  dès  ri- 
chellcs  qu'il  poflcde. 

L'homme    riche    eft   fouvent   affèz 
fot  pour  s*eftimer  beaucoup   plus  que 
Con   voifia  ,  homme   de  vertu  &  de 
païens,  qui  n'eft  pas  riche.   Celui  qui 
eft  çavir.onné  de  valets,  &  qui  habite 
vm   beau  Palais  ,    eft    aflez    porté    à 
croire  fortement  qu'il  vaut  beaucoup 
mieux  que  l'hortime  vertueux  qui  n'a 
xien  de  tout  cela:  c'eft  la  manière  or- 
dinaire de  juger  du  bas  Peuple,  &:  il 
eft   furprenanc   combien  de    gens    de 
qualité    de   peu   d'efprit    font   en    ce 
point  bas  peuple  eux-mêmes. 

12.°.  Lescarroffes  ont  été  inventes 
au  commencement  du  dernier  fiecle  , 
&  il  y  en  avoir  à  peiné  cent  dans  Pa- 
lis, qui  n'étoient  que  pour  Tufage 
des  grandes  Dames  j  les  hommes  ne 
fè  revoient  guère  que  de  dhev^ux  de 
felle  j  &  comme  Paris,  en  1658,  n'é- 
foit  pas  fuffiiammenc  pavé  &  qu'il 
Cl  oit  rempli  de  boues,  il  n*étoit  prelque 
pas  poffible  d'aller  autrement  qu^à 
cheval,  &  même  en  bottines  dans  là 
Ville  :  les  bottines  &  éperons  dorés 
durèrent  même  encore  dans  les  vifites 
or|iinaires  ;  &  ceux  qui  n'avoient  ni 
.chevaux  ni  çîw:roffcs  ne  laiffbicnt  pais 
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4e  faire  IjCUfs  viSccs  en  bottines  blan- 
chies- Les  çarroffes  aux  vkres ,  aux  por- 
tières &  a.q.  da^vaofc ,  fuirent  inventée» 
vers  1^0  ,  fie  M.  le  Prince  de  Condc 
en  anaen^    un    it .  Bruxelles ,  vers  le 
mcnsifs  Xfims^  où  il  y  avok  des  vitres» 
DepiHS  oç  a  inventé  ks  glaces  & 
plul^euis  commodités  pour  les  carroffes^ 
<u>iTin>e  les;  re0arts  pour  adoucir  les 
ipapeates,  les  a-scs  pour  tourner  faci- 
leixienç  dan^les  rués  étroites,  les  ber* 
Hnes   entre  <£eax  bratKrards  qui   font 
ropins  verfantes:  ces  voitures  ont  fèrvf 
4  f^ijgflftçnter  h  luxe  &  la  raollefle.  Or 
çe;s  ÇQmmoditcsi  nouvelles  ont  contti- 
bué  à  diminuer  la  force  &  la  faute  par 
la  4iïP«wtioa  de  l'exercice  du  corps: 
ç*eft  depuis  cette  diminution    d'exer- 
cice j  &c  depuis  Taugmentation  de  la 
honne-ch^rej^que  Ton  fe  plaint  des  va-» 
]^aur$  y  Se  que  les  difficrentes  efpèces  de 
petÂies   nialadies    fe  font  miiftipliées 
parmi  les  riches. 

i}C>.  I>ar»s  les  guerres  civiles  chactn 
porioitrépée , &  fur-touiles  OSiciers& 
fcs  dentilshoi^imes.  Or  beaucoup  de 
Spurgeois^aiïh  de  pafler  pour  OfEciers, 
om  po^i-  Gientilsbomnaes ,  ou  pour  gens 
^^^^ITils .du- Peuple  V  prirent  aufS  t'é- 
£ç^{^,^oi9fae  unediftindioii,  &  Tont 
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gardée  comme  parure  ,  &  la  gardent 
encore  aujourd'hui,  même  à  TEglife  & 
dans  les  vi/ices ,  ce  qui  eft  très-ridicule  ; 
car  il  n'eft  gueres  moins  ridicule  de 
ppiter  une  épée  à  rEgli(e&  cnvifite, 

?[ue  d'y  porter  un  moufqueton.  Pour 
aire  çeucr  cet  abus  ,  il  faudroic  une 
marque   fur  l'habit   qui   diftinguât  le 
îCoble  du  Roturier,  de  même  qu'il  en 
Caudroit  une  pourvdiftinguer  une  Da- 
me tierce  ,  comme  la  femme  d*un  Prin- 
ce ,  d'un  Duc ,  d'un  Cordon -Bleu ,  &c. 
de  la  femme  d'un  Financier.  Rien  de 
plus  aile  que  d'imaginer  ces  diverfés 
marques  de  diftincflion  ,  qu'un  Souve- 
rain peut  établir,  dès  quille  voudra. 
.    140.  Ce  ne  fut  que  vers  1  ^48  ^,  que 
Ton  commença  à  Jouet'  aux  cartes  à  la 
Cour.  Le  Cardinal  Mazarin  étoit    fin 
pueur  ,  &  jouojt  gros  jeu  :  il  enga- 
gea le  Roi  &  la  Reine  Régente  à  jouer, 
^  chacun  à  l'envi  >  pour  faire  fa  cour, 
apprit  à  jouer  :  Ton  préféra  bientôt  les 
jeux  de  pur  hazard  ;  on  y  paffbit  les 
nuits  ;  on  y  faifojt  de  grofles  pertes , 
&  le  jeu  5  qui  pouvoit  fervir  d*amu(e- 
ment  &  de  délaffêment ,  pris  avec  mo- 
dération,  devint  une    occupation  & 
une  paillon  ruineufe,  tant  pour  la  for-^ 
lune,  que  pour  lafàutc:  cette  manie 
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paiïa  bientôt  de  la  Cour  à  la  Ville,  dt 
4e  la  Ville ,  dans  toutes  les  petites  Villes 
4fis  Provinces.  Avant  cela  ,  il  y  avoit 
4e  la  canverration:lesunsapprenoient 
des  autres;  oa  lifoit  »  &  la  leâure  de& 
livres  nouveaux  &  anciens  fournif* 
ibienc  à  la  converfacion  :  la  mémoire  Se 
J'efprit  étoient  bien  plus  exerccsjes  hom- 
ines  commencèrent  à  quitter  peu-à-peti 
les  jeux  d*exerçîce  ,  comme  la  Paume  » 
le  Mail .  le  Billard,  &  ils  en  font  de- 
Tenus  ^us  foiblcs  &  plus  mal  -  faîns , 
plus  ignorans  >  moins  polis ,  plus  inap- 
pliqués. 

.  Les  femmes  joucufes  font  fi  occu- 
jgjéfisda  jeu,  que  pour  cela  elles néglî-^ 
j^nt  pluCeurs  panies  importantes    du 

fpijlirçmcment  de  leur  famille,  comme 
éSuibatioQ  4e  leurs  enfans  5  &  cette 
viediflîpée  les  expofc  fouvent  à  fè  fé- 
paircr  de  leurs  maris. 
' .  I^^^  jpueurs  de   profcflîon   ne  font 
jàs  plus  capables  de  gouverner  leur  fa- 
^lôûlle  que  les  joueufes.  Au  contraire , 
comme  ils  difpofent  du  bien  de  la  fa- 
mille, ils  la  ruinent  plus  promptement; 
&  c'eft  une  grande  plaie  pour  l'Etat. 
Les  grandes  commodités    que    Ton 
trouve  à  Paris ,  où  le  libertinage  ,  fou- 
vent  enfant  de  la   mifcre  ^   fait  reu* 

Biij 


conttet  à  chaque  pa« ,  &  à  vfl  prix  , 
.4e  quoi  iarisfidre  le  pavéliant  à  la  vo- 
)upcc  ^  6nc  éitangeméiit  eërifôrtifm  nô- 
tre Jeutielïè  ;  &  k  plupart  fè  dcgoiàtiérit 
4e  boime-b6ute  du  t^aviftl  &  de  Taj^,- 

Îlicati^n  s    &  fe  jèttétit    dàftf$  la    dé- 
bauche* 

1 5  ^  Nos  Savam ,  dopais  |>tès  d'un  fiécfc 
ont  beaucoup  daniié  dans  tes  ttitroifféi 
peu  utiles  des  fcicnces.  Nos  beaux  -  ei- 
prits^  ont  fort  altère  tout  ce  qui  poli- 
.voit  fendre  leuts  ouvr^tges  plus  agréi* 
blés*  Nous  né  faifofts  <\u't  cotumeûeér 
à  voir  qu'il  ne  fuffit  pas  de  pl^te  scu^ 
Leâcu^s,  m^k  qu'il  faut  eriçôrc  leur 
être  .plus  utiles  cjoe  les  autres  Auteurs v 
ibit  madem«s ,  fiÀt  a?rtciêtisr;  Càr\it  ï^ 
^'agit  pas  de  difputet  atéè  itb^  j^âteife 
ou  de  beauté  tfefjptit,  on  dé  irèrté'ttà- 
tipn  d'efpric  ,   ou  de  mémoire  brhé'e 
de  faits  curieux ,  mais  de  di{|>utt5r  'd*Oi»- 
vrages  qui  prôduifcnt  à  TExat  des  avan- 
tages foHdcs,  duraWei ,  6c  qui  tegar- 
dent  Faugmentatiotidn  bonhctir  dt  nû*s 
xontemporaks ,  &  dé  téluide  la  poftifr- 
ricé. 
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Sur  Us  Etabti£cmcns  kumtitts. 

JLl  faut  compter  que  Irt établi ffemenè 
les  mieux  conflruirs  tendent  à  leur  dcpé- 
liflement ,  par  la  naMre  de  ceux  <^ùi  font 
crtiploycs  à  lés  foutenir  ,  à  rhôins  qu'îV 
n  y  ait  dans  uîi  Etat  tifi'e  compagnie 
inïn^^ortclle ,  qui  fônge  contimièllèment 
à^  rerûectre  dans  le  droit  chefttih ,  aa 
moins  de  vingt  en  Vingt  ans,  ceux  qui 
lés  gonvèrnent  5  en  reâifiant  le  pre- 
mier établi flfemeilt  par  lé  fdcôurs  de 
bons  Mémoires  auxquels  dn  àttacherolt 
«n  prix. 

Les  établi (TTemeti^  htimaifis  rèfleni* 
Wéiît  jufqù'ici  à  des  horloges  qâll  faut 
ttfttoyer  &  retitanter  de  téms  en  tem^; 
fi  Ton  veut  être  tonïjoiirs  coitterit  dé 
le4ri  opérations.  Ainfiilfaat  une  direc- 
tioti  conthiaelle  &  ercérieur^e  de  la  pàtt 
da  Gouvernement  j  &  une  augmenta- 
rion  de  reffbrt  pour  foùtenîr  les  meîl* 
leurs  établiffémens,  en  dirigeant  mi eui 
l'intérêt  particulier  vêts  rintcrêt  public  , 
&  c'eft  la  perfeâ^ôrt  de  là  politique. 

Pourquoi  les.Lôix  entré  ^es  pàrrîdi- 
liers  pour  le  partage  de  leurs  biens  -dïfi 

Biv 


à 


férens,  font-elles  bien  obfervccs  ^<?cft 

Î[ue  l'intérêt  de  €haque  particulier  en 
ollidte  continuellement  robfervation. 
D'oâ  vient  que  la  plupart  de  noslbîx 
de  police  font  mal  obfervées  ?  C/eft  que 
chaque  particulier  n'eft  pas  affez  intér 
xcffé  pour  en  folliciter  continuellement 
robfervation.  Il  faut  donc ,  pour  perfec- 
tionner les  établiffemens  ,  trouver  les 
moyens  d'intéreder  fufB(amment  les 
particuliers  qui  les  gouvernent ,  à  les 
gouverner  de  mieux  en  mieux,  &  en- 
gager quelques  autres  particuliers  par 
des  récompenfes  à  folliçiter  fans  ceffe 
certains  réglemens  qui  remédient  au  , 
dépériffement  des  bons  établiflemens. 

Or  ces  moyens,  ces  expédiens  pour 
une  bonne  diredion  continuelle  ,  ne 
font  pas  faciles  à  trouver.  Les  obfta-  . 
clés  que  l'on  rencontre  à  rétablifle- 
ment  &  au  maintien  des  fondations 
les  plus  utiles ,  ne  font  pas  faciles  à  le« 
ver  par  ceux  même  qui  ont  toute  l'au- 
torité en  niain ,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
le  calme  &  le  loifîr  néceffaire  pour 
trouver  les  moyens  les  plus  faciles  & 
les  plus  efficaces  pour  y  réuffir. 

Pour  cette  direâion  continuelle  ;  il 
faut  deux  chofes.  Il  faut  l'autorité  pu- 
blique p  c*eft-à-dire ,  l'autorité  du  Con- 
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fcil ,  &  il  faut  quele  Confeil  foit  con- 
Ûnuellemenc  &exaâemenc  informé  des 
faits,  foie  des  pratiques  à  icfornier, 
foit  dés  nouveaux  ftatuts  à  établir  dans 
chaque  ancien  établiiïèment  :  il  faut 
que  le  Confeil  '  voye  des  raifons  dé- 
monftratives  d'utilité  pour  faire  ces 
charigemens  ;  il  faut  fur-tout  qu'il  voye 
clairement  des  moyens  efficaces  pour 
intérefler  fuffifamment  ceux  qui  gou- 
vernent ces  établiflemens,  à  les  mieux 
gouverner  dans  la  fuite. 

De -là  il  fuit  que  le  Confeil  a  con- 
tinuellement befoin  de  bons  Mémoires 
politiques,  qui  ne  fe  peuvent  faire  que 
par  des  génies  fupérieurs ,  qui  aient  & 
beaucoup  de  loifir  &  une  expérience 
fuflSfante.  Or  rien  n'eft  plus  propre  à 
faire  travailler  à  Tenvi  les  meilleurs  ef- 
prits  9  fnx  un  même  fujet ,  que  de  pro- 
foCer  un  Prix  pour  le  meilleur  Mé- 
moire fur  chaque  matière. 

Ce  ne  fera  pas  toujours  la  valeur  du 
prix  ,  qui  feul  animera  les  Ecrivains  ; 
mais  ils  auront  encore  d'autres  motifs, 
d'autres  reffbrts  plus  puidans  \  rhonneur 
de  furpafler  des  rivaux  très  -eftima" 
blés,  rhonneur  d*être  fort  utiles  à  leur  Pa- 
trie ,  fouvent  le  defir  d'être  connu 
i>our  plus  habile  &  plus  profond  Poli* 
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tique  qu€  d'autres  dans  les  matrerespro— 
pofces  y   refpérantre  que  cette  réputa- 
tion pourra  conduire  ceux  qui  auront 
remporté   plufîcurs  Prix  à  être  choifis 

1)our  être  placés  dans  TAcadémie  po- 
itique  ,  lorfqu  elle  fera  formée. 

SUR   L  E  MINISTÈRE 

G  â  lî  â  R   A  L. 

Prenruere  Obfervatîon  trcs^inij>ôrtanté. 

-JJArt  de  hitn  gouverner  ^  c^ejl  F  An  Je 
faire  travailler  le  plus  utilement  les 
Sujets  Us  plus  habiles  à  perfeHimntr 
'  la  fcience  du  Gouvernement, 

C/TJand  on  étudie  comment  frfont 
formés  ,  comment  ont  pu  s'accroître 
ces  differens  corps  politiques ,  qU^  noUs 
appelions  fouverainetés  5  comment  ce& 
iocictés  ont  déjà  *  tant  contribué  à 
augmenter  le  bonheur  des  familles' par- 
-^kuHcres,  en  ccmparaifon  du  bbiinéur 
dfcs  familles  fauvages,  dont  la  fociétè 
eft  Cl  groflîcre  &  fi  impaifairt  ^  &  là 
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Vie  fi  pleine  d'inconimodircs  ,  nous 
remarquons  une  efpèce  de  néceflïté  que 
ces  fociéres  aillent  toujours  eh  crbîflàhé 
en  iréglemens  &  en  établi  démens,  qûî 
diminuent  les  maux  &  qui  augmentent 
les  biens  des  affociés  ,  à  moins  que  cet 
accroiflèment  ne  foit  arrêté  par  des 
guerres  civiles  ou  par  TinvaHon  dés  Pén^ 
pies  beaucoup  moins  bons  politiques. 

Il  efrprefquelmpoflîble  que  les  corpé 
politiques  ne  prennent  pas  peu  à-^eti 
un  accroiCîëmént  de  bonheur",  à  nielurè 
que  les  établiffêmens  le  perfeÂionnent; 
&  ils  fe  pèrfeàibnnent ,  à  rhefure  que 
la  raifon  humaine  elle- même  fe  perféc^ 
tionne. 

D*un  autre  côté ,  il  cft  de  la  nature 
de  la  raifon  humaine  de  croître  fen- 
fiblement  de  fiede  en  fiede  ;  la  per- 
feftion  des  animaux  a  fes  bornes ,  c'eft 

Su'il  ne  pafle  aucune  cônnoiffancé 
'un  oifèau  à  un  autre  oifeau ,  au-lieij 
que  la  perfection  des  hommes  du  côté 
de  rintèlligfence  n*a  point  dé  bornes  , 
parce  que ,  par  le  moyen  de  la  tradi- 
tion orale  ,  &  fur-  tout  par  le  fecoufs 
de  la  tradition  écrite  &  imprimée,  les 
cqnnôiftincès  qu  uù  individu  peut  avoit 
a^îfes,  ou  par  fa  méditation  ou  pài: 
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fon  expérience ,  paflenc  à  un  autre  indi- 
vidu, à  mille  autres  individus,  &  de  ceux- 
ci  à  une  infinité  d'autres  qui  leur  fuc- 
cedent.  Ceft  en  héritant  ainfi  de  con- 
noiflances  &  de  dcmonftrations  les 
uns  des  autres ,  que  la^  raifoii  humaine 
va  toujours  en  fè  perfeâionnant.  De 
cette  manière  le  corps  politique  ft  re- 
nouvelle tous  les  jours ,  par  la  lucceC- 
iion  continuelle  des  enfans  à  leurs  pères. 

Il  eft  vrai  que  les  mortalités ,  fi 
elles  étoient  promptes  &  prefque  gé- 
nérales ,  enfèveliroient  beaucoup  d'Arts 
&  de  Sciences  :  il  eft  vrai  auffi  que ,  lorCr 
que  des  Peuples  barbares  enrîchiffènt 
des  pays  policés  ,  &  que  les  guerres 
civiles  fuccedent  aux  invafions  ,  on 
ne  cultive  plus  qae  les  Arts  &  les 
Sciences  nécelTaires  à  la  vie  ou  à  la 
guerre  :  mais  dès  que  la  tranquilité  eft 
rendue  aux  Peuples,  les  cohnoiflatices 
humaines  renairfenr  ,  elles  reprennent 
leur  accroiiïement ,  elles  le  fortifient , 
elles  fe  multiplient  de  nouveau.  . 

Les  Grecs  d'aujourd'hui,qni  obéiffent 
à  des  barbares  fort  ignorants,  peuvent 
dire  avec  vérité  :  Nos  pères  étoient  plus 
fages ,  il  y  a  deux  mille  ans ,  que  nous 
fiC  fômmes  3  mais  fi  les  François ,  ios 
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Anglois  ,  les  Hollandois  >  difoienc  la 
même  chofe ,  ils  ne  diroienc  pas  vrai. 
Nous  fommes  beaucoup  plus  (age^  que 
nos  pères  il  y  a  deux  mille  ans ,  de 
nos  enfans  nous  furpaCTeronc  autant 
que  nous  furpafTons  nos  ancêtres ,  s'ils 
travaillent  comme  nous  utilçment  pour 
leur  poftcrité ,  s'ils  inventent  comme 
nous  ;  &  ils  inventeront,  fi  le  Gou- 
vernement ,  par  de  longs  intervalles  de 
paix,  &  par  des  récompenfes  diftribuccs 
avec  juftice  ,  favorife  les  inventions 
miles  à  la  fociété. 

De-làilfuit  que  celui  qui  gouverne 
n'a  rien  de  plus  fage  à  entreprendre, 
qu*à  faire  travailler  fortement  &  avec 
iucccs  le  plus  intelligent  de  fes  Sujets 
à  perfeâionner  continuellement  les  di- 
verfes  parties  du  Gouvernement, 

II.    OBSERVATION. 

Il  ne  faut  qu  une  autorité  fuprime  dans 
un  État. 

J[L  y  a  des  corps  politiques  de  diffé- 
rens  degrés  de  perfeilion  ;  &  ce  qu'il 
y  a  de  particulier,  c'eft  que  l'étude 
que  l'on  fait  des  corps  politiques  grolr 
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fiers  &  imparfaits,  eft  celle  qui  peiit 
faciliter  beaucoup  plus  la  connoiflàntè 
des  principes  &  des  premiers  refloirs 
d'un  corps  politique  nâillant  ;  ce  qtie  né 
fauroit  tai:ré  rétude  d*uri  corps  pdli- 
tique  qui  Iferoit  dcja  bien  policé  depuis 
long~tèm$  ,  parce  que  daiis  un  corps 
politique' nouveau  &  grolïïer,  lés  pre- 
miers principes,  les  premiers  refforts 
de  la  lociété  font  en  moindre  nom- 
bre, moins  combinés,  plusfimples,  & 
plus  appàrens  qu*ils  ne  font  dans  le 
corps  politique  bien  policé  depuis  long^ 
rems. 

La  machine  politique  eft  moins  côttï- 
pofée  parmi  les  Cafreè  &  parmi  lés 
Hottentots,  mais  par  malheur  ceux  qui 
voyent  en  Afrique  ces  petits  corps  po*- 
litîques  naifTans  ,  auxquels  nofs  Etats 
d'Europe  ont  refTemblé  dans  leur  naif- 
fance  ,  n'ont  guère  médité  fur  les  prin- 
cipes dd  la  lociété  humaine,  &  fotii 
f)ar  conféquent  de  très-mauvais  Ob- 
ervateurs  des  plus  importans  fonde- 
mens  de  ces  fociétés  naifTàntes. 

La  crainte  d'être  pi^  ,  refpéràïicfe 
d'être  mieux  ;  tels  font  les  deux  unique^ 
refforts  qui  ont  pouffe  les  familles  a 
former  entr'ellès  quelque  foifté  de  fo- 
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cîéré,  tant  pour  avoir  moins  à  crain- 
dre les  pertes  des  biens  &  dé  la  vie  , 
que  pour  obtenir  plus  facilement  U 
diminution  des  maux  &  rangmentation 
des  biens  j  &  tels  font  les  principes  des 
biens,  &  tels  font  les  principes  Se  les 
fondemens  de  toute  focicté. 

Jl  a  fallu ,  comme  dans  une  fstmitleh 
particulière  ,  ou  JaifTer  ,  ou  donner 
fautoritc  &  la  force ,  ou  à  un  homme 
feul ,  ou  à  un  confeil  feul  j  &  à  là  plu- 
ralité des  voix-,  pour  faire  obéir,  mal- 
gré eux ,  ceux  <|ui  ne  feroient  pas  affèz 
liges  pour  obéir  aux  réglemêns  ,  6c 

f)our  voir   que  fans  réglemens ,  (ans 
ubordinatîon  &  fans  obciflance  ,  il  n'y 
a  point  de  fociété  à  efpérer ,  &  que 
fans  fociété ,  tout  mal  eft  à  craindre , 
&  prefque  aucun  bien  n'efi  à  efpérer. 
Il  n'y  a  rien  de  pire  qu'une  auto- 
rité partagée  j  car ,  n  une  partie  des  Af- 
focies  n'eft  pas  fuffifamment  fubordon- 
née  à  une  autorité  fiipérieUré ,  c^eft  unp 
fource  de  guerres  civiles ,  &  les  guerres 
civiles  la  fourCe  du  renverfement  des 
Etats.  Le  Gouvernement  Républicain 
lùi-^même  ne  peut-êtte  fondé  que  fur^ 
htàté  d^âUtôrîté,  &  cette  linité  doit 
t^êiéi  ditis  fâvisqûi  paÎTè  à  la  plura-' 
Rté  âei  và\t  dix  Coii(!êii  fupfêmc,  M 
moins  pour  la  provîfiom 
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IIP.   OBSERVATION, 

léU  politique  ejl  préférable  à  chacune  des 
autres  fciences ,  comme  le  tout  eji  pré- 
férable à  une  de  fes  parties. 

^I  par  de  fages  régleraens ,  on  p oui- 
voit  faire  en  force   que  les  hommes , 

{)oiir  augmenter  leur  bonheur  parcicu- 
ierjdevinffent  encore  plus  laborieux, 
plus  patiens  ,  moins  injurtes ,  &  plus 
bienfaifans,  la  focictc  en  feroit  incom- 
parablement plus  heureufe  qu'elle  n'eft  : 
tous  nos  réglemens  &  tous  nos  établif- 
lemens  anciens  &  nouveaux  doivent 
tendre  à  ce  but  *,  mais  fouvent  ils  ne 
nous  y  mènent  pas ,  ou  bien  ils  ne  nous 
y  mènent  pas  par  le  chemin  le  plus 
courc-&  le  plus  facile:  il  arrive,  même 
fouvent  que ,  quand  on  a  bien  com- 
paré le  but  avec  les  moyens ,  on  voit 
qu'il  n'eft  pas  fi  difficile  de  perfeâion- 
lier  les  anciens  établiflemens  qu'on  fe 
Timagîne, 

On  voit,  par  exemple,  qu'avec  Té- 
tablifferaent  des  Académies  politiques^ 
avec  les  difîërens  bureaux  du  Confeil 
de  l'Etat ,  &  fur-tout  avec  le  fecours 
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de  la  méthode  du  fcrutin ,  les  hommes 
peuvent  arriver  à  un  gouvernement  teU 
(jiie  les  plus  laborieux ,  les  plus  tempe- 
tmSi  les  plus  paciens,  les  plus  iutelli-; 
^nsy  les  moins  injuftes  Se  les  plus  bien- 
faifans ,  /èroient  toujours  les  mieux 
récompenfcs,tant  par  déshonneurs  pu- 
blics, que  par  des  emplois  &  par  de 
nouveaux  revenus  publics. 

Or,  fi  nos  réglemens  étoient  arri^ 
vés  à  ce  point  de  perfedtion,  le  plus 
grand  nombre  de  Sujets  de  TEtat  quit- 
teroit  bien-  tôt  ,  par  intérêt  &  par 
habileté ,  leur  oifiveté,  leur  mblleffè^ 
leurs  impatiences  »  leurs  petites  injuftt* 
ces,  pour  prendre  des  moeurs  laborieu- 
fes ,  douces  ,  honnêtes  &  vertueafes. 
Ainfi,  en  devenant  tous  meilleurs  Ci- 
toyens ,  nous  nous  rendrions  les  uns 
les  autres  beaucoup  plus  heureux. 

Il  n*eft  pas  difficile  de  voir  par  cette 
réflexion ,  combien  les  avantages ,  que 
peuvent  produire  les  bons  régleniens 
&  les  bons  écabliiTeméns,  font  fupérieurs 
aux  avantages  que  peuvent  produire  à 
la  focicté  les  meilleurs  Livres ,  foit  de 
i  Morale  ,  foit  <i'Hiftoire  ,  foit  de  Phy- 
fique,  foit  de  Géométrie  ^  foit  d'Aftro- 
nomie  ,  foit  de  Chymie  ,  foit  fur  les 


41  Les     Rêves 

.autres  comio^ifTarices  humaînes.  J'en- 
tends ici  p^r  règlement  utile  ,  la  loi  donc 
•l*obferv^tion  apporte  âé  graftds  avan- 
tages à  la  fociétc.  J'entends  par  éta- 
bliffcment  ûtîle ,  Je  même  rcglertiént  en 
tant  qu*il  autorife  &  qu'il  fntérteffe  fuf- 
fifamntent  un  nombre  fûffifant  d'hom- 
mes à  procurer  cette  obfervatîon. 

Or ,  ils  ne  font  pas  fiiffifâmmènr  au- 
torifés  &  in^reirés  à  procurer  cette  ob- 
fervatîon  ,  tant  que  la  loi  lie  les  rènà 

Î>as  plus  riches^  ou   pliis    honorés   par 
*obfervation  que  par  Pinobfervâiion. 

De-là  il  fuit  que,  fi  la  fcience  du 
Gouvernement  eft  cent  fbîs  plus  im- 
portante a  rEtât  qu'àucurte  des  aiftrès 
fciences ,  il  eft  virfible  que  nous  devrions 
avoir  cent  fois  plufs  d'attention  à  èii 
procurer  le  ][>tdg^c^. 

Cependant, à  la  hônté  du  âîfceriié- 
ment  des  Européens  en  génètâl ,  Sc 
des  François  en  ^ahîculier ,  il  n'y  à 
dam  le  Goùvethémrent  aucune  fciéilcê 
Il  négligée  ,  &  c*éft  pour  cela  qa*érî- 
tre  les  vues  (Jùi  rtt'ôht  paru  lès  fnéil- 
teures  pour  p^irfeaionnér  le'Gouvèrnè- 
mertt,  J'ai  propofc  que  Ton  éiabfit  dans 
les  Collèges  des  ProfeflTeurs  de  poli- 
tique ,  &  que  Ton  établît  dans  les  Ca- 
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|rîràles  des  Etats  ,  dès  Conférences  & 
des  Açadeinjes  •politiques  ,  &  dans  les 
Capitales  des>rt)!vift«€*s/des<;oTlfére«ces 
poljtiques  j  mais  comme  cet  heureux 
chang^rtieiu  rie  Ce  peàc  faire  fans  le 
fecours  des  Miniftres,  il  faut  faire  en 
forte  qu'ils  iè  trouvent  trcs-intéreflTfe 
à  procurer  eux-mêmes  ce  gfand  chan- 
gement. 

Les  Arts,  &  toutes  les  autres  cbn^ 
Doi(7ànc€^  humaines  foliWuti^es,  autant 
qu'elle^  contribtifeTit  à  augmenter  la 
ftlicîtc  des  hbmrties  ,  &  autant  qu  cfles 
ficmmi^èht  des  moyens  plus  emcacei^ 
pour  cet  éflfet. 

Ot  là  poîitiqtife  lembraÏÏe  la  culture 
dies  Ar^,  8c  d^  tôutesles  connoiflan-. 
CCS  hun^ïi^s.  £1!e  tend  à  les  diriger 
Y^  te^  phi  grand  bonhîîùr  de  ïa  lo- 
ciété  ^  ^è  eft  plus  favorable  aux  uns 
qa*â0j^  atitrés  ,  à  pTô portion  qu'ils 
ci^wfife^feÉït  ^Itfs  que  les  autres  àfaug- 
iifciitatbh  dé  ce  bottheur.  Elle  demande 
éifciPhyffdettS,  des  Gé(ofùéttes,  des  Afl 
n^nmï^^  dtÈ  MPcd^cîns ,  de  bons  Chi- 
rut|;teift-,  dé  bons  Artiftës  pour  les  re- 
mèdes^: elle  df^mande  dés  Grammai- 
riens i  &c.  fon  métier  eft  de  favorifer 
CBS  Atts ,  ces  Sciences ,  ces  Profeffions , 
ces  Métiers ,  à  proportion  qu'ils  fout 
utiles  à  la  fociécé. 


à 


Ain£  la  politique  eft  autant  ftéfé^ 
rablc  aux  autres  Sciences,  que  le  tout 
ei(  préférable  à  une  de  Tes  parties. 

IV^    OBSERVATION. 

Nèce£iti  (Pun  Minifirt  général.  Néce£^ii 
de  le  maintenir  tranquile^ 

\J  N  Roi  infirme ,  un  Roi  trop  jeune ^ 
emporté  par  les  plaiiîrs  de  fon  âge^ 
une  Régence  s  ont  befoin  d'unMiniftre 
général,  qui  travaille  aCTez  pour  fup- 
pléer  au  travail  du  Souverain. 

A  regard  du  choix,  il  ne  faut  pas 
que  le  Miniûre  général  foit  ^  d'une  & 
Çrande  naiflànce,  de  peur  qu'ail  ne  lui 
prît  envie  d'abufèr  de  l'autorité  du  Roîy 
pour  le  détrôner ,  ou  pour  établi):  foi> 
fils  en  furvivance.  Il  faut  un  homme 
laborieux/ans  naifTance  trop  diftinguée, 
aCccoutumé  au  travail ,  fans  enfans  &. 
fans  parens,  s'il  eft  pollîble  ,  &  jamais 
de  furvivance.  Mais  ce  qui  feroit  de 
plus  à  fouhaiter  à  un  Miniftre  pour 
donner  une  bonne  idée  de  la  vertu  y 
c*cft  qu'il  voulût  établir  la  méthode  du 
fcrutin ,  pour  remplir  tous  les  emplois 
publics.  Car  alors  on  n'aaroit  jamais  à 
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craindre  qu^il  devine  trop  puidanc  & 
qu'il  abusât  de  fon  pouvoir  pour  Ce  faire 
4es  créatures,  pour  donner  de  grands 
emplois  à  (es  parens ,  à  les  enfans  »  & 
pour  fe  mettre   avec  leur  fecours  la 
Couronne  fur  la  tête  ,  comme  nous  en 
avons,  des  exemples.  Et  voilà  un  des 
grands  avantages  de  cette  mervçilleufe 
mcrhode.  Elle  affermit  les  Rois  fur  leur    ' 
Trône ,  &  les  Miniftres  généraux  dans 
leur  emploi ,  &  fait  régner  fur  les  Sa* 
jets  la  prudence  &  la  juftjce ,  toujours 
accompagnées  de  la  force  &  de  la  fé- 
licité. Quand  le  Miniftre  général  a  des 
ennemis  puiiTans  qui  cherchent  à  le 
déplacer ,  il  fe  trouve  forcé  de  négli- 
ger les  affaires  publiques ,  pour  fonger 
a  fa  propre  confervacion  5  ainfi  il  cf|b 
de  rintérêt  de  PEtat,  que  le  Miniftre 
général  foi t  fort  affermi ,  &  même  qu'il 
paffe  pour  tel  dans  tous  les  efprits. 

Louis  XIII  infirme,  &  par  cette 
raifon  ne  pouvant  donner  une  grande 
application  aux  afl?aires ,  fit  d*abord  une 
grande  faute  de  choifir  Luynes  ,  fon 
Jeune  favori  ,  pour  Miniftife  général; 
niais  ,  après  la  mort  de  [ce  favori  , 
il  ftit  aflez  habile  &  aCTez  heureux  pour 
choîfir  le  Cardinal  de  Richelieu ,  pour 
Miniftre  général,homme  intclligent,fer- 


j 
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me  &  laboriejix.La  feule  fa,ate  que  Louis 
Xlil  fil  depuis  contre  Ibii  propre  incc- 
lêc^ce  fut  de  lailï^r  entreyoix  quelque- 
fois à   fcs  GouTtifans   les  raécontenre- 
meiis  qu'il  avoir  de  cenw  eu  rems  de 
la  conduite  de  ce  Cardinal,  Il  ne  ia- 
voit  pas  que   cette  légçreré  à  être    & 
à  paroître  mécontent  de  fon  Miniftre, 
donuoit    une    nouvelle    force    &  une 
nouvelle  audace  à  Tes  ennemis,  &  que, 
pour  détruire  leurs  intrigues  de  cabi- 
net, il  fâlloit  que  le  Cardinal  donnât 
Ja  moitié  de  fbn  loifir  à  inftruire  S{  à 
écouter  des  eipions   pour  fe  conlerver 
dans,  fa  place.  Au4ieu  que ,  fi   Louis- 
XIII    n'eût  marqué    qnau   Cardinal 
feul  fes  fujets  de  mécontentement,  le 
Miniftre    eût  pu    employer   la  moitié 
plus  de  tems  a,u  (ervice  de  fon  Maî- 
tre ,  à  rhpnneur  de  (on  regae ,  &  à 
^augmentation  du  bonheui:  de  la  Na- 
cioil. 
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La  fureté  &  le  falot  de  VEtat  efi 
la  prcmicrc  Loi. 

X-jEs  Souverains  ne  font  gucrcs  de  trai- 
té d'alliance  pour  faire  &  pour  par- 
tager des  conquêtes  fur  un  ou  fu|p 
f>luiieurs  Etats  voiiins.  £r  d'ailleurs ,  il 
ieroit  impoflible  qu'ils  ne  fe  h(lent  pa$ 
eux-mêmes  un  jour  la  guerre  fur  te 
parrage  de  ces  conquêtes. 

Le  projet  de  partage  de  PÇmpîre  ro- 
main, entre  Augi^fte  &  Antoine,  n'é- 
toic  proprement  qu'un  projet  provi- 
(ionnel ,  ce  n'étoit  qu'une  trêve  ^To-» 
pinioii  de  la  durée  d'un  tel  traité  éioiç 
une  opinion  chimérique.  C'eft  qu'ils 
n'avoient  ni  Juges  nommes  pour  dé- 
cider, leurs  difFérends  futurs,  ni  Juges 
affez  puiffàns  pour  les  empêcher  de 
prendre  les  armes,  ni  Juges  affez  im-^ 
téreffès  pour  faire  les  frais  nécp(Iaire$ 
d*un  grand  armement  ,  afin  de  faire 
pencher  confidérablement  la  j  balance 
d'un  côté ,  par  une  gr^ade  fupcriçjrit^ 
de  forces,  ça  joigium:  ces^  fprpfls  4 
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celui  quieuc  accepte  !c  jujgement  arbi- 
tral: auflî  leur  traité  ne  dùra-t-il  pas. 

Je  fiippofe  donc  que  les  traites  d'al- 
liance fe  font  pour  fe  conferver  mu- 
tuellement contre  le  plus  fort  qui  me- 
nace d'attaquer,  &  que,  par  Talliancc 
que  le  plus  fbible  contrafte,  il  devient 
beaucoup  plus  fort  ;  tandis  que  les  con- 
ditions de  ralliance  feront  cxaftement 
exécutées. 

Je  dis  donc  que  ces  traités  d*alliance 
défenfive  ont  plus  de  folidité  &  de 
durée  que  les  traités  d'alliance  ofFcn- 
five* 

Le  Roi  d'Angleterre  Charles  II  , 
allié  du  Roi  de  France  Louis  XI V , 
lui  déclara  ,  en  1 672 ,  que ,  s*il  ne  ren- 
doit  pas  aux  Hollandois  les  conquêtes 
qu*il  venoit  de  faire  fur  eux ,  il  ne  pou- 
^>oit  pas  s*empêcher  de  (e  déclarer  pour 
eux   coiltre  lui. 

Ce  procédé  d*un  Souverain ,  ami  Se 
îalîié  ,  ne  devoir  point  furprendre. 
C'eft  que  la  première  Loi  fondamen- 
tale d'un  Etat  &  d*uri  Souverain  eft , 
tju'il  faut  confetver  l'Etat  &  le  bien 
'des  Sujets ,  &  avoir  fûrété  de  cette  con- 
(èivàtion.  Ainfi  toute  proniefTe  d'un 
Souverain  ,  qui  cauieroitou  la  perte  9 

ou 
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oa  un*  grand  d&nger  de  fou  Era^,  n*eft 
pas  une  promeflç  légitime  j  puifqu'il 
n*cft  pas  perniis  de  prendre  des  enga- 
gemens  contre  la  Loi  fondameaiale  , 
Salus  Populi  jfalus  Reiputlicx  ^  fu^ 
prema  Ux  ejk 

Promettre  ,  &  tenir  fa  promedèt 
eft  ordinairement  unie  à  l'Etat.  Mais 
fi  par  quelque  conjonàure ,  par  queU 
gue  événement  imprévu ,  il  arrivoic 
qu'un  Souverain  eut  promis  impru- 
demment des  cho&s  dont  Texé- 
cution  feroit  entièrement  contraire  au 
ialut  de  fon  Etat;  la  première  loi  qui 
eft  la  confervaâon  de  fon  Etat,  To- 
blige  alors  à  fe  re trader  &  à  nie  pas 
tenir  Oi  parole.  Ceft  que  le  falut  de 
l*£tat  eft  la  loi  fuprcme  ,  à  laquelle  eft 
Subordonnée  la  loi  ,  il. faut  tenir  fa 
Mro/^.  Ceft  ce  que  l'on  fous-entend  tou- 
lOMi^  cncas  que  C exécution  de  cette  p a-* 
tôle  ne  mette  ga^  CEtat  en  danger  (Pétrc 
renverft.  .      !        , 

Mais  afin  que  le  Souverain  à  qui 
fon  allié  manque  de  parole ,  trouve 
cette  loi  très-cqui table  &  très-raifon- 
nable,  il  n*y  â  qu*à  fe  mettre  pour 
ua  moment  à  la  place  du  Souveiaiii 
qui  eft  forcé ,'  pour  la  lûreté  de  foa 
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Etat,  à  manquer  de  parole.  La  lôî  qui 
dit:  U  ne  faut  pas  mctnijuer  à  fa  pro- 
viejfe ,  eft  donc  une  loi  fubordounee  à 
la  Toi  Salus  PopuH  fuprcrmt  lex. 

Si  le  Aoi  dç  France  fût  devenu,  par 
la  conquête  de  Hollande ,  aflcz  puiC 
fànt  pour  fubjuguer  d^i^  là  fuite  l'Aii- 
gleterce  ,  tes  Angloîs  »*anroient-i}$ 
pas  eu  raîfbn  de  fç  plaindre  dé  ta  con*^ 
duite  de  leur  Roi ,  de  n'avoir  pas  obéi 
à  la  loi  fuprên^e ,  Salus  Populi  ? 

On  ne  pe^t  pas  même  demandera 
im  Souverain  Texccution  d'un  article 
d*Lin  traita  d-alllançe ,  fi  Texécution  à^ 
jcct  arflcifc  lui  ôte  la  mêpie  fûîretc  de 
fà  confer varion ,  pour  laquçUe  il  a  com-p 
jrnencé  cç  traité.  M^is  hors  }e  cas  du 
danger  de  la  confcryatipn  de  PEtat, 
hors  le  cas  d'un  très-grand  dommage , 
tes  Souvèraim,  comme  les  Particulieysi 
font  jDoujouisobîigcs  dp  tenir  leurs  pro- 
meïïès  ceci  p roques ,  quoiqu'il  y  ait 
beaucoup  à  perdre  pouf  eux.  Et  c*eft 
aux  Souverains  vpifins.  Juges  naturels 
4e  ces  cas ,  à  décider,  fi  le  danger  eft 
extrême,  au  fi  la  perte  eft  excdlîvej^ 
telle  qù'eft  la  perte  d'pptre  moitié  dans 
ks  traités,  &  dans  les  promefles  mtir 
tuelles  des  Particuliers* 
Cctje-léfion  d'outre  moitié  ne  va  pas. 
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entre  Souverains  ,  à  la  caflTadon    des 
Traites ,  comme  oo  a  coutume  de  le 
Juger  dans  les  Parlemciis»  ctotre  Parti- 
culiers ;  mais  à  la  perte  d'un  quart , 
comme  il  me  paroi t  juftc  9  afin  que  la 
parole   ou  la  promeÂTe   ferve  toujours 
de  quelque    chofe  à  celui  en  feveur 
de  qui  die  a  été  faite. 

Les  Hollandois,  alliés  de  Louis  XIV, 
Tabandonnèrent  de  même  ^  avec  grande 
rai(bn,  dès  qu'ils  virent  que  les  grandes 
conquêtes  qu'il  faifoit  fur  les  Efpagnols 
en  Flandres  ,  en  1668  ,  diminuoien 
leur  propre  fureté ,  qui  étoîc  le  prin« 
cipal  lîu t  de  leur  Traité  avec  la  France. 

La  Reine  Anne  d'Angleterre  ,  vers 

Tannée  171)  ,    abandonna  auflî  très- 

fagemem  pour  elle,  &  heureufement 

pour  neus ,  Talli^nce  qu'elle  avoit  faite 

avec  TEmpereur  &  fes  alliés ,  des  qu'elle 

vit  que ,  par  de  grandes  conquêtes  fur 

la  France ,  TEmpereur  alloit   devenir 

lui-mêHle  trop   formidable  à  TAngle^- 

tetre.  Les  Hdllandoi's  ftivîrent  bientôt 

f»n  exemple ,  pour  leur  propre  (âreté, 

comte  TEmpcreur  qui  alloit  devenir 

t!op  puiflant. 

Il  faut  te«q[ours  en  revenir  à  la  pre- 

n^i^re  \cÀ.  Là  cohfervation  &  la  fureté 

^  l'^t^eft  l^hoi  fupéiieure  à  toutes 

Cij 
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les  loix.  Ceft  la  bafe  de  toutes  les 
ncgociadons  &  de  cous  les  engagemens 
que  Ton  prend  par  les  Traites. 

Cetre  conduite  de  la  Reine  Anne 
cpit  fondée  fur  la  raifon  ;  car  l'Era- 
pereur"pouvoit-il  lui  reprocher  Tinobfer- 
vation  d*un  Traité  ,  dont  Tobfervation 
auroit  ôté ,  ou  du  moins  fort  diminué 
la  fureté  de  fon  Royaume  ?  Et  cette 
fureté  n'étoit-elle  pas  «elle-même  la  bafe 
dps  Traités  d*;HUance  que  les  alliés 
ayoient  fait  contre  la  France?    . 

Ainfi,  dès  que  la  France  étoit^devenuc 
foxt  inférieure  en  forces,  &  épuifée 
d*hommes,  d*argent  5c  de  crédit;  dès 
qu'elle  né  pouvoit  plus  être  formidable 
à  l'Angleterre ,  à  la  Hollande  j  dès  que 
la  fureté  de  l'Angleterre  &  de  la  Hol- 
lande étoit  devenue  parfaite  du  côtéj 
de  la  France,  aiïez  afFoiblie,  il  étoitj 
de  la  fureté  de  ces  deux  Btats,  de  vift? 
àempêcher  les  grandes  ôc  rapides  conjjf 
quêtes  qu*alloit  fair(^  l'Empereur. 

Cette  conduite  de  la  Reine  d'An| 
déterre  &  des  Hollandois  émit  encojf 
fondée  fur  l'équité.  Car  l'Hmpere 
pouvoir  il  cquitablement  reprocher J 
fa,  R^ine  Anne,  d'avoir  fait  ce  çJ 
lui-même  auroit  fait  à  la  place  J 
cette  Reiipe  3  £t  n'eft-^ce  pas  pa^J 
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régie  de  Tcquiré  naturelle ,  que  Ton 
doit  juger  de  la  prudence  &  de  la  bonré 
des  aâions  humaines  ? 

De  tout  cela ,  il  eft  aîfé  de  conclurre 
que^pour  faire  un  Traité  d'une  alliance 
durable,  il  ne  faut  point  que  les  Alliés 
TÎfent  à  conquérir  ;  car  ils  fe  brouille- 
roient  bientôt  fur  les  partages  des  con- 
quêtes. Mais  une  alliance  purement 
défenfive ,  fi  elle  eft  générale  ,  fera 
très  durable ,  parce  que  fcs  Alliés  feront 
fuffifamtnent  puiflàns  &  fuffifamment 
întéreffés  à  empêcher  la  guerre  ,  &  à 
faire  exécuter  leur  jugement  arbitral, 

OBSERVATION. 

U  tf  important  aux  États  dt  faite 
naître  \  par  des  ricompenfes  ^  des  di^ 
couvertes  très-utiles  dans  la  fcienct 
fpiculative  d!un  bon  gouvernement. 

2U  A  N  D  on  étudie  comment  (e 
formés  ,  ic  comment  ont  pu 
s'accroître  ces  diflFerens  corps  politi- 
ques que  nous  appelions  Souverainetés  ^ 
comment  ces  fociétés  ont  déjà  tant 
contribué  à  augmenter  le  bonheur  d^i 
familles  particulières ,  en  comparaivjift 
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du  bonheur  des  famille'^  âuvages^ 
dont  la  fociété  eft  fi  groffiere ,  fi  im- 
parfaire, &  la  vie  fi  pleine  d^'incom- 
modiccs,-  d'inquiétudes  &  de  naiftres, 
nous  remarquons  une  efpece  de  né- 
ceffiré  ,  que  ces  fociétés  aillent  toujours 
en  croiflant  en  réglemens  &  en  éta- 
bli (lëmens  ,  oui  diminuent  les  maux  Se 
.augmentenr  les  biens  des  aiTociés^  à 
moins  que  cet  accroiffément  ne  foit 
quelquefois  ariêté  par  des  guerres 
civiles,  où  par  l'invaûen  des  peuples, 
plus  puiflTans  guerriers ,  &  beaucoup 
moins  policés. 

II  eft  prefque  împoffible  que  ces 
corps  politiques  ne  prennent  pas  peu- 
à-peu  un  accroiffement  de  bonheur  , 
à  niefere  que  les  ctabttflTemens  fe  pêr- 
fèdionnent ,  &  ils  fe  perfeâiennent  à 
mefure  que  la  raifon  univerfelle  elle- 
même  ie  découvre  à  plus  d'individus, 
fur  plus  de  fujets  importans.  D'un 
autre  côté  ,  il  eft  de  la  nature  de  la 
raifon  univerfelle  ,  de  croître  fenfible- 
ment  de  fiecle  en  ficelé  :  fentends  ici 
par  ce  mot  de  raifon  ,  Fefprit  de 
I  homme ,  en  tant  qu'il  eft  attentif  à 
diminuer  fes  maux  &  à  augmenter  ies 
biens. 

La  perfeâion  des   antm^ux  a  fes 
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botnes ,  parce  qu'il  ae  p»(Te  aiicune 
eoaffioiflance  J^an  oi&au  â  lun  autre 
oîfeaa  ,  û  i^e  a'eft  par  imicadon  ma^* 
clii»ale.»  comme  les  <ordes  d'ua  da»- 
TofEn  tendues  &  ébranlées ,  ébranlent 
&  font  raifonnet  les  cordes  bien  yo'u 
feiesy  qui  ont  une  pareille  tenfion^ 
c'^ft-^à  dire ,  qui  font  à  Tunififon  ^  au^ 
lieu  que  U.perf«â:ioa  des  iiomm^es, 
du  côté  de  Timelligence  ,  n'a  point  de 
bdrnes ,  parce  que,  par  le  moyen  de  la 
parole  &  de  la  tradition  orale,  St 
iur-tout  par  le  fecours  de  k  eradirtoi 
iccrite  &  imprimée.,  les  comioiiTance* 
^u'un  iraiividu  peut  avoir  acquife s  ou 
pat  fa  mpcditatiôn ,  ou  par  ton  expé^ 
«ence^  peitvent  pàflfer  à  un  autre  in- 
dividu, à  J^iille  aufirâsi  <>tndi vidas  ,!dc 
de  ceux-ci:,  à  cëm-mlUe  autres  qui 
leuff  fuccedenr.  C'eft  en  bériram  ai^ifi 
des  coiinoiflànces  &  des  démonftracioni 
ks  uns  des  autcea ,  qne  la  raifbn  uai'- 
irerfcle  va  toujarurs  ieia  fè  përfciftion- 
oant  &  ,en  s*étendant  d'upe  ville  à 
Fautre  ,  dimenaciodir  là  Ifautre* 

l.jpi  râifop  «niyoïîftlfe  va  «léèel&lre- 
Hient  en  onoiiTaat,  par  la  muldpltcai- 
90a,  des  démonftra^ons  eh  otacieres 
împortiaDttes  au  bonbeuxi,  &ipar  laug^ 
laemaiion  du.£»9dBQbre  de$   perfoones 
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par  qii  €es  opinions  font  démontrées^ 
•  Le  corps  politique  fe  renouvelle 
tous  les  ^'oUrs  p<ïr  la  fucceflîon  conti-^ 
nuelle  des  enfam  à  leurs  pères ,  parce 
ffuè  cerçe  fuccefïïon  '  fe  Irait •  de  ^tellc 
manière,  quil  y  a  parmi  eux  des  indî- 
viduk'  de  tous  les  âges ,  les  uns  proprei 
à  donner,  Lvs  autres  propres  à  recevoir 
par  tradition  toutes  les  connoiflTances 
de  ceux  qui  fôurmons. 
:  II  eft  vrai  qfue^  lorfque  des  Peuples 
fcarbares  &  'ïgiiorans  envàhiflènt  par 
les  armes  des  payî?  fçavans  &  polices  , 
&  que  les, guerres  civiles  fuccedent  aux 
învafiotis  ,  on  ne  cultive  plus  que  les 
•Arts  &  lès  Sciences  /léceffaifesà  la  vie 
ou  à- la  guerre  i  mais  dès  que  la  traiî- 
quilité  eft  ieiidtie  aux  peuples  ,  les 
connoiffancey  liumainesrenaiflènt  ^  elles 
reprennenr  leur  accroillement ,  elles  fe 
fortifient  ^  eJies  fé  niiritiplient  de  nou- 
veau ,  &  cet  accrciflement  devient  tous 
les  ans  plus  grand  par  le  ;  fecoiirs  des 
traditions,  tant  dé  la  parole ,  que  de 
rÉctiture  &  de  rimprimerie.^  r  î 

-  Les  Grecs  d'aujourd'hui,  qui  oi>éif- 
fent  à  des  barbares  fort  ignorans  ; 
peuvent  dire  avec  vérité  :  nos  pères 
étoient  plus;  fages  il  y  a  deux-r^ntUé 
ans ,  que  nous  ne  iommes^)  mais  (i  les 
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françoîs,  les  AngloîSj  les  Hollandois, 

difoieni  la  même  chofe ,  ils  fe  trompe- 

roient  fort.     Noiis  fommes  beaucoup 

plus  fages  &  plus  fçavans  que  nos  pères 

n'étoienc  il  y  a  deux-mille  ans  ;  &  nos 

petits  neveux  nous  furpaflTeront  autant 

que  nous  furpalTons  nos  ancêtres  5  s'i^s 

travaillent     comme     nous     utilement 

-pour  leur  poftcrité  y  s'ils  inventent  commic 

nousjôc  ils  inventeront  ,  fi  le  Gouver- 

nen>ent  par  de  longs  intervalles  de  paix* 

&  par  des  récompenfes  diftribuées  avec 

jaftice,  favorife  les  inventions  les  plus 

utiles  à  la   focîété,    à    proportion  de 

leur  utilité. 

OBSERVATION. 
Les  récompenfes    honorables  &  utiles  f 
difiriiuées  avec  juflice ,  font  un  des 
principoMx  refforts  du  Gouvernement 

XjE  Gouvernement  le  plus  parfait 
cft  celui  qui  eft  compofc  de  plus  de 
loix  fages  j  c'eft  encore  «celui  daas 
lequel  les  réglemens  &'les  établiffemens 
peuvent  fe  perfedîbnner  inceflammeat 
par  des  compagnies  perpctuellesL  Mais 
cette  belle  machine  «politique  ne  peut 
iùbâAef  fans  les  i^compon/Vs    hoo^ 
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râbles  8c  utiles,  di&iihuées  avec  juf^ 
tice.  Il  faut  que  chaque  membre  d'un 
écablifTemenc  falutaire  trouve  plus  de 
profit  particulier ,  &  plus  de  plaiiir  à 
procurer  le  profit  public  ,  qu  à  ne  1^ 
pas  procurer ,  &  qu'à  fc  procurer  &ix 
profit  particulier. 

Point  de  machine  à  mouvemcDC 
jp€n>ctucl ,  fans  rellorr  perpétuel.  Ce 
reffort  perpétuel ,  c'eft  l'efpcrance  que 
^  chaque  membre  a  de  la  récompense  de 
fbn  travail.  Car  fans  P^fférancc  d^auj^- 
nuntunon  de  bonheur  &  de  plaifir ,  nuA 
ne  fe  donne  une  pe^ne  dont  il  peut  fe 
di(penfer.  - 

Or  cette  récompenfe  ,  c*eft  ou  le 
plaifir  de  la  diftiiiâiion  e^ure  les  pareils, 
par  des  marques  d^honneur  que  donne 
rÉtat  par  voie  de  fcrutin  entre  pareils, 
t>u  rabgmentation  des  plaifirs  des  fens 
quejprt^ilreraugmentatii^n^e  Mvenu» 

£ar  lespenfions  diftribuces  par  un  fena- 
labhe  fcrutin  déens  charque  coitipàgniie. 
Ainfi  il  fatit  des  diflândHons,  lés>uiies 
utiles ,  les  autres  honorables  ,  pour  xjni- 
conque ,  dans  fa  profeilion  ,   dans  £t 
ctafle^  àzxiz  fa  oompagme ,  fe  diftin^ime 
dans  les  fervices  qu'il  rend  A  PÉtat. 
>     Examinez    tous    les   établlffiinijens , 
'Ci^itRes  icTsiioqmpdgnies  utiles  à  RÉcat^ 
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VOUS  lés  croutere2  plus  au  moins  âo- 
riÔanite^  &  ToUdes ,  à  unefure  qu'il  y 
a  dos  réc9inpciî(ës  à  efpçcer,  8c  que 
les  récompenfcs  font  diftiibaées  avec 
jijftipe,  c>il-irrdire  à  ptfopoidoa  du 
:plus  d'U^ilk^  q^e;  chaque  membre  pi ô 
<axe  à  la  fpçicié  générale.  >"" 

Û<-U  il  fuie  que  les  Compagnies  fi^ 
[les  Communautés  ^oiîvenc  être  diftki- 
g^ç  j^  favorifées  paj:  rÉcac ,  à  ipro* 
porcioii  4e  ruiiUcé  que  chacune  d-en- 
tt'ettçs  procjure  à  TEtat. 

Ceft  le  fublime  de  la  poUticpie,  de] 
çon(|^lJJllf  une  petite  fociécé ,  avec  te 
artifice  ,  qu'elle  fe  conferve  Se  qu>eUe 
<roi(r<s  tpufQurs  d!ell^-^^me,  &  que 
çj^qi^«  Biie^bi:e,«n.iri»vaîUanc  pour  /e 
Cprps,  fente  quil  gagnera  plus  à  cra« 
vaiiiei:  pour  les  autres»  que  s'il  ne  ira- 
vaiUlfS^r  qiie  pour  lui.  Cetre  vérité, que 
je  plus  puifl^aAt  reflbrt  qui  fafTe  agir  les 
bonixaes  »  c'çft  la  rccompenfe  jufte  des 
vatus  Çc  des  talens ,  éft  de  la  dernière 
iinppit^^çç  en  policiqiue.  C'eft  d'elle 
Jfeul^.^qu^. l'on  peut  déduire  &  expll- 

2iter  4é9ipn(trativcment  toutes  les  cau- 
,  ts  dçii'jifFpiblHreniint  Se  de  ia  dcci- 
^enqe  s  ou.  de  f  àccroitTemehc  &  de  la 
profpéçîlé/  dbs  ;Éwis.  .Cçft.par  cette 
vérité  que  l'on  peut  deviner ,  que  tel 
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État  doit  s'affoiblit  de  tels  ou  tels  côcé<, 
ou  faute  de  récompenfe  proportionnée 
à  rutilité  du  fetvice  ,  ou  faute  de  juf- 
tice  dans  la  diftribution. 

Cette  vérité  n'a  befoin ,  pour  de- 
venir évidente  à  tout  le  monde  ,  que 
d'être  appliquée  à  des  exemples  dans 
chaque  partie  d'un  État  ;  elle  n'a 
befoin  que  d'êtire  combinée  ,  pour  voir 
combien  elle  eft  féconde  en  confé- 
quences.  Ainfi  elle  demanderoit  d'être 
appliquée  à  un  grand  nombre  d'exem- 
ples d'établilTemens  -,  les  uns  qui  ont 
péri  ;  les  autres  qui  s'afFoibtiflerit  j  les 
autres  qui  vont  en  croiflTant. 

Au  furplus  ,  les  Machiavélifte^  de  la 

'  Cour  ne  manqueront  pas  de  tourner 
en  ridicule  nos  réflexions.  Ils  ont  ', 
comme  on  fçait ,  un  furieux  avantage 
fur  les  gens  vertueux,  pour  avancer 
leur  fortune.  Auffi  eft-il  très- rare  qu'un 
homme  vertueux  ,  &  qui  a  des  talens> 

•rénflîlTe  à  la  Coût ,  &  y  refté.  Lés 
Princes  ne  font  que  rire  d'une  médi- 
fance  délicate  :  ainfi  les  mccbans  rui- 
nent bientôt  dans  leur  efprit ,  les  plus 
honnêtes  gens  de  la  Cour  ,  c'eft-à-dire, 
qu'ils  en  banniflent  bientôt ,  Càris  s*eA 
appercevoir ,  la  vert  Ôc  la  vérité. 
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SUR  LE  MINISTÈRE 
DES  Finances. 

Moyens  dont  la   Nation  Angloife  s^ifi 
jervU  pour   conferver  fon  créJf.t* 

X  L  y  a  toujours,  en  Angleterre ,  telle 

partie  des   fubfides   deftinée  fpécîale- 

ment  à  payer  les  intcrêts ,  &  partie  dti 

principal  de  telle  &  telle  dette  paffive 

de  l'État,  en  forte  que  le  capital  puiffe 

être  rembourfc  en  tant  d'années.   Ces 

adkions  fur  l'État ,  s'appellent  annuités  y 

elles  iè  vendent  &  fè  négocient  fur  îa 

place  y  comme  les  autres  adbions.  Il  y 

a  des   Créanciers    qui   n'ont   pu  être 

remboarics  qu'en  quarlante  ans ,  à  caufe 

dés  diminutions  arrivées  à  ces  fubfides 

annuels  défti liés  à  leur  rembourfement. 

En  1 689 ,  il  y  avoii  encore  des  dettes 

paflîves  de  l'État  ,   contraôcés  fous  là 

tmnrtie  de  Cromwel ,  qui  étoii  mort 

trente  ans  auparavant.   Or  le  paiement 

exaâ  de  ces  dettes  paflées,  donne  une 

forte  aiOurance  du  paiement  futur  & 

exaïk  dç3  dettes  ptéfente^  &  à  venir'. 

La  Nation  Angloife  de  change  jamais 

^^s-dèftinàtiôtfe'i  iS^ce  ri'eft  par,  det 
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remplaGemens  qui  foieni  équivalens 
pour  les  (  rcàncters  dt  l*État ,  &  plus 
Utiles  pour  la  NarCio». 

Quand  la  Narion  Angtoife  a  em- 
prunte à  cinq  fQur  cent,  8c  qu*clle 
voit  qu'entre  Particuliefs  ,  Tiniérct  eft 
à  quatre  pour  cent ,  elle  oSit  §c  fait  le 
rembourfement  à  ceux  qui  ne  veulent 

f^as  réduire  rintcrêt  à  quatre  ,  &  e^e 
e  fèrt ,  pour  ce  rembpurfemenc  ,  de 
Targent  de  ceux  qui  prêxe^t  à  TÉtat  à 
quatre  pour  ceni,  parce  que  , rargent 
étant  devenu  plus  commipi  »  l'itïtérâ 
en  devient  plus  foîbic.  , 

11  eft  vrai  que  la  créantioi^des  rentçs 
fur  rHotel-rde-VlUe /^  été  ^ne  bonne 
rejflTource  pendant  quelques  années  ; 
,xnais  faute  de  payer  tops  les  ans  quel- 
que chofe  fur  le  principal  ,  l'Etat  ne 
pou vctit  point  les  remfeourfer  ,  &  par 
conféquent  fe  libérer.  Et  ainfi  TËtatt 
^accumulant  de  nouvelles  detres,  ^ns 
en  rembourfer  d'anciennes ,  pçri  tous 
les  jours  dt  fon  crédit.  Mais  on  pour- 
xoit  renoédier  à  cet  ipconvénitCnt ,  par 
Jes  annuités  à  la  manière  d'Angleterre» 
C'eft  la  feule  maniçre  d'acquérir  du 
çfédir  en  ten>ps  de  pjS^ix  »  ^pp«r  en 
po^voiJ:  créer ->4e  ^nouy^çU^i^  fin  temps 
^e  gvert^^,  Ç'e^l,  Ift  (^iffiW^cîce-ip 
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éitruire  3a  peinicieufe  engeance  des 
Traicaos ,  qui  ibnc  très-nombreux ,  Se 
qui  .  s'enrichiSenc  exce/Evement  aux 
dépens  à\x  Peuple ,  par  les  avaiice^ 
d'argent ,  qui  font  ruineufes  pour  l'État* 


Caufi  dé  la  dimmition  du  Crédit 
de  PEtatf  fir  Rcmcdey. 

I  ,*E  crédit  4e  la  Nation  eft  diminué, 
i^.  parce  que  les  Miuiftres ,  avant  qut 
d'emprunter  »  ^'ont  pas  fait  en  même 
temps  une  alimentation  4e  fubfide 
trieraient  proportionnée  à  Temprunt, 
que  les  intérêts  &  les  capitaux  pufTeni 
être  payis  &  remJ>ourré5  eu  quinze  ou 
vingt  ans»  ou  même  en  trente  ws, 
comioe  reniait  quelquefois  en  An- 
giefioire  :  t^.  Parce  qu'ils  n'oiit  pas 
continné  itiviolablement  la  4^iAacion 
de  cette  augmentation  de  fubtide,  a^ 
paiement  d^  Prêteurs:  3^.  Par^^  q^'itç 
p'oqt-pas;  eu  l'attention  de  fuppléer, 
coffvmis  eg'  Âfigletea^re  ^  aurnoiwaleorf 
de4f  wce^e,#:^iid!B,^ainfi  f^e^é» 
i^fq)iaij|[i4,4^  BWiffr^lçMS*}  •        , 
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Prêteur  a  une  adioti  fur  telle^  partie 
db  fubfide  de  l'État ,  dont  l'État  lui- 
même  eft  garant  ;  &  cette  aâion  fe 
peut  vendre  &  acheter  fur  la  place  y 
comme  toute  autre  aâion. 

Ainfi  H  n'y  a  que  deux  moyens  de 
rétablir  le  crédit  de  la  Nation.  Le 
premier ,  à  l'égard  des  dettes  paATées , 
c'eft  d'employer  tous  les  ans  dix  ou 
douze  millions  à  rembourfer  des  capi- 
taux, à  un  dixième  de  plus  que  le  prix 
de  la  place. 

Le  fécond,  à  l'égard  des  emprunts 
futurs  ,  c'eft  de  fuivre  la  méthode  de 
la  Nation  Angloife  ;  d'augmenter  tel 
fubfide  que  l'on  fuppofe  général  & 
proportionné ,  &  déléguer  cette  por- 
tion d'augmentation ,  pour  payer  en 
tant  d'années  le  capital  &  Tintérêt  de 
l'emprunt. 

.On  peut  compter  entre  les  terribles 
eflfèts  du  difcrédit  d'un  État ,  qu^il  ne 
peut  trouver  ,  ni  à  acheter  à  crédit ,  nî 
a  emprunter  qu*à  une  perte  exceflîve. 
Ainfi  l*oii  peut  dire  que  la  nooitié  des 
dettes  de  la  Nation,  vient  du  feul 
difcrédit ,  &  de  l'incertirudfe  du  paie- 
ment régulier  de  Pintérêt  &  dû  prin- 
cipal 5  ce  qui  faitaue^ent-ftiiUfe  francs 
d^^  Capital  fur  lé  Kdi  yi  étMt  4c  demi 
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pour  cent ,  ou  au  denier  quarante  , 
qui  produifcnc  deux-mille -cinq-  cenK 
livres  dé  rente ,  ne  Ce  vendent  encore 
aujourd'hui  que  vîAgt^ciaq  à  trente- 
mille  livres.  - 


î#^- 


Sur  la  nature  des  revenus  des  Fermes 
du  KoL 

•JLe  fubfide  le  plus  proportionne ,  le 
nioins  onéreux,  le  moins  coûteux  & 
le  plus  facile  à  recouvrer ,  c'eft  celui 
qui  fe  levé  dans  les  grandes  villes  & 
autres  lieux  fermés  par  des  barrières 
ou  des  portes ,  fur  les  denrées  qui  fe 
côn&mment. 

Il  y  a  en  France  de  pluficurs  efpcces 
àt  fubfides.  Le  premier  ,  eft  celui  qui 
Relevé  fur  le  revenu  5  celui 4à  s'exige 
P^  contrainte  &  par  faifie  des  biens 
^ePimpofable,  qui  néglige  de  payer 
fon impofition  ,.&  jqui ,  fjiute  de  paie- 
ment ,  e/l  oblige  à  payer  les  frais  des 
Aifîes  &  de  vente  de  fes  biens. 

Ce  fubfiA  eft  difficile  à  lever  ^  tel 
eft  le  fubfide  de  la  Cap  tatîon  ;  tel  eft 
le  fubfide  de  U  Taille.  Il  ne  faut,  pour 


ces  iUbiides,  que  dos  Reigifteùfs  à 
foxfait,  qui  aiç^t  le  foin  de  faire  !e« 
fiais  pour  levçr  riis^QikjoRi  Gac»  fup-^ 
poianç  rimpoiiiioq  p«;Qpo):<iiionnçe  au 
revenu  du  tedevable  ^  le  reL^ouMreniem 
en  eft  fur.  Auflî  nos  Receveurs  gêné- 
taux  des  Finances  n^ontbéfdm  ^ue 
de  certaines  remifès  pour  faire  les  frais 
de  la  recette  ou  du  rccouvremettr   \ 

La  féconde  efpèce  de  fubfide  ell 
celui  qui  ne  fe  levé,  n}  par  contrainte , 
ni  parfaites,  ni  par  ventes  forcée^, 
ni  par  la  cravnre  des  frais  des  Officiel:) 
de  Jqftice,  qui  fom  les  ventes  forcées. 

Il  fe  l^ve  yolamamment  6c  à  propor- 
tion de  Tavai^e^e  jqoc  le  Payeur  de 
fubfide  en  reçoit.  Votis  leoetvezr  xi«e 
ïetïire  de  k  Pofte  ,-une  caiïïe.  àxi  MtC- 
fager  ;  vous  payez  à  pnoporti^rn  du 
poids  du  paq&et  :  vo^s  avez  befoin  de 
papier  i  de  paricbemén  marqué  >  vous 
payez  à  prepottiontic  ce  que  roussi 
enfvployez  :  vous  avez  jDefoin  de  tet|e 
charge,  gui  c^  aux  Part  tes»  Câiràelfos 
du  Roi  ;  elle  eft  fixée  à  tel  prix;  l'ai- 
chette  qui  veut  :  vous  avez  befoin  de 
tel  contrat  d'acquifîiîon;  vous  payez 
les  droits  du  Contrôle ,Wu  Centième 
denier.  Ces  iuWîdes  font  volontaires 
Se  praporUfomiés  >  &>  c^tiqui  eft  impoi:'- 
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tant ,  îb  font  tels  9  qu'il  n'y  a  aucune 
vexation  à  craindre ,  ni  de  la  part  des 
Officiers  du  Roi ,  ni  aucune  fraude  à 
craindre  pour  le .  Rm  ,  de  la  part  du 
Particulier. 

La  trorfieme  efpece  eft ,  à  la  vérité^ 
sn  fubiîde  volontake  &  proportionné  ; 
mais  il  eft  fujer  à  fraude  de  la  part  du 
5ii}et  qui  veut  fe  fouflraire  injuuement 
au  paiement   entiec    des  drôles    que 
paient  les   autres  Sujets  juftes  &  aoa 
fraudeurs  :    Car  le  fraudeur  fait  réel- 
Jemenr  retomber  ce  qu'il  ôte  au  Roî 
fur  fes  Concitoyens  ;  tel  e 11  le  fubfidç 
du  5el ,  le  fub»de  du  Tabac  :  Us  font 
volonr*;res&, proportionnés.    On  paie 
à  proportion  que  Ton  en  cpnfomme;; 
mais  la  grandeur  du  prix  fait  qu'il  y 
a   des  fraudeurs  »  des  fauxfauniers   Se 
de  faux   tabaquiers  ,   qui  vendent'  à 
meilleur  tnarcné.    Ils    font    condara- 
iiaj>les  &,  fbuvent   condamnés  \  mai^ 
jCçÎ^x    qui    achètent   d'eux    font    auflî 
fi^Qoeurs ,  &  p>r  cônféqucnt  condam- 
nables, en  ce  que,fansiie  pareils  a<;hc- 
içurs  frauduleux ,  il  çi'y  auroit  point 
de  pareils  vendeurs  frauduleux. 

L'iniuftice  envers  leurs  Concitoyens  ne 
r<^oitpas  difficile  àleur  être  démontrée 
par  les  Curés  &  les  Prédicateurs ,  comme 
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trcs-odieufe  ,  trcs-puniffable  dans  cùith 
vie  Se  dans  l'autre.  Car  n'eft-il  pas  cer- 
tain que,  fi  ,  par  4e  pareilles  fraudes  , 
les  revenus  de  rÉcat-  font  diminués  de 
dix  millions  par  an ,  le  Roi ,  pour  fub* 
yenif  à  payer  les  charges  &  les  dé- 
pends ncceflaires  *de  TÉtat,  eft  forcé 
de  lever  ces.  mêmes  dii^  millions  fut 
fon  Peuple?  Ainfi  ,  ce  n'eft  pas  pro. 
prement  le  Roi  qui  eft  fraudé  ,  qui  eft 
volé  par  les  fraudeurs  ;  ce  font  réel- 
lement les  Peuples  j  les  uns  pauvres, 
les  autres  riches,  qui  font  volés  par 
toutes  leurs  fraudes. 

Le  droit  de  tenir  Cabaret  à  charge 
de  payer  tant  par  tonneau  de  con- 
fommation  ,  eft  de  même  fujet  à  fraude 
par  le  Cabaretier.  Le  droit  fur  les 
beftiaux  &  les  autres  denrées  &  mar- 
chandifes ,  eft  un  fubfîde  volontaire  & 
proportionné  î  mais  il  eft  fufet  à  la 
fraude ,  tant  de  la  part  des  Commis 
four  recevoir  le  droit,  que  de  la  part 
de  ceux  qui  font  obligés  de  le  payer. 

Or  tous  les  droits  fujets  à  fraude  de- 
mandent nécefTairement  plus  d'hommes 
fuffifamment  intéreflTés  à  découvrir  les 
fraudes ,  &  à  faire  punir  fuffifamment 
les  fraudeurs  ;  ce  qui  ne  fe  peut  faire 
qu*en  donnant    de    pareils    droits    à 
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ferme  &  à  forfait,  parce  que  refpc- 
*mce  du  gain  ,,  jointe;  à  l'honneur  de 
(e  diftinguer  dans  fa  Compagnie  fait 
agir  bien  plus  vivement  les  Fermiers 
Qui  prennent  à  forfait ,  que  l'honneur 
ml  de  bien  faire  fon  emploi.  Et  c*eft 
ainfî  qu'en  ufent  les  Hollandois  y  qui 
donqent  à  forfait  Ifcs  droits  de  la  Ré- 
pjiblique ,  dans  telles,&  telles  Paroiflès^ 
au  plus  ocrant. 

Ainfi  je  fuis  de  Payis  de  ceux  qui 
croient  que  de  pareils  droits  vont  tou- 
jours en  diminuant,  &  les  frais  de 
régie  en  augmentant ,  entre  les  mains 
de  fimples  Régilleurs  comptables.  C  cft 
qu'en  cette  qualité  ils  ne  voudroienc 
jamais  prendre>chacun  dans  fon  emploi, 
route  la  peine  néceffàire ,  &  fe  faire 
aiuant  d'ennemis  qu  il  je  faudroic ,  pour 
jHrévenir  Içs  fraudes  Ik  faire  punir  rigou- 
reufeiinent  les  délinquans  ;  ainfî  il  efl 
à  propos  d'affermer  ces  droits  à  forfait, 
AU  plus  offrant  &  dernieç  enchérilTeur  > 
fur  qvioi  il  y  a  quelques  obfervations 

.  i^.  tes  petites  Fermes ,  qu'un  feul 
homme  peut  faire  valoir,  &  qui  font 
telles  que  beaucoup  de  perfonnes  lol- 
vables  peuvent  enchérir  ,  font  celles 
qiM.  foï^f  les  plu$  faciles  à  être  portée^ 
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à  leur  vérkable  valeur  5  fouvent  Ten- 
cliérifleur    ft  contente    d'un   fou   par 
livre  de  profit  ;  il  eft  par  conféquent 
de  Tintéret  du  Roi ,  que  tous  les  fub- 
^des  en  droite,  foient  réduits  en  plus 
grands  nombre  de  petites  Fernrés  qu*il 
eft  poffible.  C'eft  que  non-feulement 
les  droite  font  portés  au   plus  haut, 
^'eft-à-direàun  vingtième  près  du  pro- 
duit efïèdtif -,  mais  c*eft  que  la  graiide 
multitud:e  d'adjud^ataires  d^un  même 
droit  dans  une  Eleâipn ,  font  autant 
de  Gardes  tros-vigilans  contre  les  frau- 
deurs ,  &  des  Gardes  qui  ne  coûtent 
rien  à  la  Nation  ,    de   forte  que   le 
métier  de  fraudeur  s'aboliroit  infenfî- 
blemcnt,  fî  les  fermes  étpient  fîifK- 
famment  fubdivilées.   Et  telle  eft  Tha- 
bile,té  du  Gouvernement  des  HoUan- 
dois.  Leurs  Intendans  réduifènt  autant 
qu'ils  peuvent   les    fermes  en  petites  | 
fermes  j  &  c'ejfl:  ce  qui  fait  qu'il  y  aj 
très-peu  de  fraudeurs ,  8c  que  les  droits 
Cm  la  Bière  &  autres  boifïons  produi-j 
fent  un  fi  grand  fubfîde. 

2^.    Il  feroit  à  propos  qufil  y  eût  j 
dans   ch^aque  Généralité ,  une   Com^ 
pagnie  de  Fermiers- Généraux ,  à  pef 
près  du  même  nombre  que  d'Eiedlior 
fie  que  perte  Compagni,e  iBÛit  fon  Ce 
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fefpon<iant  à  Paris.  Ces  Fermiers-Çénè- 
Xânx  des  Aides  &  Çabelles  iroienr 
ésns  chaque  Éleâion  de  leur  Généra^ 
hté^  afin  d'afferiper  leurs  droits  à  des 
Soqs-fermiers ,  pour  telles  &  telles  Pa- 
foiflcfê. 

c   Je  (uppofè»  <^e  j  par  u«e  K^gie  dé 
çbax*  ou  trois  ^ns  ^  le  KJîaiflkre  des  ?> 
nances  ait  vu   que  ces  droits  ,   bien 
iântiinifeés  ,    peuvent  prpduirç  cette 
fomme  dai^s  tejte   Généralité  ,  année 
conpimiine  ;  il  eft  de  Tintérct  du    Roî 
d'afifermet  les  Généralités ,  non  comme 
les^^detmeres  petites  foas-fermes,à  iimple 
foffàit ,  au  plus  offrant  ;  mais  i^.  par 
le  prix  le'  plus  baç  qiie  la  Régie  en^a  fait, 
tous  frais  faits  ,   afin  que  les  Fermiers 
n*y  pui^nt  jamais  perdre  :  >*.  A  con- 
dition qu'ils  autoiir  des  appoinremens 
réglés  :  j®.A  conditioii  que  celui  d'entre 
tQX  qui  iséfidera  à  paris^  aura  le  double^ 
&Hie$  Commis  payés  à  proportion  du 
travail  :  4^.   A  condition  que  de  ce 
qulb  recevront  de  la  Ferme  générale, 
?ii*(lelà  du  prix  fixe,  ils  en  auront  U 
iMtîé  à  leur  profit,  &  l'autre  moitié 
If  profit   du   Roî ,  ce  qui  fé  réglera 
parlé  ré&Uat  de  leurs  recettes  parti,? 
.«aliéree. 
Dp  ççtte  irianière,  il?  ^e  pourront 


72.  Les    R  é  v  i  s 

jamais  faire  des  fortunes  iairnenfes,  ait 
préjudice  du  Public  &  du  Roi  ;  parcQ 
que  ce  matchc  aura  d'un  côté  l'avan- 
tage d'une  Régie  comptable  ,  où  Ton 
verra  clair;  &  dç  l'autre,  il  aura  Ta- 
vantage  du  forfait  ^  qui  confifte  à  in- 
réreder  forcen^ent  ceux  qui  régiflTënr, 
à  mettre  en  pratique  tous  les  moyens 
poffibles  pour  diminuer  les  frais  de  la 
Régie  &  tes  fraudés ,  &  ppur  augmen- 
ter le  produit  de  la  recette. 

Avec  cette  efpèec  de  Régie  à  forfait 
pu  de  ferme  comptâfble ,  le  Minière  ne 
fera  point  eraëarrâfle  de  forme^^  dî- 
yerièi  Compagnies  de  Fermiers,  pour 
enchérir  l'une  fur  l'autre  ,  parce 
qu'il  n'eft  pas  néceffaire  d'être  riche, 
pour  recevoir  d'une  inain  &  payer  de 
l'autre.  Il  lu^r^  que  les  Compagnies 
foienc  formées  de  Commis  les  plus  in^ 
telligens,  les  plus  fages,  les  meilleurs 
travailleurs;  &, comme  ils connoiffènt 
mieux  encr'eux  les  talens  &  les  qua- 
lités les  uns  des  autres,  il  fèroit  à  propos, 
quand  le  Miniftre,  iur  l'avis  de  Tln- 
tendant  *des  Finances  ,  en  auroit  choifi 
quatre  des  pluseftimés,  que  les  quatjre 
en  phoififlent  un  cinquiefiie ,  &  ces 
cinq  tm  JGxiçme  ;  &  ainfî  de  îkiiis. 

Sur 


Sur  les  Intendans  des  Finances. 

L  A  fonâion  d'un  Général  d'ârmce 
lî'eft  pas  tant  de  combattre  ,  que  àt 
faire  bien  combattre  toutes  les  parties 
4e  Ton  armée  :  auiïî  la  fonâioii  da 
chef  des  Finances  n*efl:  pas  tant  d'exa- 
miner ks  affaires  en  détail ,  que  de  les 
faire  bien  examiner  par  ceux  qui  font 
prépofés  à  ces  divers  examens  ,  & 
qui  lui  rendent  compre  de  leur  travail^ 
chacun  daais  fon  département. 
,  Le  Miniilre  des  Finances  d'un  grand 
Etat  ne  peut  pas  tout  voir ,  tout  lire, 
^out  caiculer ,  tout  examiner  par  lui* 
même  ,  fiir-tout  dans  les  affaires  con- 
^entieufes,  où  il  s'agit  de  rendre  juf-« 
^îce  ,  ou  enjtre  le  Fermier  &  le  Sous- 
fermier,  ou  entre  le  Fermier  du  Roi 
&  le  Citoyen.  Il  ne  peut  pas  par  lui- 
^ême  ,  ni  examiner ,  rï^  arrêter  tous 
les  comptes  d^s  comptables  :  il  a  donc 
tefain  du  travail  d^Officiers  habiles, 
.&  qui, par  leor  irvtérdt,  foient  entière- 
ment incorruptibles  par  les  comptables, 
afin  qu'il  puitTe  Ct  neràleur  rapport, 
&  croire  qu'ils  ont  vu&  examiné  eux- 
inêmes  les  faits  qu'ils  rapportent  à  lui 
pu  âu  fipni^il 

^  fi 
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Les  Miniflrcs  ne  fçauroient  trop 
employer  de  moyens  ,  pour  découvrir 
avec  lûrccc  la  vcritc,  la  juftice  &  Jq 
parti  le  plus  avantageux  à  PEcat ,  fur- 
rout  en  matière  importante.  Les  honi- 
mes  en  général  ont  befoin  d'avoir  un 
Contrôleur; pour  foucenir  leur  probitéj 
&  puis  ,  deux  yeux  voient  mieux 
qu'un  feul ,  &  Ton  forme  fon  avis  avec 
plus  d'attention  ,  &  par  conféquent 
avec  plus  de  juftejTe  ,  quand  on  fçait 
qu'il  doit  être  examiné. 

Les  Rapporteurs  en  matière  de  Fi- 
nance, s'appellent  en  France  Intendans 
des  Finances.  Il  n'y  en  avoit  originai- 
rement que  deux:  on  les  a  multipliés 
avecraifon  ,  parce  qu'étant  trop  charr 
'  gés,  ilsétoient  forcés  de  s'en  rapporter 
à  leurs  Commis.  Ils  auroient  befoin 
d'un  Bureau  de  fix  Maîtres  des  Re- 
quêtes ,  auquel  l'Intendant  préfideroif, 
{>arce  que  1»  point  principal  cft  que 
es  Intendans  des  Finances  foient  eux- 
mêmes  foulages  par  des  Officiers ,  & 
quils  ne  confient  point  à  leurs  Commis 
feuls  r  ex  amen  des  choses  importantes  ^ 
qi^ils  donnent  pour  confiantes  au  Mi-^ 
nifire  &  au  Confeil  des  Finances. 

Ce  fèroit  un  grand  foulagemein  pour 
le  Minière  de  la  Finance ,  ^Kayaii*  à 
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Con  Ordre  quatre  Bureaux  ,  compolcs  | 
de  gens  laborieux  ,  habiles  ,  qui  aimcut    I 
leur  réputation,  choifis    au    fcrmin  ^     1 
qui  lui    cclairciroient  les  affaires  Ion-     1 
gués  ,  obitures  &  diflfîciles ,  &  qui  ic-      4 
roient ,  pour  ainfi  dire ,  les  garans  des      \ 
jugemens  qu'il  fait  rendre  au  Confeil.       \ 
Ce  feroit    même   un   grand  avantage        ] 
pour    l'Etat  ,    d'avoir    une   pépinière         i 
d'hommes  parmi  lefquels  on  pût  choîfir,         | 
fclon  le   befoin  ,  un    bon  Intendant ,  t 

un  bon  Miniftre  des  Finances.  \ 

Je  defirerois  que  les  Intendans  de  ! 

Finance ,  en  rapportant  une  affaire 
dont  ils  font  charges ,  fîllènt  une  obfer- 
vâtion  à  chaque  Arrêt  iqui  fe  rend  fur 
leur  rapport,  pour  monirer  ce  qu'il 
faudroi^  ou  ajouter,  ou  corriger  à  la 
loi,  pour  éviter,  p^r  une  décifion  géné^ 
\aU ,  pareil  procès  que  celui  qu'ils 
jiennent  de  juger  :  quils  fîlTent  en- 
îiie  un  recueil  de  ces  obfervations  & 
raifons  pour  &c  contre ,  afin  de  les 
Ijmmuniquer  en  particulier  aux  mem- 
ps  du  Confeil ,  recevoir  leurs  objec- 
15,  faire  leurs  réponfes ,  &  rapporter 
uite  le  tout  au  Confeil  auernblé, 
ir  y  former  des  dicijîons  générales^ 
puident  fe  rendre  publiques  >  & 

Di| 
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faire  aiiifi  ceflTer,  par  la  publicité  de  cc^ 
dcci  otis,  amant  de  fburces  de  dquces 
^  de  procès. 

OBSERVATIONS 

Pour  le  bien  deç  Finances. 

jR^égularité    du  paument    des     charges^ 
(innudUs  de  F  État* 

'Il  faut  que  le  fubfide  annuel  foît 
fuffiiant ,  pour  acquitter  rcguliercmenjf 
les  charges  annuelles  de  TÉrat,  de  forte 
que  perfonne  n*attende  fon  paiement. 
Cette  régularité  contribue  infiniment  à 
mettre  les  capitaux  des  effets  royaux 
en  valeur.  Mais  pour  mettre  la  dé- 
penfe  aq  niveau  de  la  recette ,  il  y  a 
deux  moyens.  Le  premier  ,c*cft  de 
diminuer  la  dçpenfe  de  rÉtat ,  par 
une  Chambre  de  Juftice.  Le  ftcond , 
ç'eft  d'augmenter  le  fubfiJe  annuel  \ 
.  fnais  il  faut  que  les  fujets  d'augmen- 
tation foient  Juftes  &  évidens^,  autre- 
ment c'eft  faire  crier  contre  Je  Gou- 
vernement. 

.    Un  Roi  ,  pour  payer  régulièrement, 
dpi^^conamc  un  particulier,  rneççre  çqu? 


ies  ans  ie  dipriemc  de  fon  revenu  ta 
trferve ,  jafqu'à  ce  qu'il  air  une  ^nnéé 
de  fon  revenu  dans  le  Tréfcjr  Royal  ; 
pour  fubvenir  aux  befdins  prefTans, 
imprévus ,  &  pour  n* avoir  plu*  befoin 
d'emprunter,  a  gros  intérêt ,  les  avances 
des  Fermiers  &  des  Traitans. 

1/  n^y  a  que  dcux  ratfonû  pouf 
augmenter  les  Subfideu 

Les]  Princes  ont  affèz  de  prcteïtes^ 
&  de  raifons  de  fantaifie  pour  fairô 
des  dépenfes  ;  mais  ils  rfont  eiFeâive- 
meût  que  deux  raifons  fuffifaitces  ^  poutf 
aogmeinsjr  les  fubiîdes  anciens  ^  ou 
pour  en  créer  de  liouveaux.  La  pre- 
mière ,  c  eft  la  guerre  &  la  confet- 
vation  des  biens  des  familles  des  Ci^ 
toyens.  La  féconde,  c'efl: lorfque cette 
augmentation  de  fubiîde  doit  être  em- 
ployée à  des  ouvrages  ou  à  des  dé- 
penfes 9  qui  rapportent  année  com- 
mune ,  à  chaque  Citoyen ,  un  intérêt 
au  moins  de  cinquante  pour  cent, 
cinquante  fous,  pour  cent  fous  qu*il 
paye  de  ce  fubfide. 

Nos  parens  agiffent  en  bons  pères 
de  famiUe»  quand  ils  nous  font  acheter, 
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f»ar  un  petit  mal  pâflTager ,  par  de$- 
bins ,  par  des  peines ,  par  des  iravaux 
fnédiocres  &  courts ,  des  biens  dé  plus 
de  durée  &  plus  grands ,  &  des  revenus 
beaucoup  fupérieurs  aux  peines.  Cela 
'  prouve  que  le  Roi  en  ufe  en  bon  père 
envers  les  Peuples,  quand  il  leur  de-^: 
mande  des  avances  ,  des  contributions 
annuelles ,  pour  leur  procurer  un  plus- 
grand  revenu  annuel ,  que  celui  quMls 
liroient  du  fubfide  qu'ils  payeiit. 
,  Celui  qui  laboure  &  qui  fcme  ,  en 
wfe  fagement ,  quand  il  fait  des  avari- 
ces qu*il  retire,  tous  frais  faits ,  avec 
vn  gain  de  trente  pour  cent.  C'eft  par 
conséquent  procurer  un  grand  avantage 
au  Peuple ,  lorfque  le  Roi  lui  fait  faire 
des  avances ,  dont  il  doit  retirer  cin- 
quante ou  foixante  pour  cent ,  &  quel* 
qucfois  cent  pour  cent. 
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Le  Suhjidc  ordinaire  doit  être  plus 
fort  (Hunfixieme^  que  la  dépenfc 
ordinaire. 

1 1  eft  à  propos  que  TÉut  d«  la  dé- 
f^enfe  anmielle  projettée  foit  moindre  , 
ci  un  fixicme ,  que  rérac  du  recouvre- 
Xîient  du  revenu  annuel  projette.  En 
"voici  les  raifons. 

I  **.    Parce    qu*il   y   a  toujours   des 
Jîon-valeurs  fur   le  recouvrement  réel 
des  difFérens  revenus  publics,  i^.  Parce 
qu'il  y  a  toujours    des   augmentations 
de  dépenfes,  au-delà  de  ce    que  la 
plus    grande    dépenfe  peut     prévoir, 
3**.  Parce  qu'il  eft  à  propos  d*em- 
ployei:  au  moins  un    dixième  du   re- 
venu ,    pour   acquitter    peu-à-peu    les 
capitaux  des  dettes  de  l'Etat ,  &  pour 
payer  régulièrement  le   courant,  afin 
de  conferver  le    crédit  de  TËtat   pour 
les  emprunts   futurs,  qui  font  nécef- 
faires  en  temps  de    guerre.    4*^.  Parce 
qu*il  faut  employer,  tous  les  ans,  au 
nioins  un  vingtième  du  revenu  ,  pour 
des  dépenfes   qui  rapporteroicnt   aux 
•Sujets,  ats  moins  cinquante ,  ou  même 
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cent  pour  cent  par  an.  j^^.  Parce  que 
cette  piceaution  épargnera  au  Roi  des 
intérêts  fort  onéreux  de  dix  pour  cenf, 
&  quelquefois  davanragç ,  qu*il  paye 
aux  Fermiers  pour  leurs  avances. 

Trois  excès  dans  les  Subfidcs. 

Il  y  a  trois  manières  de  ruiner  let 
Peuples.  Le  premier  ,  par  une  impofi- 
tion  générale ,  çxceffive  par  rapport  à 
fon  revenu  annuel.  Cela  arrive ,  lor(^ 
qu^on  ne  lai  (Te  pas  à  TimpoTable  ,  les 
moyenç  de  faire  fubfifter  fa  famille  , 
félon  fâ»  condition,  3c  les  moyens  de 
continuer  fon  commerce.  La  féconde^ 
par  la  diftribution  difproportionnée 
d'une  impofîtion  médiocre  en  elle- 
même  ,  pour  le  total  des.  Sujets  ;  mats 
exceffive  par  rapport  à  un  gr^nd 
nombre  de  Sujets  non-protégés  qui  fe 
tiouvçHît  opprimés  par  la  diiprQpoirtion 
exceflîve.  Le  troifieme  ,  par  la  préci- 
pitation du  recouvrement ,  en  deman- 
dant au  Peuple  un  payement  trop 
prompt,  &  qu'il  ne  peut  payer  que 
par  parties  ,  le  long  de  l'année  ,  à 
mefure  qu'il  reçoit  fes  revenus.  Or  le 
Souverain  qui  ruine  Tes  Peuples ,  ruine 


les  propres  débiteurs  ,  qui  doivent 
payer  fon  revenu  donieflique  &  le  re- 
venu de  rÉratw 

II  n'y  a  point   de   difproportion    à 
Cfamdire  dans  le  fubédc  qtii'  fe  levé  fu  r 
les  denpéesVà  feflttéé  cfes  ViHeSj  parce 
^*il  fe  levé  à  ptopo^tlon   cFe  la  con- 
fommation  que  cftecto  faït ,    &    par 
confcqucnt,  à  proportion   de   fan  re- 
venu y  perJÈbnne  n'y  eft  jamais   ruiné  , 
par  I^s  frais  ,  par  ^  rttaliee  &  par  les 
ii^'itftices  des^  autres,  mais^  fedement 
parr  ia  propre^împrttdfcnce',  pour  rt'avoîf 
pas  1«  coiirage  y  h  foî^e,  le  boii  fens 
«éceflTaire  poar  praporriortncr  fa  dé- 
foenfe  annuelle,  à  fon  revenu  annuel. 

Le  fubfide  de  PÉtàft  ne  fè  peut  lever 
par  des  drcdts^  d^ieiitrée  ,  dans  les  Villes 
ùtt  Bourgs  qtiii  11^  folie  point  fermée? 
par  des  barrières  &  des  portes  ;  mais 
xxa  Fy-teve  fous  le  nofti  de  raille.  Il  a 
été  jufqu'ici  fujet  a  une  répartition 
tuineufe  &  trcs-dîfproportîonnée,  fur*; 
tout  dans  les  pays  d'éleâion. 
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Il  doit  y  avoir  une  proportion  dans 
la  répartition  du  Subjide. 

Les  Peuples ,  en  général ,  payent 
les  fubfides  fans  murmurer  ;  i°.  Quand 
ils  payent  ce  quils  ont  coutume  de 
payer,  z^  Quand  tous  payent  en  pro- 
portion de  leur  revenu.  3°.  Quand  ils 
içavent  avec  cercitude ,  que  ces  fub- 
fides font  employés  en  entier  pour 
payer  les  charges  de  TÉtat  ,  parce 
qu'ils  les  regardent  comme  leurs  pro- 
pres charges  ordinaires.  4°,  Ils  payent 
m?me  volontiers  l'augmentation  nou- 
vellç  des  fubfides  ,  quand  ils  peuvent 
croire  que  cent  fous  leur  rapporteront 
tous  les  ans  cinquante  fous,  ou  cent 
fous  de  rente ,  ou  la  valeur  en. commo- 
dités. - 

Mais  quand  les  Sujets  voient  que 
les  Souverains  font  de  grands  bâtimeus 
qui  leur  font^  inutiles ,  qu'il  fait  des 
libéralités  e3fceflives,  &  d'autres  dé- 
penfes  extraordinaires  ,  qui  ne  leur 
rapportent  aucun  profit  \  &  quand  ils 
n'ont  aucune  fûretié  que  les  deniers 
qu'ils  payent  d'extraordinaire  ,  font 
tous  employés  à  leurs  propres  affaires, 
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i^  s*imaginent,  avec  quelque  fonde- 
ment, que  le  Roi  eft  prodigue  à  leurs 
dépens  •,  ils  crient  ,  ils  murmurej^t ,  Se 
fe  mettent  à  haïr  le  gouvernement, 
&  ceux  qui  gouvernent.  Je  dis  qu'ils 
niurmurcnt  ,  &  c'eft  .fou vent  avec 
faifon  ,  parce  que  le  Roi  lui-  même  , 
murmureroit  avec  raifon,  s*il  étoit  né 
f\i]et  d'un  Prince  femblable  ,  qui  dé- 
penferoit  mal-à-propos  les  revenus  du 
public. 

Le  Peuple  n'a  Jamais  rien  à  craindre 
d'un  Prince  équitable  -,  &  il  eft  équi- 
table ,  quand  il  a  foin  de  fe  demander 
à  lui-même  ,  lorfqu'il  augmente  un 
fobfide  :  t^Qudrois-je  ,  fi  'fétois  Sujet ,. 
que  le  Roi  en  ufât  ainji  avec  moi  y  &, 
quil  me  demandât  ce  fuhjide  ,  pour  telle 
dîpenfe  ? 

Jl  faut  diminuer  U  nombre  ù  la 
qualité  des  Suhjides  particuliers  , 
en   augmentant  la   quantité  des 

Subji^^s  généraux. 

jE'propofe  de  diminuer  le  nombre 
des  droite  ,'&  par  conféquentle  nombre 
des  Commis,  en' augmentant  la  taille, 
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ta  capîtaiion ,  les  entrées ,  les  dtdirf 
fur  le  papier  >  fur  fes  a6kés  des  Na- 
uires  ,  &g. 

.  Ceux  cfui  payent  les  droits  d*aydes 
ôt  de  gabelles  ,  ne  font-ce  pas  les  fa- 
milles nobles^,  roti3irières&  bourgeoifes, 
qui  payent  la  taille, la  capitation  dan» 
les  villages,  &  la  capitation  j&  les  en- 
trées dans  les  villes ,  le  papier  marqué 
ôc  les  àdles  des  Nota»irea  l  Or  ne  pour^ 
Jroit-on  pas  aug^raenter  la*  taille,  la 
capitation  &  les  entrées,  de  la  fomme 
que  produifent  au  Roi  les  aides  ,  la 
gabelle ,  le  tabac  &  les  autres  droits , 
&  fauver  ainfi  aux  Sujets  la  grande 
dépenie  des  gardes ,  contre  les  frau- 
deurs ?  &c. 

La  proportioo  paroît  biea" fondée  ^ 
&  tend  à  firnplifier  les  fubfides*,  &  à 
dimiriaer  le  nombre  des-  Commis  ,  & 
lés  autres  frais  du  recouvrement-  Si 
lexécution  a  fes  difficultés  ,.  c*eft  peut- 
être  moins  dans  la  chôfe:  que  dans  la 
manière  de  tout  arranger  >  Se  cela  5 
faute  d'un  Burea-u  pour  lever  . peu-à- 
peu  les  diflScultés*  Mais  la  propqfitjon 
mérite  d*être  examinée  &  r,eçue  ,  fi  la 
poffibilité  &  rutilïtc  en  font  bien  dé-* 
montrées ,  &  les  objections  foliÛcmenC 
réfucéeSf 
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SURLE&PENSIONS. 
Quon  doit  Us  fixer  dans  chaque  Minificré. 

Il  eft  convenable  de  retrancher  le^ 
pendons,  îor£qu'elle6>  font  de  pures 
grâces:  car  avant  que  de  Êstire  des 
grâces,  il  faut  faire  juftice.  ]1  faut 
payer  les  remes  &  les  appointemens , 
m  certaines  penâons  qui  tiennent  lieu 
d'appointenpiens  &  de  récom^penfes  ^ 
parce  que  ce  font  des  dettes ,  &  qu'il 
c&  jufte  de  payer  Ce  que  Toni  doit , 
avant  que  de  donner  ce  que  Ton  ne 
doit  pas  ;  &  il  n'eft  pas  jufte  de  créer 
de  nouveaux  fubiide^fur  les^  uns  ,  pour 

n  feire  des  préfens  aux  autres. 

Jt  fuppofe  qu'd  n'y  ^ir  dans  l'Etar 
(ju^une  certaine  fomme  de  penfions  4 
diftrihuer.  D'un  çgt^j  il  eft  raifonnable 
que  ccu^»  qui  ont  chroît  à  la  peWibn , 
attendent  qu'il  eur^ya^que  ;&  de  Tauçre, 
Il  n'eft  pas  jufte  que  \t»  pauvres  fa- 
milles payent  des  penfiohs  àèes  p^er- 
fonnes  qui  ne  leur  ont  procuré  aucun 
âf^antftg^V-aktlin  profit  fplus  gr^nd  que 
les  au«èsvCiïoy^ft^  ;  q«i  font  ftifllfam^ 
4ttciiiif  fd^és^'^far^  kors,  appqinc6iB0iié 
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ordinaires.  Ceft  que  le  fondement  de 
tout  fubfide  que  TEtat  levé  fur  les 
familles  particulières  ,  eft  ou  le  mal 
dont  ce  fubfide  le  garantie  ,  ou  le 
nouvel  avantage  que  ce  fubfide  leur  a 
procuré. 

Si  les  maux  dont  le  fubfide  les 
eyempte  ;  fi  les  biens  qu'il  leur  pro- 
cure,  ne  valent  pas  le  fubfide  ,.&  fi 
chaque  Sujet  pouvoit  tirer  plus  d'a- 
vantage du  non-paiement  ,  que  du 
paiement  de  tel  fubfide  ,  ou  de  telle 
augmentation  de  fubfide,  ce  fubfide 
fproit  injufte.  Ce  'n'cft  pas  un  fubfide 
digne  d'un  bon  Roi  ,  puifqu  il  facrifie 
le  bonheur  de  fes  Sujets,  à  fes  fnn- 
taifies.  Que  fait  un  voleur  >  en  volant 
un  Citoyen  ?  Il  fe  fert  de  la  fupérioritc 
de  fes  forces ,  pour  envahir  le  bien 
des  autres.  _ 

Projet  pour  perfcSionn^r  la  Capi* 

talion  y  par  la  métliodc  des  £)e- 

^  clarationsl  i,   .     .  ^    ,  /i;;  j 

Les  petits  maujj  qui  fnr^jTeç^i^ttfîftUi; 
qui  les  jpuflFreftCv  de  mAuyiinçoffM^àxsi^i 
Wemeat  plus  gçànds ,  •  rfont  4e^  m^^ 
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trcs-dcfirables ,  &  de  véritables  biens, 
tels  font  les  fubfides  que  nous  payons, 
miand  ils  font  employés  à  nous  pré- 
lerver  des  pillages,  des  incendies,  des 
meurtres  &  des  violences  qui  nous 
arriveroîent ,  (î  nous  manquijons  d'un 
nombre  de  troupes  fuffirantcs  ,  pour 
nous  garantir  des  malheurs  des  guerres 
civiles  &  étrangères. 

Tels  font  auUi  les  (ùbfides  qui ,  ayçç 
le  fecours  des  ponts  &  des  pavés ,' 
augmentent  du  triple  notre  commerce  > 
&  nous  épargnent  une  infinité  d'in- 
commod'tés ,  dans  les  voitures  ôc  dans 
les  voyages. 

Je  (uppofe  que  l'Etat  ait  befoin  du 
fubfide  de  la  capitation  ,  pour  payep 
les  troupes ,  les  Magiftrats ,  les  Négo- 
ciateurs,  en  un  mot,  pour  payer  tous, 
ceux  qui  nous  rendent  la  vie  moins^ 
fâcheufe  &  plus  commode.  11  n>Q 
femble  que  c'éft  rendre  fervicç  à  rÈiat, 
que  de  propofer  une  méthode  avec 
laquelle  on  puifle  rendre  le  fub(;dej 
annuel  de  la  capîtation  "^'.  tçaucoup, 
plus  facile  à  fupp.orter^  &Vp^  fOL*^^* 
quent  ,' beaucoup  plus  façjle  à  r^*^ 
couvrer }  &:  c*e(l  cç  qui  ff  Piçut;  %if?^ 
facilement,  en  proportionnant  ce  ftb-^ 


ùde   annuel  ,    au'  revenu    annuel  at 
chaque  caprrable*  Si  par  Fa.leâfcure  du 
projet  dt  la    Taille  tarifée  y  dont   nous. 
^Uéns  parler  plus  bas  ,  le  le(3:eur  pour- 
voir comprendre  la  grande  milité   & 
Ifei  facilite  di  la  mériiod'e   des  Tarifs  ^ 
dès'  déclarations    volontaïres  ,   &  del 
iÉombpagnïes  de  CoHefteurs  volontaires» 
il  luiferôit  aifc  de  voir  que  Ton  ptîuij 
dânije  recouvrement  de  la  capitation^î 
•n'  faire  un  ufâge  très-avantage dx   en 
faveur  des  capitables  ^  exceflivemenÉ 
taïcs^  par  rapport  à  leur  reve^iu.    . 

H  eft  certain  que*»  quant  à  prcfent  jr 
faute  de  règle  ,_faUte  de  point  fixe  ,  iï 
y  a  ^rand  nombre  de  capitables  vexés> 
&  le?  uns  plifs  que  les  auiires  j  &  plu- 
sieurs capitables  protégés  ^  q^^  ^^nt 
cxceflftvemeritj  favbrifés  j  è  qui  nç 
portant  pas  le  poids  'qùMîs  dèvroîent 
^her;^  fonrtant.  par  lèuir  crédit  & 
par  lés  proieûions  qu'ils  mendient  y 
<jue,  les  non-protégés  étant  furchargés» 
le  recouvrement  de  leurs  farces  fe  fait 
difitfcilement  '  "  ' 
'Cer  fubriBe  à  t'avantage  d'âtre  géné^ 
fal^,  aucun  Sujet  n'en  eft  cx'erèpt  :  il, 
s'^eiid  '  dins  les  iProvinces  d'Etat5  , 
canune  dans  les  autres"  Provinces  :   il' 
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Regarde  toas  les  Sujets  de  toutes  les 
conditions  ;  il  s'étend  mêrae  fur  les 
taillabics.  Mais  en  ne  comptant  ici , 
6ila  capitation,  des  taillables ,  ni  celle 
des  pays  d'Etats  ^  elle  rapporte  à 
rEtat  des  fômraes  très-confidérables.  Il 
cft  donc  très -important  d'en  rendre  la 
tépartition  proportionnée  au  revenu 
<le  chaque  capitable,  pour  en  rendre 
fc  xecouvremént  plus  racîle,  " 

PROPOSITION- 

la  Càpitation   doit  être  proportionniâ 
au  revenu  du  Capitable. 

On  fçait  cjue  rétablilïèment  rfc  û 
càpitation  ne  fc  fit  point,  d'abord ,  pro- 
protiounellemcnt  au  revenu  du  capi« 
tapie  ;  mais  par  rapport  à  la  qualité , 
à  la  ^gnité,  à  l'enjploi  qu'il  avoir ,  k 
la  prof^ffion ,  au  mitier  qu'il  faifoif. 

Les  cent  Chevaliers  de  l'Ordre  dui 
Sainc-Efprit ,  par  exemple  ,  étoient  à 
une  même  taxe  aimuelle  ,  comme  s'ils 
avoient  tous  un  même  revenu  annuel , 
au- lieu  qu*il  y  avoit  entr'eux  des  diffé- 
rences du  triple, du  décuple,  &  autres 
diâcirences  énormes.  Tous  les  Seigneursi 
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de  Pareille  ctoient  impofcs  à  une  même 
taxe  annuelle,  &  cependant  il  y  en 
avoit  qui  poflédoient  un  revenu  annuel, 
dix  fois ,  vingt  fois ,  quarante  fois  plus 
fort  que  les  autres.  Les  Marchands 
ctoient  tous  à  une  même  fomme.  Les 
Cortfeillers  des  Parleinens  avoient  tous 
pareille  taxe.  Les  Colonels  payoient 
tous  une  même  femme.  Cependant 
quelle  prodigieufe  difFérence,  entre  le 
revenu  ou  gain  annuel  de  Marchanda 
Marchand;  ainfi  des  autres? 

On  voit  que  cette  effroyable  di/pro* 
portion  entre  les  revenus  de  deux  capi* 
tables  de  même  dignité  ,  de  même 
emploi,  de  même  profeflîon,  mettoit 
le  Confcil  dans  la  nécefifi té ,  ou  de 
demander  au  pauvre  capitable  ^  dix 
fois,  vingt  fois  plus  qu'il  ne  pouvoir, 
&  par  confcquent ,  dix  fois  plus  qu'il 
ne  devoir  payer  ,  ou  de  demander  au 
liche,  dix  fois,  vingt  fois  moins  qu'il 
ne  devoit  payer  :  deux  très-grands  în- 
convéniens  ;  l'un ,  trcs-injufte  pour  le 
particulier  ,  qui  ctoit  accablé  d'une 
taxe  exceffive  ;  l'autre ,  trcs-oppofé  au 
fervice  du  Roi  &  de  la  Patrie,  parce 
que  le  fecours  _que  TEtar  pouvoir,  at- 
tendre d'un  pareil  fubfide  ,  ne  pouvoit 
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pas  être  fuffifant  pour  Tes  befoins ,  & 
^e  pouvoit  pas  rapporter  la  dixième 
partie  de  ce  qu'il  auroit  dû  rapporter ,  fi 
les  taxes  du  riche   &   du  pauvre,  de 
merne  dignité,  de  mpme  emploi,  de 
même  profeflîon  ,  de    même  métier  , 
euffent  été,  non  égales,. mais  propor- 
tionnées à  leur   revenu  annuel  ,  qui 
croit  très-inégal. 

Cette  métnodé  de  taxes  faites  paf 
emplois  »  par  charges  ,  par  dignités , 
par  profeffions ,  par  métiers ,  fut  faite 
à  bonne  intention:  ce  fut  pour  rendre 
ce  fecours  plus  prompt ,  &  pour  éviter 
I  înconvéniem  de  la  taxe  arbitraire  des , 
Intendaq?,  laquelle  ,  faute  de  fuffi- 
fante  cpnnoiffknce  du  revenu  de  cha- 
que capitable  ,  &  par  VefFet  naturel 
des  recommandations  injuftes,  eft  ordi- 
nairement très  -  difproportionnée  & 
tr^St-injufte. 

Projet   de    la      Taille    tarifée  (te 
JkT.  r Abbé  de   Saint-Pierre. 

C*%  ^  T  pour   faire  ceÏÏer  les  grands 
maux  caufés  par  les  difproporcions  de  ' 
U  taille  arbitraire ,  que  je  donne  ici  - 
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le  projet  de  la  caille  tarifée.  La  matière: 
eft  importaiite;  On  verra  qu'il  ne  s'agît 
pas  de  moins  ,  qae  d'adurer  au  Roi  un 
lubnde  qui,  a^rec  Tes  fuites,  montée 
année'  commune  ,  à  plus  de  foiîcante- 
fix-millions,  dont  les  fondemens  vont 
tous  les  jours  en  dcpériinint:  il  ne  s'agît 
pas  de  moins,  que  de  faire  ceflTer  plus 
de  trente-fix-mîllions  de  pertes^  an- 
nuelles que  fait  l'Etat ,  fans  comptet 
une  infinité  de  vexations  accablantes 
que  foufFrent  les  Peuples  des  Provin- 
ces, &  qu'ils  racibetetoient  avec  une 
grande  femme  :  il  nt  s^agît  fii$  de 
i^oins  V  que  de  cotiféiivet  lô$  bieits^  &  lei 
tFavaux:  des  tailiabksf  qui  font  les 
fendemens  dé  cet  important  fUbfidb. 

idée  générée  de  ta  Taille   tarifcL 


Ïl  y  à  plu/îeurs  .caufes  des  difpro- 

1>ortions  exceffives  qui  arrivent  dani 
a  répartition  du  fubilde  de  la  taille 
arbitraire, 

La  principale  vient  du  défaut  de 
connoiffànce  fufEfanre  du  revenu  total 
des  taiUablès  de  chaque  Généralité.  Car 
comment  le  Confeil  fera-t-ii  affuré  de 
difiribuer  a  avec  proportion  »  irn  fubiiio 
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linniiel  de  foixante  millions ,  fur  vingç 
Généralités  très-inégaks  ,  s'il  q'a  uae 
connol {Tance    fû^e   d^   revenu   anqud 
4ep,  câiilables   dç  chacune  î   Cçimmenç 
lïïnjcendjint  fera-t  il  lûr  de  réps^rtir,  avieç 
proportion ,  deux-millipns-qqatre-centa 
^nilte  livres  5  par  pxemple  9  (i|r  les  iix 
IJledlioas  de  Ta  gcaér<^!né,   qui  foat 
loures  inégales  ai  revenus,  s'ij' ne  fçait 
pas  fûremeiit  &   précifément  en  quai 
conftftejpc  ces  inégalités  du  total  du  re« 
venu  annuel  de  chacune  d'elles  î  Com- 
ment fcaura-t-il,  avec   certîcude,  le 
total  du  revenu  annuel  d'une  Eledipu,» 
s'il  ne  fçait»  avec  çertitiide  9  le  total  du 
revenu  des  taillablcs  de  toutes  les  l^a- 
roiflfes  qui    la   comppfent?  Comment 
fçaura-t-il,  avaç  certitude,  le  total  du 
revenu  annuel  des  tailjables  d'une  Pa- 
rpiffe,  s'il  ne   fçait ,   avec  certitude, 
le  revenu  de  chaque  taillable  de  cette 
ParoiiTc  ? 

r  Or  x[ui  pçiu  mieux  fç^voir  le  rci? 
venu  total  d'un  taillable ,  que  le  t^il- 
l^^ble  lui-^naên^e, 

Il  eft  donc  queftion  d^avpir  de  ch^ 
que  taillable  ,  l#décUration  totale, & 
la  vraie  eftimation  de  tous  fès  difïereiî!? 
feyen^is  5  &  vqU^  UQ  de?  ptiqcipaim 
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articles  de  la  méthode  de  la  taîUe 
tarifée  :  dcdaration  entière,  &  eftima- 
tioa  véritable  de  fou  revenu  ,  fous 
"peine  dune  punition  fuffifante  &  (r^éf 
vitable  du  quadruple  ,  &  d'ameiiile 
arbitraire,  moitié  au  profit  de  la  Pa- 
roilFe  qu'il  voudroit  frauder  ,  &  moitié 
^\l  profit  des  Colledbeurs ,  pour  les  in- 
léreller  fuffilamment  à  la  pourfuite  du 
crime  de  faux. 

•  La  déclaration  véritable  du  taillable, 
jointe  à  la  loi  des  tarifs,  lui  ôte  toute 
craintp  d*être  taxé  arbitrairement  ,  & 
4ifproportionnément  à  (on  revenu. 
'  La  peine  fuffifante  contre  tout  non- 
déclarant ,  fera  que  tous  déclareront; 
£c  la  pdne  fuffifante  contre  tout  faux 
déclarant ,  fera  que  tous  déclareront 
vrai'. 

Le  fécond  article  important  ,  c'efl: 
d'établir  diffërens  tarifs  pour  les  dif- 
férens  revenus  ,  félon  la  différence  des 
charges  de  chaque  efpccè  de  revenus, 
Ceft  de  ces  divers  tarifs ,  qu*elle  em- 
prunte fon  nom  de  la  caille  tarifée. 
Le  revenu  d'un  moulin,  par  exemple, 
aura  un  tarif  difFérejîH  dé  celui  d'un 
pré  ;  le  tarif  du  Journalier  ,  fera  dif- 
férent de  celui  du  Notaire. 

Les  Collcfteurs  de  la  taille  tarifée 
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ne  feront  la  répartition  du  fubfiJe,  que 
félon  ces  déclarations  &  ces  taiifs,  & 
en  prcience  du  Conimi (Faire.  Or  alors, 
ni  Tignorance  du  revenu  ,  ni  la  haine 
des  Colledcurs,  ne  préfideront  plus  à 
la  répartition  des  taxes  des  raillables  j  Se 
il  y  aura  une  efpèce  de  néceflîtc  ,  que 
la  juftice  &  la  proportion  foient  tou- 
jours exadement  gardées  enrre  tous} 
Se  c*eft  le  fublime  de  la  loi. 

Au  refte ,  les  revenus  annuels  con- 
fident ,  i^.  en  immeubles  :  i®«  En 
travail  des  mains  &  induftrie  :  }°.  En 
argent  mis  en  commerce. 

Les  immeubles  ,  comme  terres  ea 
propriété ,  terres  à  ferme  ou  à  rentes 
perpétuelles  ,  maifons  féparées  des 
terres ,  moulins ,  étangs  ,  bois  taillis , 
rentes  foncières  ,  rentes  conftituées , 
rentes  viagères. 

Pour  les  terres  que  Ton  pofféde  en 
propriété,  mais  affermées ,  le  tarif  fera 
calculé ,  par  exemple ,  fur  le  pied  du 
cinquième  du  revenu ,  ou  de  quatre 
fols  pour  livre,  A  l'égard  des  cq^res  que 
ron  tient  à  ferme ,  le  tarif  fera  fur  le 
pied  de  deux  fols  pour  livre.  Le  tarif 
de  l'argent  en  commerce  fera  fur  le 
pied  du  centième  denier.  Le  travail  ou 
înduihie  fer^  fui:  le  pied  de  la  valeu; 


jff  L  E  «     Ri  y  fi  1 

de  quelques  Jours  de  chaque  profeflïon» 
Quand  Je  Commiffaire  aura  fait  le 
rôle  d'une  P^roiire ,  fur  le  pied  dit 
quatre  fpls  pour  livre  ,  de  la  valeur  des 
terres  en  propriété  j  de  deux  fols  pour 
livre,  pour  fermages  &  exploitation, 
Se  fur  le  pied  des  autres  tarie ,  il  trou- 
vera de  deux  çhofes  i*une  i  la  pre- 
IBîcre  y  que  Je  total  des  fommes  que 
.chacun  des  caillables  doivent  payer 
fuivant  les  tarifs,  fera  plus  grand,  par 
exemple ,  d'un  dixième ,  que  le  total 
^es  impofitions  portées  dans  le  mander 
ment  de  Tlntendant.  Or,  en  ce  cas^ 
il  faudra  que  le  Çomniiflâire  faffç 
diminuer  d'un  dixième  chaque  ligne, 
avant  que  de  figner  le  rôle ,  à  la  fin 
duquel  il  fera  fait  mention  de  cette 
différence. 

La  féconde,  que  le  total  des  fommes 
de  toutes  les  lignes  formées  ûir  leç 
tarifs,  fera  plus  petit,  par  exemple, 
d*un  dixième ,  on  autre  partie  alèquote^ 
que  le  total  des  impofitions  portées  par 
le  man^ment  :  en  ce  cas ,  le  Comnûf- 
iàire  augmentera  chaque  ligne  du  rôl^f 
de  la  Paroiffe ,  d'un  dixième ,  ou  zum 
partie  aliquote,  avant  que  de  figner; 
j^  il  y  fera  fait  mention  exprefie  de  U 
di^énpnçe  entre  le  pt^l  que  produifènt 
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fent  les.  tarifs ,  &  le  total  des  fommês 
À\x  Mandement  de  Tlntendant,  Ccft 
:que  le  principal  bue  du  projet  de  Itf  taille 
tarifée  &  de  l'intention  du  Roi  étailt 
dé  faire  rendre  Juftice  ,  non  feulement 
entre  famille  &  famille  de  la  même 
faroifle^  mais  encore  entre  Parôifle 
&  Paroîffé,  entre  Eleftion  &  Elec- 
tion ,  &  entre  Gcncxalité  &  Gcncrali^ 
té-,  il  eft  abfolumetit  néceflfaîre  de  con- 
iioître  celles  qui  payent  plus  quelles  nfe 
•4aivent ,  en  fuivanc  le  même  tarif, 
&  de  combien  il  faut  charger  les  unes 
de,ce  dont  on  déchargera  les  autres. 
:JLes;. riches  tailïables'  qui  foric  proi. 
rtégRs:,  lès  Fermiers  des.  i Seigneurs ,  Icîs 
^eigaeutÉ  mêm^Sylesi^céfideftSj  les  Con- 
4Hlecs> ,  les  Elus  ,  lès  Subdélégiiés ,  Se 
iç$;  autres  perfonnes  de  crédit  ,  fe 
^nckontide  ce  qu'ils  perdehr  l*efF&c 
.ikiofôur' •  prateâiion 'injafte ,  &  de ' ç^ 
jf^ipilçticlrev^^  àdgmen- 

^^(ffiîiîfleniént  fiau^t  dép^ens '  ^ des  pau^ 
yjrjSliaillable&v  nioai  proiégèS' ,  va-  cti% 
^tjumuéî'mats  filus  ils  fe  plaindront, 
^Jtia^kurs  pbin tes  prouveront  la  gi^ài*- 
dçir  de  leur  injuftice  paflTce  ,  &  la 
iiéceffitc  d'autant  plus  preffante  de  la 
JËfefi  <^eflcr,  quei^ttc  injuftice  ruine 
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VEtdLtyeixoxj3Lnt  noii-fealçment  à  dix-huî 
cent-mille  pauvres  familles,  non  pro 
fégceS)  toute  fûreré:  de:  cpnferver  Icu 
petite  fortune  pré/ente  ,  mais  raêro 
en  ôtanc  encore»pac  les  taxes  arbiuairie 
&  ocellives,  à  tous  les  petits  Com 
nierçans  les  moyens  de  mctfre  à  profi 
leur  induftrie  dans  le  Commerce,  &  l 
-ti^vail  de  leurs  mains    ans  les  Artsi 

Cetrç  fureté  ,  (jue  ichatun  aura  ,  d 
n'être  jamais  cxcemvement  taxé ,  ni  plut 
taxé  que  les  égaux,  réublira  le  Com 
nierce  intérieur  »  augmentera  le  nom- 
bre, des  Habitans  des  Campagnes ,  k 
l^pmbc:e.. des. Cultivateurs  des^ terres, & 
»ar,  .^oQfiçquent  les  fruits  de  la  rerie . 
Ks  di*ô^es  ,  les  jchaipparts  &  les  fer- 
mes de  U  Noblefle.  Enfin  -^  cçtte  mi 
i^odeidîminucfa  de  beaufjoup  le  nom- 
bre des  pauvresv&  desmendians,  parce 
^we  tout  le  monde  tirouveraà  travailler 

Il  n'y  aura  plus  d»  Génécalité-,  plw 
d'Ele^lOn-  ^  plus  de  faimlie  ïur^haï- 
Ijéç , ,&  beaucoup  moiiTS-  de  frais  a 
de  reta^rdemwt  pour  lesieconvremerts 
ç^^/es.,pari  rimpaiffaiice  d£;  paye^^^ 
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Sur  le  Miniftère  de  laGuerrCé 
Fondions  de  ce  Minijïère. 

JlLiN  tems  de  paix  le  but  du  Minir. 
1ère  de  la  Guerre ,  eft  de  perfuader  aux 
Souverains  qui  pourroient  nous  acta-' 
qaer ,  que ,  foit  par  nos  alliances  dé- 
fenfives,  foit  par  l'état  de  nos  places, 
&  par  le  nombre  de  nos  troupes  ic 
de  nos  finances ,  i^s  nous  atraqueroient 
en  vain ,  &  qu'ils  rifqueroienc  de  per- 
dre beaucoup  plus   qu'ils   ne  gagne- 
,'|bîent.    Car  ce  fera  cette  perfuaûoii 
feule-qui  fera  dijirer  la  paix. 
V.   Çn  tem^  dç  guerre,  le   but  de  ce 
4$iniftcre,  eft  de  vaincre,  c*eft-4-dire, 
4fK^venir  Aipéricur  aux  enaeniis.  Or 
#f^f  f\ipi4fiof Ué  vi^nt  de  4îv«rics  caij- 
•^^^^  qui  font  las  div^sinayens  que 
'  j^  emj^oiç  4a0s  ie  Mi^^ift^^^^  <l«  U 
^4^re.  Ces  mQyjsnsvfpftt:      ; 

I  ^.  Les  Alliances^  Il  e  ft^arwi  a  ^  u'u^t 

Allié  puifl^t  &  f)iflSfarïitriiçï;c  intéreCré 

tf  être  ççnftanc ,  foit  bientôt  par  fes 

Li^yerÇons  pu  p^r  d*autres  .moyens ,  en 

|ij:(irçîwnes  xirçonft^pç^s ,  i>encfier  la  ba- 

4»we):  cje^  qui  fait  fiilir  (a- Guerre,  dct 
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qu'un  Allié  puiflant  s'eft  déclaré  par — - 
tie.  Mais  il  eft  à  propos  que  nos  AI-' 
liés  voient  cUirement  la  juftice  dt  notre 
caufe  ,  &  que    c'eft   une   injuftice   & 
une  vexation ,  de  la  parc  de  notre  en- 
nemi ,  nfin  qu'ils  puitlent   le  regarder 
comme  l'ennemi  commun  de  la  locicré 
humaine  ,  &  de  la  tranquillité  publi- 
que. 

1^ .  Les  Finances.  La  fupériorué  eti 
nombre  de  Troupes ,  dépend  de  la  fii- 
périorité  en  argent.  Nous  avons  parlé 
dans  le  Chapitre  des  Finances,  de  la 
manière  d'améliorer  le  crédit  public, 
&  de  trouver  plus  proniptement  du 
fecours  ,  &  à  moindres  frais  pour  l'Erac. 
La  plupart  des  Princes  d'Orient  ont  des 
trélors  en  réferve  ,  &  font  d'autant 
plus  éloignés  de  la  guerre ,  qu'ils  crai- 
gnent plus  d'être  obligés  à  dépenfer 
leurs  tré(ors  ,  dans  Tincertitude  s*ils 
pourront  les  remplir  par  les  fubfides 
-extraordinaires ,  auflîtôt  qu'ils  feroient 
obligés  de  lès  viiidçr-'par  les  dépenfes 
de  la^gtféffe.  -        ;  ^  '  ', 

3*.  Les  Soldats.  On  a  remarqué  que 

'  pour  fa  fo^ce  du  corps ,  poùrla'fatigae 

■  &  pour  la  patience ,  lès  Soldats  accouïa- 

-  mes  aux  ct^avfauxdélacà^pâgïiéîétdiéht 

meilleurs  pburkis  fatigtfé^  de^  -c^^^e- 
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ïnéns,  des  fiéges ,  &  des  marches  dif- 
fcles  dans  des  faifons  fàcheufes  j  il  eft 
vrai  que  les  Soldats  des  Villes ,  fai-. 
néans  ,  débauchés  ,  ont  plus  d'intelli- 
gence ,  &  que ,  pour  un  jour  d*a(Sion ,  ils 
ont  plus  d'adivité  :  mais  ils  font  moins 
paticns,  moins  conftans,  moins  difci- 
plinables ,  plus  fujets  à  déferter.  Or  ^ 
aans  les  Soldats ,  il  faut  furtout  difci- 
pfine  &  pacience. 

'  Le    nombre   des   combattans   étant 

égal  ,  nos  Soidacs  peuvent  avoir  une 

gi*ànde  fupériorité  par  la  valeur ,  par  la 

difciptine  ,  par  Part  de  combattre  ,  de 

fè  teiiîr  ferres ,  &  de  fe  rallier  par  rha- 

blinde  Se  la  paticilce  dans  les  marches , 

iiN^ilescampemenS)  dans  les  difettes, 

d^ibs  les  exercices  fréq uens. 

"*  tes  Soldats  d'Alexandre,  dix  fois  fu- 

périeurs  de  ce  côté-là,  vainquirent  les 

P^es  dix  fois  fupcrieurs  en  nombre, 

quèlique  peut  -  être  -égaux  en  force  de 

coi^s,  à  combatre  fetil-à-feuK 

^^I  iî*y  à  proprement  que  la  guerre 

Itiltaelle  qui  falTe  de  bons  Soldats;  là, 

ISfecércent  leur  ardeur  &  leur  obéif- 

ftticé}  là,  ils  augmentent  leur  fermeté  , 

kàr  confiance  &  leur  patience.  Mais, 

&ate  de  guerre,  on  doit  les  exercer  fou- 

veiit  ea  tcms  de  paix ,  &  ne  les  laiûTcr 

E  iij 
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jamais  dans  Toifiveté.  Il  eft  vraî  que 
cet  exercice  ne  vaut  pas  la  dixième  par* 
lie  de   ce  qu'ils  apprennent   dans  la 
guerre  aûuelle.  Un  Soldat  qui  en  trois 
ans  a  vu  un  combat^  qui  en  a  foutenu 
un  autre,  vaut  plus  que  trois  autres 
Soldats  qui  non  rien  vu  de  femblatle: 
mais  vingt  Soldats  fort  exerces  dans 
les  revues ,  valent  plus  de  quarante  Sol- 
dats tout  neufs  &  de  recrue.  Voilà  pour- 
quoi il  eft  de  la  dernière  importance 
pour  un  Etat,  lorfqu'il   eft   en   paix, 
d'empêcher  que  l'Etat  voifin  n*entrer 
tienne  une  guerre  de  trois  ans:  car  vipgt- 
mille  hommes  de  bonnes  Troupes ,  en 
battront  facilement  cinquante  mille  qui 
ne  font  point  aguerries;  Ainfi  Darius 
fit  une  faute  groffiere  contre  la  bonne 
Politique ,  de  laifler  aguerrir  tes  Trau- 
pes  de  Philippe  de  Macédoine  &  des 
autres  Grecs  ,  par  leurs  guerres  intef- 
tînes  &  perpétuelles.  Tandis  que  le$ 
Troupes  des  Perfes  étoient  dans  Hnac- 
tlon  &  dans  Toifîveté  ,  il  falloit  qu'il 
fe  déclarât  toujours  po<ur  les  plus  foi- 
bles  des  Grecs ,  contre  Philippe ,  &  fu«- 
lout  contre  tout  attaquant ,  &  qu*il  fît 
rendre  tout  aux  vaincus.  En  un  mot, 
il  falloit  qu'il  tînt  les  Grecs  en  repos,  ou 
en  décidant  leurs  différends  lui-même, 


oa  plijtôt  en  les  faiftnt  décider  par 
leurs  pareils^  dans  raflémblcc  des  Am-*^ 
phîélyorH. 

J'ai  ouï-dîr«  à  feu  M.  le  Marcchal 
de  Vauban  ,  que  te  Soldat  Angiois  & 
Hallandois  avoir  une  paye  plus  forte 
d*un  tiers  que  iè  Soldat  François  ;  que 
c'étoic  la  raifbn  qui  reiidoit  nps  recrues 
fi  difficijes  5  &  médiocTement  bonnes , 
&  ttjôs  déferions  fi  fréquentes  ;  qu'ai i)fi 
il  ^^oit  mieux  avoir  trente  bons  Sol- 
dai,  contéiis  de  leur  condition ,  que 
quarante  n^édiocrés ,  qui  foOgem  la  plu- 
part à  déferler*  V 

Mmiter  rEmulation  entre  Régiment 

^^4  peut,  exciter  Pémulatîon  de 
4^^ne  j  encre  les  Soldacs  de  deux 
i2«|à^gnies.  L'envie  de  furpadcr  fon 
o^H^ade^  eA  uli  lentiment  naturel  à 
cj^jll^j^  hom  gens  fa- 

^gi^y i^nfiuriir ^iafoitiâer  entre Cbm« 
piief^îiïi^^^^  J^  vivent  au 

nïêBie  lieui-Oa^  nourrir  ôc 

la  iortifier  encre  Rcgimenc  &  Régi* 
m^^  ^qui  vivent  dans  le  même  lieu , 
ft*f  dqsprix  ,  &  dans  4cs  occafions  de 

E  iv 
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guerre ,  les  placer  de  forte  qu*îls  pu 
fent  être  témoins  de  leurs  efforts  m 
tuels  ;  Ton  ne  fauroit  trop  excitet  1 
riiulattoh  entre  les  homrttes ,  à  qui  C 
vjta  le  mieux  la  Patrie. 

Importance  de  bien  choijîr  les  0/ 
cicrs  fubalternes. 

Ceft  une  erreur  dangéreufe  d^  cro 
qu'il  n'éft  pas  auffi  important  de  bJ 
cJioifir  tous  les  Lieutenans ,  ioi)s  ks  ( 
pitaines ,  tous  les  Colonels ,  qu'il  eft  i 
portant  de  bien  choifir  tpus  les  Ma 
chaux  de  France.  Il  eft  bien  vrai  c 
le  choix  d'un  bon  Maréclial  dç  Frai 
eft  plus  important  que  le  choix  d'un  t 
Capitaine  d'infanterie,  ou  d'un  bon  < 
lohel.  Mais  le  bon  choix  de  vingt  b( 
Colonels,  ou  de  deux-cents  bons  Gs 
taines,  eft  auffi  important  pour  ob 
nir  la  fupériorité  ae  forcer  fur  Tcw 
mi ,  que  le  xhoixcd'unzbon  Maa'èc 
de  France  pour  :Géncral;  c'eft  que 
grand  nombre  des  OflBçiers  fub^liei 
ei)  fait  U  grande  importaùce.  r   % 
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Opinion  du  Prince  Eugène  Jur  la 
valeur  des  François. 

Après  la  viftoire  de  Parme ,  qqc  le 
Maréchal  de  Coigni  remporia  le  vingt- 
neuf  Juin  mil-iept-cenc  trente-quatre 
fur  les  Impéiiaux ,  commandes  par  le 
Comte  ^de  Mercy,  c]ui  fut  tué  des  le 
commencement  de  la  Bataille ,  on  trou- 
va dans  la  poche  de  ce  Général  une 
leilre  qu'il  avoir  reçue  la  veille  de  M. 
.  le  Prince  Eugène,  le  plus  grand  Géné- 
ral de  Ton  tems ,  dans  laquelle  on  re- 
marqua ces  paroles  :  Tache^ ,  mon  char 
ëomtCy  de  batirc  le  Gênerai  François; 
car  pour  les  Soldats  de  cette  Nation^ 
nefpérei^  pas  de  les  vaincre. 

Ces  paroles  femblent  d^abord  fe  con- 

.^tr^dire  :  car  comment  peut  on  battre 

Je  €^énéral ,  fans  battre  fes  Soldats  :  mais 

'  -  c*feft  la  contradidion  apparente  de  cette 

.pçppofition  xjui  en  fait  le  fel  j  ce  qui  nous 

a^ouvre  une  des  rufes  de  guerre  de  ce 

grand  Homme ,  &  en  même  tems  Topi- 

'  nioa  qu'il  avoir  de  la  fupériorité  de  va^ 

;  leur  des  François;  mais  que  leurs  Génc- 

/ftiix  n'ont  pas  toujours  la  fupcrioritÉ 

tn  rafes.de  guerre ,  commfe  avoitr  M.  p 
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de  Turcnne.— -  Un  Général  peut  cire 
battu  dans  une  Bataille ,  lorfque  ,  par  la 
mauvâife  difpofinon  de  (on  ordre  de 
Bataille,  une  partie  de  Ces  Troupes  ne 
peut  combattre ,  tandis  que  Tautre  par- 
tie eft  attaquée  par  prefque  toute  Tar- 
mée  ennemie  ;  comme  il  arrira  à.  Râ- 
milli  9  où  le  Maréçlial  de  Viîleroi  fut 
bien  battu ,  &  à  Hohftet ,  pu  le  Maré- 
chal de  Tallard  fut  défait ,  &  pris  pr^- 
iontAcT.  On  peut  dire  que  les  Généraux 
•François  y  furent  bien  battus ,  fans  qu*on 
-puiffc  dire  ique  les  Soldats  François  y 
aient  été  vaipcu? ,  puifque  les  Généraux 
n'eurent  pasPIrabileté  de  faire  bien  com- 
battre à  nombre  égal  trontre  leurs  en- 
nemis. 

Guerre  de  Mer. 

Ce  ft*eft  pas  ^(Tez  pour  confcrver  Iç 
bien  dés  Sujets  ,  d'avoir  des  Troupes  de 
terre  &  des  places  fortes.  C^fl  que  les- 
biens  d'un  grand  nombre  de  Sujets  con* 
iiftenc  dans  le  commerce  >marftime  :  & 
Ton  fâèt  que  c'eft  par  le  commerce  mari- 
-tîme  que  les  revenus ,  que  produifenc  les 
-rei:res,sWgmeiuent  confidérabîêmeilt.  Il 
£autdoifc^a^ird^s  vaifTéailx  de  ^èrre , 
.tant  pour ia  cjnleirvation  dés  vailfeaux 
marchanda  delaNation,  que  pour  cou- 
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ijr  Air  Ics^.  vai^eapx  i^rcli^nd^s  enne- 
in^.  ll^R.faut  poar  ,te;air;l^  nijcr ,  po^tj 

^jjou^  4nw  la  ruiae  de  ups  Ports  de 
■  jr,       _      „: 
:S»3^|s  foijît  )cs  malheurs ,  telles  fpiiit 

fMçfun^l  pu  nçus  fe^oiis  iq^ijpurs 
jjagcs,  foie  dans  la  guerre  aduell(sij, 


[.^ 4^^  jPfi^pierçs  de  fs^i^e .laXîu^rrc , 
^çf;^ -Jfi  preitiiere  eft,  de  te«ir  la^ 
^^^^  oyfip:  ^v^fjh:ie^r  pu  npmbre. 

Ji^,^^&.  '  Car  le;  p|9,îp^j^;^&{.  U 

^ÏÏqu:  ics  canons ,  le  refte  étant  cg4.it 

d4{^  les  çofpbaçs  4ç  >?>Cf r 

Ceçqnii^  pi^iiei^ç  qui  çonyjenr  au' 

p  le  pl^s  fi^ible  cp  p^iiie ,  eft 

jîj:  a^i^içf^dp^'etjtf^.eftjitjj^f;  ;de^ 

Ifiaux  marchands  ennemis,  &^  ppiir, 
|^|ii|çiron)pre  leur  commerce.  Or,  plus 

[îl^^ÇotCaires  leur  caufèronc  de  doin- 

e*^"^,  &  s^ehrichirpm, 
ufqtfS.prcfent  notre  Conin^^      eft 
"^*  '"t  en  tctoipâtràifon  de  céfaii  àes  Hbl- 

E  vj 
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hhdoîs'àc  des  Anglais';  &ilpt¥èpeU  d^ 
G'oViviièrtè  feft  la  tàtiféi  d€i\ïibtre;petr 
d*àVgen  y^dmnië  leur  ^Ancf  Çbrhtnierclef* 
eft  ta-  foctfc^  dti  kur'sf  irichèïïW  en  àc-^' 
genr.  Lorfque  nous  avons  de  la  peîne^ 
à  trouver  de  l'argent  à  hiiir  polir  teht,. 
ils  en  trouveht  facilement  à -tridis  pour 
cent.  '  ■■':■:    :.\     r  --vji':/ 

Notre  terroir  eft  plus  gf  and  d'en  tiers 
&  mcHleuï^tjtie  le  terroir  dé  ^Angle- 
terre: nous  avons  un  tiers  plus  d^rahi- 
tàhs:'n6tis  avons  des  ports  en  hombre 
fuffifant  :  nous  pourribhs  av:ôir  un  tiers  ' 
plus  de  commerce  q(u*eux  ,  &  par  con- 
icgiient^  un  tiers  '  plus  de'  Matelots.  & 
d'Officiers  de  Marinei  Cepe?ifdk|it^^as. 
fbnt-trois  fois  plus  de  commerce  q^e 
Mo^u;5?    '    '-''  '     "    ,       ''"  '?  '  -■*.  '    .  .''"'-  ■ 

Si  nbùs"  augmentions  notre  cofti-^ 
rnerice  miaritime  des  trois  quarts  ^  npuç 
aurions  un  tiers  plus  de  Matelots  q'ue 
fes  Anglois 5  un  tiers-pliis  de  vaifleaux, 
ttn'  tier^  plus  dé  '  rkhèfles  en^  argent 
qt;;dùx.;  •■     ■    •'>  '   '     "    '    ' 

Parties  principales  de  la  Marine^ 

Il  y   a   pour    la  guerre    de    meç , 

comme  ppnv,\^  g^^^^P  ^Ç  ^^^f^  >.  .^^"^ 
genres  d'pffiqers  i^lês  un?pour  coaL7 
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^^llit  \  les  atttres ,   pour  le  ferviçe^&'> 
P^>ui*  la  fubfiftance  aes  arm^çs.  -      '     ' 
Il  faut  des  vivres  ;  il'faut  des  arrrios- 
^é  rechange  ,  il  faut  des  mamiians  \a\ 
fout  de  l'artiHetie  \  il  faut  dôTargent, 
^âtit  pour  les  Soldats,  pour  les  M'a- 
itelb'ts  ,  que  pour  les  Officiers:  il  faut 
mênrte  <les    Officiers   Mariniers  ,    qui 
reçoivent  Tordre  dés  Officiers  du  Vai'f. 
feau",:  &    qui  le  faffent  exécuter  par 
\t%  Matelots* 

-<Qtiand  dans  un    Vaiffeau ,  il  man- 

iqpië^n  Enfeigne ,  il  eft  remplacé  par 

ini^'Giû:dè-Marine  5  après  TEnfeigne ,; 

j^l^fnt  ie  Lieutenant,  &  après  le  Ueu-J 

;:t€|iitùt ,'  e'eïi  !e  Gapîtaine  du-VaifTeàu. 

■/'4^é^  chef  *<i'Efcatîre    commande    ùit^ 

é^xâin  :  .bcfhibie   de   Vaiflèaûx    &   de- 

.Gài>iti!iies.    Le   Lieutenant  -  Général , 

'téÎOTiâtnde  un  certain  nombre  de  Lieu- 

-Gciiérauk  j  &  TAniiral ,  com-. 

le  aux  deuil Vlie-Amirauji^,      ^^ 

|é^Lîeorehënt-Géttéral>  ^\i   chef 

IftaHre  ,  un    Intendant  de  'Marine. 

y^iis  ^chaque  port.     '^  ' 

.  ^ /{iPqt    Intendant  de    Marîiie   a    /buy 

'  Jfi:^' ordres  plufieurs  Commiffaires ,  les 

i^^^'l^c^  les   clafles   des    Matelots, 

^^l^ijutres  poiir les  vivres^  d'autres  poùt 

'  -fP  muortions  &  magafins,  &c.  Il  faut 
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dms   çbfique  pott  un    Tréforier  ,    5ç 
dans  la  Cap^^le  ,  un  Trcl^oiier-Gé- 

,, J«,d€ma,ii<ierois   feulement   qu*il  y, 
tûXi  çûwrç  q^ielques  grades    de    plus 
entte  le  j^rand  nombre  de  ÇapicaineSi 
dç- UelUtenai)S|,d'JÉpfeigi>ç s  &  de  Gat<jle«^ 
Maiinp  4  en .  ibrce  que  le  gr^dc  i^fé-n 
rie^^r/djç  Capitaine  de  çioqu^nt^  ç44;ipAS,i 
fè'ÇrpuJpjiFs4>9lqye  pcjpinic;fe  4u  g^^4? 
immcdiatemeni  lui-^crieur  » 'c<)nmi^  de 
Capitaitie  4e  V^^iuea^j^  de  foixanf  i  & 
dk  canon?,  Qi^rne  fçauroit  trpp  nijûlâ^ 
plier  les  grja fies,  ppuf  ^Hçijçienir  &,fofr7 
tifier  Temulalioiçî.  j    .; 

Nous  nf^aoqiions  de  bois  4e  çonf-. 
tfttâipn  9  cependa4]it  no^s  savons  fie 
gt;^ndçs  ^rçtt  dans  plufieqi:»^,|îrov}pcjes 
de  France.  On  y  ppurrpic  iaitie^  de^^ 
forets  &  y  conf^ruHCje  dej  vai^i&aux, 
y  Iç^er  dji^  Jh|  ^  d^f  çh^ttyr^ 

A  rég:4;;4  âi^  C^p^iu\çïs  y  4iou?  e» 
àv09s  /df  bqi^s ,  p>aiçv;ppittt  eç  <a^z 
gjî^n4?  lîoï^r^  :  il$  ppiurçpient  fe  jiçf» 
fedionner  ,  fi  la  Cp^r  c^ii  f;jivoj?oit 
4eU|L  ,  ;de  fpçîî.çn  tems ,  vqir  Ips  cl^^n- 
riers  de  Hollande  &  des  Ai:^glpis  , 
ppur  CQ|nmq=niguer  enÇiite  ^ài^  J^niflxe 
les  obfcTtvajciÇâis  de  leur  vpy^ç.    ... 
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L^  grande  célérité  dans  un  Général 
d^ Armée  cjl  la  plus  importante 
qualité. 

On  dit  que  Ciccroii  demanda  un 
jour  à  Céfar ,  quelle  écoit  la  première 
&  la  plus  importante  qualité  d'nn  Ge- 
neral; t^fi  la  célérité ,  répondit  Ccfan 
Quelle  elt  la  féconde,  reprit  Cicéron, 
c*eft  encore  la  cclécicé^  reprit  Céfar  j 
&  cela ,  comme  s*il  eût  voulu  dire  , 
que  ceîte  qualité  coniprenoit  toutes 
les  autres.—  Ce  mot  de  cUéritéy  com- 
prétid  deu^  chofes.  Une  grande  promp^ 
tltude -à  former  des  projets ,  &  une 
gfâtnde  promptitude  à  les  exécuter.  Or 
le  Géjiéta!  qui  a  acquis  ces  deux  fortes 
de  promptitudes  ,  a  néceflairemeht  raf- 
icmblé  un  grand  nombre  dé  qualités 
rareîs,&  fe  trouve  bien  fupcrieur  aux 
auQ^s  Généraux,  qui  font  lents  dans 
la 'iftKbération ,  &  encore  plus  lentç 
diwis  f  exécution. 

ïi  faut  pour  cela  un  grand  génie, 
C*éft-à-dite  ,  un  efprit  étendu  ^  qui 
'éttabraffe  beaucoup  d^idées  en  même 
temps,  un  e;fprit  vif  &  fécond  en 
expéditions,  &  fort  éclairé  fur  les  dé- 
tafls.    Il  faut   un  dilcernemeiit  jufic , 
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pout  bien  juger  du  courage  &  des 
talens  de  ceux  qu'on    veut  employer:. 

II  faut  un  jugenieiit  folide  &  [^romi-C 
fur  la  nature  des  moyens  ,  pour^  bien 
choifir  ceux  qui  font  les  plus  propres 
pour  parvenir  promptement  à  fon  but. 
11  faut  fur-tout  une  grande  ardeur 
pour  les  grandes  entreprifes  ,  uaè 
ardeur  continuelle  ,  qui  foutienne  le 
General  dans  fes  dedeins  &  dans  les 
dctaiîs  de  l'exécution.  Il  faut  de  la 
vigueur  &  de  la  fotce  du  corps,  pour 
fupporcer  les  fatigues  d'une  grande 
aâivité  5  &  pou4:  fournir  dans  les  occa- 
fions  preflantes  des  reflources  à  Tefprit, 
contrôla  nécefîité  du  (omineil  &  contre 
raccablement  que  caufe  la  fatigue. 

Pour  employer  promptement  &  uti- 
lement le  tems  de  Texécution ,  il  faut 
avoir  amafîe  &  affemblé  une  prodi- 
gieufè  quantité  de  chofes  ncceffaires , 
Se  cela  demande  une  prévoyance  d'une 
vafte  étendue  :  cela  demande  un  travail 
d'efprit  infiniment  pénible ,  pour  tout 
autre  que  pour  un  tempérament  plein 
d*ardeur  ,  &  pour  un  génie  du  premier 
ordre. 

Pour  encourager  les  Soldats  &  les 
Officiers,  à  concourir   à  la  prompte 
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exécution  d'un  projet  ,  il  faut  que  le 
Général  fçache  mettre  en  œuvre  le 
grand  art  de  la  perfiiafion  -,  il  faut  que, 
Feloni  les  divers  caradcres ,  il  fçache 
leJar  propofer  à  prop6s,des  récompcnfcs 
proportionnées ,  &  qtiMI  les  leur  dif- 
tribue  avec  une  grande  iuftice  ,  fondée 
fur  la  connoiffance  des  fervices  &  des 
tMens  des  Officiers.  II  faut  que  par  fe$ 
difcourSypàr  Tes  manières j,  par  fa  con- 
duite ,  il  élève  le  courage  des  Soldats, 
Si  qu'il  nouFrifle  ôc  fortifia  fans  cèfTe 
leurs  efpérances,  leur  émulation ,  leur 
confiance  peur  là  vidtorre ,  leur  haîne 
pour  les  ennemis. 

-  Bcte  exécuter  promptemeiit ,  il  faut 
exédàtet  hardiment  :  l'audace  écarte, 
dîffipei  fait  évanouir  les  obftacles  ima- 
glbaîtès  ,  qui  arrêtent  quelquefois  long- 
tems  lés  Généraux  incertains  :  l'audace 
finit  pronftptement  les  incertitudes,  qui 
k.fbnJ?'|ferdre  lés  avions  :  l'audacieux 
^  \>ftrplté^  de  ;  l^audâce ,  &  on  ne  fcauroit 
'  e#*jjfotiner  trop  au  Soldat  :  l'audace 
B^cibjpir  promptement  le  notîud ,  qu'on 
*  feroît  trop  long-tems  à  dénouer. 
^  ^^Téltes  font  lés  importantes  qualités 
i€fèl3h produit  la  célérité,  tant  dans  la 
^'«libération ij  que  dans  l'exécution, 
e  âtt èc- la  célérité,  tHî    Général  pro^ 
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fite  promptement  de  tous  les  petits  $c 
de  tous  les  grands  fuccès»  Il  en  tire 
promptement  tout  ce  qu'on  en  peut 
tirer ,  &  il  s'en  fert ,  comme  de  nou- 
veaux moyens  pour  entreprendre  & 
pour  faire  téulHr  de  plus  grands 
projets, 

La  célérité  furprcndies  ennemis ,  les 
étonne ,  fait  paflèr  la  crainte  de  leur 
côté,  &  renverfe  leurs  projets  d*attaque, 
lies  met  fiir  la  défcnfive  :  or  un  ennemi 
fur  la  défenfive ,  étonné ,  furpris ,  affbi- 
bii  par  la  crainte  ,  eft  bien-tôt  battu  » 
foit  par  la  vraie  9  Toit  par  la  fauflc 
attaque. 

C'tR,  ainfi  qtf  avec  beaucoup  de  cé- 
lérité, un  Général  qiii  comn^anderoit 
une  iarmée  inférieure  en  noiî^bre,  de- 
vient réellement  le  plus  fort  ;  car  il  ii*eft 
pas  furprcnarrt  que  le  plus  fort  trouve 
enfin  Toccafion  de  battre  le  plus  foi^. 
ble*  Il  eft  heureux ,  difoieilt  les  epvicux 
du  Maréchal:  de  ViJlars  i  en  patlant  4e 
fes  fuc^cs  ;  ils  ne  favoient  pas  qu*il 
devoit  les  mêmes  fuccès  À  fa  grande 
ccléritç,         ,  :. 

Céfar  fayoit  mieux  que  pérfonne  à 
quoi  il  devoir  les  grandis  avaalages  qu'il 
avoir  toujours  eu  fur  fe$  enwmis,  toti^ 
jours  plus  forts  en  nçmbre  que. lui*  Or, 
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par  un  feul  mot ,  il  fit  entendre  à  Ci- 
ceron ,  que  la  fupériarké  entre  Capi- 
taines ne  Ce  me^fure  que  par  le  plus  ou 
le  moins  de  céléiitc. 

Autres  Obfervations  Jur  h  mémt 

fujct. 

Il  eft  toujours  de  Tintccêt  des  Princes 
d'empêcher  que  les  Troupes  des  Prin- 
ces voifins  ne  s'aguerri (Teni,  tandis  que 
les  Troupes  des  Princes  pacifiques  ne 
s*agu^rri(Ient  point.  Ainfî  le  bon  efprit 
&  la  bonne  politique  confeillem  tou- 
joursfles  Princes  pacifiques  de  PEurope 
dl:epia|»êcfier ^  ou  de  faire  cefièr  la  guerre 
en^iïrope ,  pour  n'avoir  jamais  à  crain- 
dé^'dés  Txoupes  plus  aguerries  que  les 
l^iil^.  Je  conviens  que  les  Princes  qui 
OiHiC  foit  ou  fbutenu  de  longues  guerres  > 
ont  feurs  finances  en  défordre,  &  qu'iU 
|oi9|L(de  ce  côté-là  inféiieurs  en  puiC- 
i  ii^^||f^,  >aux  Souverains  qui  nVnt  point 
I  fl^^ite  pareilles  dépenifes  à  faire  -,  mais 
i  '  ;:|f;^ut  convenir  auffi^  que  la  fupcrio-^ 
I  iit$^^  valeur  &de  diicipline  dans  les 
K  T^paupes,  eft  bien  d'une  autre  impor- 
^^HlNpe  que  la  fupcfiorité  de  finance. 
.  '^lf;canarç  avec  fes  trente -mille  Ma- 
fcédoniens  ,  pauvres  ,  mais  aguerris  > 
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devint  bientôt  fupérieur  à  Darius  ,  qui 
par  Ces  richefles  avoit  cinq  ou  fix  fois 
autant  de  Troupes  riches,  mais  non 
aguerries. 

Ceft  une  faute  eflentielle  à  un  Sou- 
verain de  lâifler  aguerrir  les  Troupes 
de  fon  voifin  ,  io,ns  acuerrir  les  fiennes 
en  même  tems.  Ainfi ,  il  eft  forcé  de 
prendre  parti  dans  toute  guerre  de  fon 
voifinage,  &  le  parti  qu'il  peut  prendre 
avec  Juftice  &  bienfcance ,  c*eft  celui 
qui  le  rend  arbitre  ,  contre  celui  qui 
ne  veut  agréer  aucun  arbitrage.  Son 
intérêt  &  fon  devoir  elt  d'empêcher  tout 
agrandi flement  de  territoire  ,  &  par 
conféquent  de  procurer  à  chacun  la 
confervation  du  fien. 

Un  pareil  plah  de  conduite  eft  trcs- 
raifonnablèv  &  il  convient  qu'un  Sou- 
verain puiflant  le  fa  (Te  connoître  pu- 
bliquement à  fes  voifins ,  afin  de  dé- 
goûter les  Princes  inquiets  &  ambitieux 
de  prendre  les  armes,  par  la  certitude 
qu'ils  auroient  dé  perdre  tous  les  frais  de 
la  guerre,  par  le  dommage  de  leurs  froit*- 
ticres,  &  le  préjudice  que  leur  caufc- 
loit  l'interruption  du  Commerce. 

Un  Roi  de  France  peut  devenir  ainfî 
Tarbirre  de  l'Europe,  pourvu  qu*il  dé- 
clare qu'il  ne  veut  point  ^ggrandir  fon 
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territoire ,  &  qu'il  fe  déclare  contre  ce- 
lai qui  refufera  les  arbitres  qu*il  leur 
nommera;  ou  dont  ils  conviendront.  Or, 
'  y  a-t-il  pour  un  Roi  un  perTonnage 
plus  louable  &  plus  honorable ,  que 
d'affermir  la  paix  parmi  toutes  les  No- 
tions Chrétiennes  ,  &  d'être  regarde 
dans  touc«  TEurope  comme  le  padi- 
fcateur  6c  le  médiateur  de  tous  les 
difFérens  ,qui  naiffent  entre  les  Souve- 
rains ? 

Ceft  particLiliérement  pour  des  Prin- 
ces d'oni  lés  Etats  {ont  expofés ,  que 
les  lignes  défenfives  font  abfolument 
néceflaires  à  leur  confervatioii  ;  &  il 
faut,  pour  les  former  j&  pour  les  eri^ 
tretenir^des  efprits  plus  foiiples,  plus 
doux-,  plus  pâtiens  &  plus  plians,  que 
cer  efprits  fiers  &  impatiens ,  plus  faits 

Ebïir  ^voir  de$  fuccès  dans  les  corn- 
atSt  que  dans  les  Négociations. 
'  -^'  ^La Peinture,  la  Sculpture,  la  Mufîque, 
k'^Pôcfîe  ,  la  Gohiédie  ,  rArchitedurfe, 
pfoiivçnt  les  rîcheflTes^  présentes  d*une 
Nation.  Elles  ne  prouvent  pas  Taugmeh- 
t^tiën  Se  la  durée  de  fon  bonheur.  Elles 
îvent  le  nombre  des  fainéans,  leur 
it  pour  la  fainéantife  ,-qui  fuffit  à 
îiM»efettîr&î*à  hoUrrïrd'ftuttes  efpcces 
éé  ùAéèinU-gèi\%  qui  fe^ 'piquent  d'c^ 
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prie  agréable  ,  mais  non  pas  d'efprît 
utile:  i!s  veulent  excclier  (ur  leurs  pa- 
reils  j  mais  ils  ie  çonteniem  d  exceiW 
dans  des  bagatelles,  dans  de$  cHofes 
peu  importantes,  pour  un  bonheur  un 
peu  durable. 

Ce  n'eft  pas  que  ces  Ouvriers  illuf- 
tres  ne  travaillent  :  ce  neft  pas  qu'ils  ne 
falTent  des  Ouvrages  difficiles  ♦  &  où 
ils,  emploient  beaucoup  d'efprit  &  d'a- 
dreffe  -,  mais  c'eft  dommage  de  tant 
dépenfer  d'efprit  dans  des  Ouvrages  fi 
peu  utiles  pour  le  bonheur  fo)ide  de  la 
iocicté.  Ccft  un  défaut  de  notre  Gou- 
vernement ,  de  ne  propofrr  pas  des  oc- 
cupations pliis  utiles ,  au  lieu  4e  fem- 
blables  amufqmens  paff^gers  dont  il 
"ne  refte  aucun  motif,  ni  paur  les  pau- 
vres familles  ni  pour  la  poftérit^,— 
Qu'eft-ce  préfentement  que  la.  Nation 
Italienne,  oi\  les  Arts  ïont  portés  à 
une  haute  perfeftipn:  ils  font  paref- 

.  feux,  v^ins,  poltrons ,  occupés  de  niaî- 
fefies.Tels  fpnt  devenus  peu -à-peu.,  par 
rafFoibliflemenr  du  Gouvernement,  ks 

;  fucceffeurs  de  ces  Romains  fi  eftima- 
bles ,  qui  ctoieni  dignes  de  gouverner 

.  les  autres  Nations^  : 

Lorf^^ue  pftt  \^  Traites  faits  entre 

..  les  Spuverain^,  il  y  a  dérogapqa  f^" 
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iprefle  aux  Loix  coiuumieres  d'un  Pays, 
<cs  coutiiincs  ne  peuvent  donner  au- 
cuns drpits  :.car  les  Traités  lèulç  for- 
*mçnt  entré  les  Souverains  leurs  droits 
i:«lpedifs  ;  &  quoiqu'il  n'y  ait  pas  des 
garants  de  robfervation  mutuelle  de 
ces  Traités  ,  les  Loix  que  les  Souve- 
raine fe  font  faites  ne  iaiïïè.it  pas  d'être 
Loix;  elles  ne  laiffent  pas  de  fonder 
leurs  droits ,  &  les  Princes  voifins  qui 
ibnt  équitables,  devroienc  toujours  pour 
r  leur  propre  fureté ,  fç  r^arder  comme 
gâtants  naturels ,  en  leur  propre  Se  prive 
iiofiji,  dç  l'exécution  des  Traités  de 
ilear^  voiiîns, 

:    Pottc  jiouer  un  grand  rôle  en  Europe, 

-&  |)Our  erapêclier  le«  giierr» ,  3c  faire 

xeqdi»  juftice  auf  moins  forts ,  il  faut ^ 

iv^i  Itpe  puiiïammeiu  armé  ;  2 ^ .  être 

inUraif  à  fond  des  conteftations    d^ 

Souverains  >  j  <>*  il  faut  <jae  leJLoi  juftc 

leiit^dëBaré  fc^u^ii  fora;  pauij  ceit^i  qui 

^ iWUt  auicua  afteid'iioiUlité,  Si  qui 

^    ^flfiîintvFqitbhrageii;  4^i  il  faut;  que  ce 

cripéïUavc^ir  ne-dema«^>^a<mais  aucun 

l     d.éiiocmmagement  de  fes  perces  6c  de 

1^  iûfe^Jdcpôntes ,  >^  fe  contente  du  feul 

f  ,  «plaific^xiexoa'ïfécerla  Paix  ciwce  feavîoir 

"^^ml  Or,  il  n'y  a  qu'un  grand-hommfj 

t  ••• 
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,qui  puiflTe  penfcr  aînfi^j  un  homme  dp 
commun  ne  fauroii  monter  fi  haut.-~> 

i 
Projet  pour   rendre    les    TrçupçtS 

beaucoup  meilleures  &  les  Soldats 

plus  heureux. 

Vers  Tan  mil-fix-cent-quatre-^ingt-dix- 
liuit^je  fis  connoifianceavec  le  Maréchal 
de  Vauban ,  efprit  fisrme  &  fii>lide  ,  ex- 
cellent Citoyen,  Officier  des  mieux 
înftruits  de  toij^s  les  détails  de  la  guerre, 
toujours  occupe  du  (ervice  duRoi  & 
;des  intérêts  de  la  Patrie.  Je- me  plai»- 
fois  fort  à  l'entendre  raifonrier  fur  fou 
métier.  Et  un  jour  ,  je  fusi  étonné  de 
lui  entendre  dîre^  que  la  folde  du  fioî- 
fàt  Soldat  ctoit  trop  >foiblfi  de  plus 
•d*un  tiers.  Le  marc  d'argent  étoit  alors 
à  vingt-neuf  livres ,  &'il  éft  a  pré  fait 
environ:  à  quaranxe-heuf  liyresj  :. 
.  'fll^fondoit  fbn  opiniQn  fur  Ici  caktil 
iqu*il  avoit  fait ,  de  ce  qu-ii  failoit  an 
Soldat,  pour  avoir/uffifamment  depati^ 
.de  viande,  &  autres  befoins  ou  dom* 
mo dites ,  comme  bierre ,  vin ,  eau-de- 
vie,  tabac,  fans  compter  ce  qu'on  lui 
retient  fin:  fa^  foldd  /comme  fouIiei*s„ 
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{inge  Se  habillemenc  »  &  le  crencieme 
pour  les  Invalides. 

Il  avoic  pour  principe  y  que  »  pour 
rendre  le  mérier  de  Soldat  un  métier  fta* 
blC'»  quoique  compofé  de  Soldats  qui 
a  voient  eflayé  des  autres  méners»il  falloir 
que  le  Soldat  s'y  trouvât  fws  commodé- 
ment^ que  dans  les  autres  métiers  qu*its 
avoient  quittés  *,  ou  bien ,  il  falloitie  ré- 
foudre à  les  voir  déferter  fréquemment ^ 
&  pader  fouvent  chez  les  ennemis ,  à 
^quitter  le  fervice  à  la  fin  de  leur  enga- 
gement, &  à  n'avoir,  par  çonfcquent, 
que  de  nouveaux  Soldats,  la  plupart  en- 
gagés par  force ,  par  fine  (le ,  ou  à  force 
4*argent,  &  retenus  par  la  feule  crainte 
xle  la  défertion,  peine  qu'ils  évitoienc 
ibuvent  en  paffant  chez  les  ennemis. 

Les  métiers  qu'ils  quittent ,  font  or- 
dinairement de  manœuvres,  de  compa- 
gnons de  boutique,  de  laqu^ais,  de  va- 
Jets  voiturierSjde  fimples  journaliers,&c» 
11  eft  vrai  que  dans  le  tems  de  paix» 
le  fimple  Soldat  a  moins  de  peine  8c 
de  travail  que  le  fimple  jouriialier  ;  ôc 
.que  dans  le  tems  de  guerre  il  a  Tempé- 
rance de  butiner, &  de  devenir  Appoin- 
té *,  puis  C^pbi^al,  puis  Sergent^  mais 

*  ApçcUé  si-dtyattt'AùfpeflEidc. 
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il  riique  (â  vie  dans  la  guerre ,  &  il  efl 
privé  du  plaifir  de  vivre  en  famille  : 
iSLurfi  poûT  lui  faire  toujours  préférer 
la  profeflîon  de  Soldat,  il  faudroit  qu'il 
eût  à  dcpeiifer  par  an  ,  pour  nourriture 
&  entretien  ^n  peu  plus  qu'il  n'avoic 
dans  fon  preller  métier  5  autrement  il 
fongera  toujours  à  quitter  ie  «létier 
tie  Soldat, 

Le  Maréchal  de  Vauban ,  q«t  avoit 
comparé  ces  deux  fortes  dévies  »  avoir 
vu,  par  Ton  eftimation  &  parifbn  cal- 
cul ,  que  la  folde  de  fon  ten^  ne  fuf- 
aCok  pas  pour  retenir  dans  leur  mé- 
tier les  fimples  Soldats ,  mais  malheu- 
^éufement  nous  n'avons  plus  ce  cai- 
.cuL 

11  en  jugeoît  encore  par  le  traite- 
Tnent  des  Soldats  des  autres  Narions, 
^ar  la  folde  des  Soldats'Efpagnôls ,  Hoî- 
landois&  Anglois,  chez  qui  les  denrées 
'qui  fervent  à  la  nourriture  &  à  ThabiU 
Jement  de  Soldat ,  font  à-peu-près  au 
•même  prix  que  chez  nous  •,  &  il  difote 
<jue  leur  folde ,  évaluée  fur  le  pied  de 
notre  monnoie,  eft  plus  forre  d'un  tiers 
que  la  nôtre  ;  rr^tcment  que  les  Sot- 
^ats  favent  bienteft  par  l^s  prlfonniers-, 
6c  xsoaftoiÛance  qui^-eft  tris  -propre.  Ji 
l^ous  débaucher  nos.  Soldats* 

Apparemment  que  la  folde  des  Al- 
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lemands  &  des  ICf^Uens  eft  égaleOieiic 

forte  par  tâpporia  ces  denrées  :  mats 

comme  nous  fomimes  (es  feuls  qui  avonâs 

imprudemment  augmenté  le  poids  d'ar-     > 

genrde  nos  livres  toy^rnois^pu  numér aires 

de  nos  monhoies ,  Tatis:  a^g^eaccr,^e9 

mêmô-téms'la  folde  de  nosSoldats^  i^uls 

pourrions  bien  au/Iî  être  les  feids  de 

rEûropé ,  qui  avpns  ainu  tics  -  imprii* 

demmènt  diminué  la  Tolde  annuelle  de 

nos  Soldats ,  en  diminuant  le  nombre  de 

marcs  d*argent  qu*^!?  avoient  il  y.acent 

quarante  ans*        , 

Il  fefdit' fort  facile  de  Hivoîr  par  las 
îmendans  des  .Armées,  &  par  nos  Am- 
bâifadéurs  ,  ép^quoi  con(ifte  le  traitô- 
t^ment  des  (îoîpies  Soldats  de  nos  voî- 
iîns,  ^  d^en  faire  la  comparaifon  avec 
le  tral temeii t  dçs  nôtres. 

Il  àttrîbuol^j^'a  la,  foiblofle  de  notfe 
fôlde  pr'clc^té  «ç^^^  grands  îndonvét- 
fiîêh^.  te  pràpi^^  ctoit  upe  beaucoup^ 
^giiis  :  grande,  tdéfertipn  dç.  ups  Soldats,' 
•que '  n'étoit  la  déftrciqn  des  Soldats 
cîbincïaîs.Le  d.eujcîeme ,  c*cft  que  la  plu- 
part de.  i^oç-  Spï(taK3t  ^pris  avoir  ftrMi 
%  tfem>  .^çj  î^iiç  engagement ,q'uittoiieni 

Veau  »  jntuifé  pç  çjç^nmodàts  fufiBfMtiis 
due  ne  Dpuiok:j:«asr;  Içujr.iiQûncr  vam 

•  •-^-'       ^■*  '      •      Fij 
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eft  ta  fuite ,  c'cft  que  iiQS  ârmcçs  étoicnç 

beaucoup  moins  rernjilies  de  Sgldats 

de  quinze  ans  i  de  vingt  ans ,  de  trente 

ans  de  (éf vice ,  qup  n'ëtoient  celles  dç 

nos'  ennemis.  I^e  quatrième  ^  ç*eft  quç 

U  dcfenion  dé  noS  Soldais  cîiez  les  Ça- 

ïiemis ,  feroit  un  double  mal'^  l'Etat, 

puifqu'ils  fc  fbriifjoîenç  par  la  dirait- 

nution  de  nos  forces,  &  paç  Taugmea- 

ratîon  des  leurs.    Le  cinquième,  c'eft 

-qu'il>£§illoit,  à  caufede  la  plus,  grandç 

dclertion  ou  abandpmiemént ,  un  beau* 

;xoup  plus   grand   nombre  de  Soldats 

de  recrue  /'&  qù^il  avoir  appris  de  vieux 

-Officiers  quifervoientYous  t,ouîs  XIII, 

qu'il  y  avoir  alors  dans  les  Troupes 

la  moitié  plus  *de  Soldats  4e  lo  ans  ^ 

de   30   ans  de   fef^ice^,,  qu*iî  n'y  en 

.    'Avott  de  i^ttîtems;  et  que  trénte-inille 

pareils  Soldats  bieft'dffciplincsVcn  euf. 

<ftnt  bactrf  fiàcliément  quarante -citiq- 

Emilie  de^  nbs-  Troupes  d*âUlourd'h,ui, 

})arce  qu*ctant  robs  plus  ac^côutumcs.  à 
a  fatigue  &  à  la' dircipHnè  ,'îf  ,çtou 
idifficile  d<ï  lés.  rompre  Vil^^'iavç^^^ 
-jralHer  piûRêiitiM^y^  ^J^f^Sç  au  c<^if^ 
-bat,  fe  t4îftr  ièr'^S^és^àvMiageixx: 
;ils  étoîcÀtcpi^s'ïoTOft^'i  fis  0èrdôiéni 
mpios  delitettid^  s^-fh  îjîtîr  Wriiîc^c?' 
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à  fe  bien  camper,  à  fe  mieux  mettre 
à  couvert  des  injures  des  faifons  ,  & 
laifoient  beaucoup  mieux  tous  les  autres 
fèrvices  rnilitaires  :  au-lieu  que  la  plu- 
part des  nauveaux  Soldats  de. recrue, 
hieurent  fouvent  de  maladie,  faute  de  Ce 
bien  gouverner  :  ils  ne  favent  ni  fe  bien 
porter,  ni  fe  bien  rallier  promptemcnt , 
ni  Ce  retrancher ,  ni  fe  hucer  comme 
il  faut. 

Orîgînt  du  maL 

'  11  n*4toît  pas  venu  à  Tefprit  de  M.  Id 
Maréchal  de  Vaubàh  i  que  la  folde  de 
nos  Soldats  pouvoit  bien  être  afFoiblie 
înfenfîblement  depuis  Henri  IV  ,  pat 
^augmentation  rnieiifible  de  nos  mon- 
noies,  &  par  l'atrgmentation,  tnfen- 
fible  du  prix  des  denrées  nécelTaires  à 
la  vie,  augmentation  qui  devoir  être 
à- peu-près  proportiôrince  à  Taugmenta- 
rîon  de  nos  monnoies  &  du  marc 
d*argent,  en  nombre  de  livres  numc- 
taîres. 

Ceft  la  grande  augmentation  arrivée 
dépuis  JD  ans  *  à  nos  monnoies  numé». 
raîre,  quî'm'a  fait  fbnger  que  là  foi-» 
bfcfle  exceffive  de  notre  folde  pouvoir 

?  Ce  qui  inainicnant  (  en  1774  )  fait  70  an«, 

^  !'••■-  •■'  F  iij  _ 
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bien  venir  de  ee  que  le  mîniftcre  y  en 
augmentant  împrademment  le  nombre; 
;de  livres  du  marc  d'argent  ,  n'avoîi^ 
pas  fongc  à  augmenter  en  niême  pro- 
portion ,  le  nombre  de  livres  de  lai 
folde  annuelle  du  'Spldat.  Il  e(ï  vraj 
que  dans  fa  Régence  ,  on  augmenta 
<i'un  fou  par  jour  cette  folde  i  «^ais 
cette  augmentation  n«  fut  pas  propor- 
tionnée à  celle  de  la  monnoie,  ^ 

Pour  m'éçlairpt  dw.  ffif ,  j'ai  voulu 

Jcayoir  avec  cçjrtiii^e  plufieurs  chqfes. 

La   première ,    cjue.llq   ctoit  )a  foîclf 

annwelle  des  fimples  Soldats,  qui  C^x^ 

Voient  fi  bien  Henri  Iv/La4euxicrae, 

à  combien  de  livres  tournois  ctoit  alo4:s| 

le  màrc^d*ârgçflç,,  JLa  troi^en;ïë ,  çapfi-pr 

bien  de' livres  vaut  préfentjE;q,iqnt  {^^ 

ij  j4Jjernarcci?i^aenii5ç  q.'^llf|  eftnptrei 

foldç  préfentc  ,  afiivde,;fair^J  k  corppa- 

raifon du  traitemear  du  Spldat,  fou&Iei 

règne  de  Henri  IV  ,  avec  le  ^raite^ien^ 

du  même  Soldat  ,    fous  le  regiie  d^ 

Mi  raifqn  étoit>  qjue  cjVft  uçjk:^ 
^ugç  déçifif ,  pour  nfveitcfe,  nfttre  U)Ide 
au  même  point  qa'il  mettois  1^  ûennci  j 
lui  qui  étoit  fi  habile  fur  tout  ce  qui 
regardoit  la  guerre  y  lui  qui  Tavoit  faite 
prefque  tpu^e  fa  vie  avec  les  meilleur^ 
Capitairies   de  fon  lems  ;  lui  qui   en 
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connoîflToit  \es  détails  par  lui-  même, 
anffi  exaftcmenc  qu  un  vieux  Officier 
<f Infanterie  5  lui  qui  fcavoit  mieux  que 
perfonne  comparer  les  fervices  Se  lei 
îuccès  que  Ton  doit  attendre  des  vieux 
Soldats ,  avec  les  fervices  &  les  fuccès 
que  Ton  doit  actendre  des  armées ,  oi\ 
îl  y  a  beaucçup  de  nouveaux  Soldats 
&  de  Soldats  de  recrue  j  lui  qui  avoir 
tant  d'intérêt  à  bien  choifïr  entre 
avoir ,  avec  la  même  finance ,  une 
armée  plus  nombreuse  d%n  quart,  oa 
unei  armée  moins  nombreufe  d^un 
quart,  mais  la  moitié  plus  aguerrie.  ^ 
S'il  Ce  trouve  que  llenri  IV  y  pour  la 
nourriture  &  entretien  du^  Cmplc  SoMàr, 
par  an ,  dbnnoît  un  peu  plus  de  cincj 
marcs  &dem}  d  argent-,  &  que  lodîî  XV, 
pour  îa  nourriture  &  entretien  d'ui| 
parett  Soldat ,  ne  donne  eflfedktvenient 
qu*cnviron  trois  tnarcs  j  il  faut  en  re^ 
venir,ou  àchoifir  le  fyftême  dé  Henri  IV, 
qui  eft  |e  même  qoie  celui  de  noà 
raîfins ,  ou  du  moins  à  examiner  là 
fond  du  fyftême  ,  p^r  les  d'ffcrens 
calculs  qu'avoir  Fait  îè  Maréchal  de 
Vauban.  Car  je  crois  poflîble  de  trouver 
des  Officiers  auffi  inftruits  de  ces  détails^ 
auflï  expérimentés ,  &  qui  puffei^t  faire 
des  eftimarions    auffi  juûes  que  celte* 
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qu'il  avoir  faites ,  &  que  celles  fur  feè 
queUeslesSaldarsétoient  traiccsdu  tenis 
du  règne  de  Henri  IV,  en  prenant  tou- 
jours pour  principe ,  que  pour  faire  pré- 
férer pour  toujours  la  condition  de  Sol* 
dat ,  il  faut  qu'à  tour  pefêr^ellc  foie  rou« 
jours  préférable. 

Rcponfc  à  un  Préjuge, 

Mais  par  quel  hafard ,  me  dh?a-r-on  , 
»os  ennemis  merrenr-ils  une  taxe  (i 
jufie  à  la  folde  de  leurs  Soldars  »  tandis 

?[ue  nous  faifons  la  nôtre  beaucoup  plus 
oible  que  la  leur  l 

La  réponfe  eft  bien  facile.  Nos  en- 
nemis, pour  arriver  à  cette  judeffe,  n'ont 
pas  décidé  de  nouveau  ,  ouelle  fotde 
il  falloir  donner  à  leurs  Soldars,  pout 
les  engager ,  la  plupart  »  à  fervir  roure 
leur  vie  dans  leurs  armées  :  ils  n'ont 
fait  nouveilemenr  aucune  eilimarion  , 
aucun  nouveau  calcul  des  denrées  né- 
ceffaires  à  la  vie  y  ils  n'ot^r  pas  fait  une 
xipuvelle  comparaifon  enrre  les  biens 
&  les  maux  d'un  fimple  Soldat  \  ils  n'ont 
fait  que  fuîvre  la  rixe  ancienne ,  &  ont 
conrinué  à  donner,  pour  folde  ,  le 
même  nombre  de  florins,  par  an,  en 
Hollande  ;  le  même  nombre  de  livres 
|lerling,en  Angleterre  5  le  même  nombre 


jdp  maf«  &rcl*ppçe5  diargcnt,  par  an, 
|)out  rAÂ^urruare&  enrreciea  dji^fimflc 
^oldat ,  & ,  c^  qui  çft  dccifif  »  ^'fift  qU'iU 
|i*QQt' pas  affigiîc  ,  xromme  jio|i$,,'àH 
marc  d'argent ,  depuis  plus  dç  ceiît- 
!vingc  ans ,  un  plu^  grand  nombi^e  de 
îprins  ou  de  Wi;çs  ^erling-,  j/^jqfi  Ipg 
.denrçes  ^  néceflaires^^  à^  lif  .y  le  ;ct^.oitli<^• 
'nieurçesu  au.  n\ème  ,npnibrc  4^  flocms 
fpadejivrç^s  Û|Çf)ing^.qîi;i'ell€S  écoiiefic  il 
y  a  •ceiit-vinot  ans  »,  leur  fplde^çft  de* 
jneurée  précilcment  coiijours  la  même 
Idppujs  ce  tems-lài  &  ^elle,  que  leurs 
^iSpId^ts  oiit  toujours^  feg^jTcIé  leur  métier, 
xo/ifi^e  'mcjillpui:.,  .^,^<>^t  Pf6»4r:?;>  qup 
;ij^.h)crj|ei;(5^  i  > 

^  ,,4u  Jiei  cjuiç  U  folde,  que  dornie  aur^ 
jQÛrd'Wje  Roi,  (en  1734  )>  &  qi^i 
piroit  un  peu  plus  forte  eu  nombre  de 
Jivrçs,   de  fous  3f  cl^^nierç  »  qucj  ceUe 
]<pk  4Pîipoif^  Henri  tJV  y  eft  cieyenu^ 
jççj^enaçiit  plus, fcjibfe-de  plus, i'^i^i  tîeni 
J^W^^  fiihne ,  par  ces  dilftrçfiies  aug- 
/îienjcations   înfenfibles ,  <^n/non>bire  de 
livres  t;Qutnqis  ou  livres  hurrjéraires  ,  à 
nos  monnoiés  ou  au  marc  d*argent« 
V    Dji  force  que  (î  nos  voiiïns  ^  çjqs 
enKémi^  donnent    réeUençient  à>  leurs 
Soldats  là  même  folde  ,  le  même  ppids 
<l'argent>  par  an  >  qu'ils  leurdonnoieoi; 

F  Y 


»  r 


f)o     .'  »L'e-s^-  R"'5'>  es'* 

taienl-  été  'obliges  de  faire  de  '  Wvtvelfc^ 
îèfti(nàti6ns  dles-  denrées  riéceffiiires  à  fâ 
vie f dû  Soldât,  &  fuffifantfes^  pour  lui 
fiiiFe  rôujoufs  préféter  fon  métier  à 
celui  'qu*il  a  quitté  ,  ç'eft  -■  feuleraenit 
i^u'ifeiirom  pohît  augmenté  dcj>uîr  ttè 
-tcins-là  le  màrc^'d*argenr,   d'^n  pluk 

fiànd  iîbmbre  ëli  "d^  floirinsT  on  de 
vrcs  fterlîng ,  &  qullis  ont  fuîvï  y  chaqùi 
-aiiné€,  k  foldé  de  Tannée  précédente. 
De  même,  fi  nous  fommes  patvenui 
«à  -retrancher  ,'-peu-à-peu^,  depltis  4*Ut* 
«tiers  la  fdlde  de  nos  Soldats ,  ce  h*ëtl: 
•pi^  que  rièùs  ayoris  été  ,pblîgér  dêjiài^ 
cent-vingt -ânli  4è'  faire  uinelioiiVeHls 
éftirntféion^  ces  denréç^\- ,&r  4^  fiipr 
ipyter  ce  ^è^  gagnent  ifes^^irçoos 'dé 
'métier  &  les  joarnaHers,-  c'ef);  unique^- 
'-«fient  >   que  nous  a^gns  augm^rttc  le 

•  liiàrc  aargent  dç|  ;pli^s  ^t  moitié:^  tjii 
înombre  de  livres'toùhioK^jyetiïiîîj^^ 
-tingt  âhs  ,'&  qàè  nbùravdnl^  ibû^^^^ 
'continué  'à 'ôayer  au  Spldat , ' î^Ôiï;  1^ 

•  nasme  pqîdi  tfargenr ,  pair  année'  oti 
par  moiSa>  maïs  feulement  à-pe^-pl:,ès  fe 

tmême  ftdmbrç  4e  foiis  &  de  deniers 
<  par  jdur*,^,  le,  m^m^  nbipbr'e  ;dé'  ^V^^s 
^«iiUiin'àîs  bar  an.       '  :.i  ::::;-. 
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preuve  du  nombre  de  livres  tour^ 
'  nais  j  du   Marc  d'^ Argent    en 
tSto. 

Si  l'on  confiilte  te  TraiU de  la  Vd^ 
riation  des  Monnoies  de  France  ^  par  le 
Si^ôjzr  U  Blanc  ^  édition  d'Amfterdanj^, 
1^91  ,ron  trouvera  qu^en  1  <>io,  anuéé 
de  la  mort  de  Henri  IV ,  le  même  marc 
4*argent ,  qui  vaut  aujo|urd*hui  environ 
49  livres  tournois  numéraires ,  ne  valoijt 
^Iprs  que  19  livres  ;  fols ,  4  dçnier^ 
rçurnqis  jauméraires  î  c*eft-à-peu  près. 
m\,  n^^me  p]ç<>por^on ,  que  de  cinq^  a 
^9uze  :  ç'eft  donc  upe  augmeuiatioiçi 
de  oiqiçi^  &:  d'un  fi^ieraç  en  fus. 

Freuvc  dç  Ififold^  du  S(oldfit^  nour^ 
.     ritiir^  ^  ^^tretien  çjl  iGio. 

«  Chacun  peut  con  foirer  comme  moi  , 
à  la  Ghijpibre  des  Comptes,  le  fécond 
&  le  feptreme  vohime  des  Comptes 
de  rextraor4iiîaire  des  Guerres ,  de-là 
les  monts ,  rendu  par  M,  ricrre  le  Cha^ 
fr<?/{,  de  VaQ  i6io.  ".'^^ 

On  yejra  gue  la  folde  do"  fimplp 
•Soid^  écQÎi  ^Iqts  ctç  dquzf:  livres  p^ 
-mois  9  de  ueace-iix  ^ours  çiiajfjiie  moi&. 
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c*étoit  dix  mois  ;  &  par  aa,  c*étoît  cent* 
vingt  livres.  C'éioit  cinq  marcs ,  & 
environ  cinq  onces  d*argeni  5  Se  par 
confcquent  un  peu  plus  de  C^k  fous  Ax 
deniers  par  chaque  ,'our,  de  trois-ceuc- 
foixante-cinq  par  an. 

Preuve  dé  lafolde  de  Jimple  Soldat 
du  Régiment  des  Gardes. 

Chacun  peut  confulter  comme  mot 
les  Officiers  ,  ou  fi  l'on  veut ,  le  Tré- 
forier  du  Régiment  des  Gardes,  &  l'on 
trouvera  que  la  folde  du  fimple  SoU 
dat  eft  p^cfenrement  (  en  1754)  de 
idouze  livres  dix  fous  par  mois,  de 
trente  )ouis  le  mois  ,  k  de  cent*  cin- 
quante livres  par  an  :  &  fi  Ton  veut 
Vinformer  à  la  Monnoie  combien  dans 
cent -cinquante  livres  en  argent  d'au- 
jourd'hui, il  y  a  de  marcs  d'argent, 
on  verra  qu'il  n'y  a  que  trois  marcs , 
&  environ  une  demi-once  d'argent» 

Conféquences. 

D$-là  il  fuit ,  que ,  pour  donner  as 
finiple  Soldat  d'aujourd'hui ,  la  même 
Ttjidc  que  donnoit  Henri  IV  ,  il  fau-' 
'4roit  leur  donner  par  an  cinq  marcs 
6c  plusdecîncj  onces  d'argent  >  qui,  à 


^ïiaralite -  neuf  livres  le  marc,  feiok 

^Uviroii  deux-^ent-foixanrercjuinze  li* 

y  tes  d'aujouid'hui ,  ç'éft-à-diie  ,  cent* 

^îngt  cinq  livres  plus  que  les  cent-cin*- 

puante  livres  qu'on  lui  donner  Se  fus 

^^fquelles  même   on  lui  retient  plus  de 

^cnt  fous  pour  les  neuf  deniers  pouc 

-livres  des  Invalides,  ce  qui  ne  fe  fai- 

-O^it  point  en  i6io.  Ainfîil  auroîtvingt- 

cleux  livres  dix- huit  fols  par  mois,  au 

lieu  de  douze  livres  dix  lois,  fur  quoi 

.Retenant  par  an  foixante-quinze  livres, 

,  Savoir,  neuf  livres  pour  les  Invalides» 

Jk  le  refte  pour  les  fouliers  &  pour  l*lia- 

Vi'îemenr,  il  lui  reftefoit  pour  les  qua- 

z  ire-vipgt-onze  picts,  ôc  un  quart  par 

an  de  quatre  jouis  par  prêt,  de  onze 

fous  fix  deniers  par  jour  pour  vivre  ^ 

c*eft-à-direj  la  moitié  plus  qu*il  ne  lui 

refte   préfentement  ,  puifqu'il  he  lui 

refte  que  cinq  de  nos  fous  par  jour. 

On  dira  peut-être  qqe  le  prix  du 
bled  n'a  pas  ,  depuis  i éi o  ,  augmente 
comme  les  monnoies,  c'eft-à-dire, 
comme  de  cinq  à  douze;  mais  on  le 
dira  fans  preuve.  Je  me  fuis  informée 
au  Chatelet,  s'il  y  avoit  des  fegiftres 
des  appréciations  du  bled  de  i6iq,  de 
le  GrcjSSer  a  ,  répondu  »  que  ces .  re- 
^îires  ne/e  trouv  oient  plus,  &  qu'il  n'y 


î}4  L   B  S     R   E   V   E  S 

len  âvoitcue  depuis  foixanteans:  maU 
-il  fexou  facile  de  trouver  ailleurs  des 
regicres  anciens  &  nouveaux  du  prix 
du  bled. 

On  peut  môme  donner  en  répbnfe 
un  fai(  très-véritable  y  qui  eft ,  que  de- 
puis 1 6  io  ,  jufqu*à  préfent ,  il  eft  enrr^ 
ea  France  un  tiers  plus  d'argent  àfi 
rAmériqaie,  qu'il  n'y  eh  avoir  alors  dans 
le  Royaume  :  ce  qu'il  eft  facile  de  jus- 
tifier à  la  Monnoie  ,  &  qu*ain(i  les 
denrées ,  aurlieu  de  diminuer  de  prix,, 
pnc  dû    renchérir  :    car  là  ou  il  y  a 

Elus  d'argent  dans  le  Commerce  -,  là , 
ïs  denrées  font  plu$  chères  s  là,  il  faut 
pJijs  d'argent  pour  fubfifter  ;  &  c*eft  ki 
xaifon  pourquoi  la  journée  d'un  Jour- 
nalier eft  plus  chère  d'un  tiers ,  d'une 
moitié  dans  les  grandes  Villes ,  que  dans 
ies  Village$  des  Provinces  éloignées; 

D'ailleurs ,  quand  vous  ne  danneriez 
•préfencement  au  Soldat  à  fon  prêt  de 
•quatre  jours,  que  ftr  le  pied  de  fépt.ldas 
.ux  deniers,  au  lieu  de  cinq  qu'il  en  re- 
çoit 5  neuf  fols  au  Soldat  de  dix  ans  de 
Jèrvice ,  &  onze  fous  au  Soldat  de  vingt 
lans,  &  augmenter  4  proportion  les  bas 
"X)flu:iors,  Ils  feroienrwus  fort  contens  , 
-Oc  rêg;ardant  leur  métier  éonime  le  meil- 


leur  de  tous  les  mcders  ^  il  ne  fa^clroU 
•Pal  d'ito^ui^^^eng^ertieàcv'  on'  cbof- 
(îroic  les  nommes,  &  il  faudroic  rQlli* 
cttèripou^  entrer' Sd)(jtal  de  recrÛA. 

Qoere  les  neuf  deniers  ou  le^rrén- 
tieme  d^  retenue  poup  les  Invalides^, 
;  on  verra  mêmeqi/it  feroit  à  propos 
:de  retenir  encore  les  (îx  deniers  pat  K- 
'  Yre ,  reftans  ^es  onze  fous  iix  deniers , 
-pour  donner  eutiron  ta  demi-paye  au^ 
:  Soldats  de  quarante  ans  de  fer  vice  , 
-pour  fè  retirer  dans  leurs  Provinces , 
*.àvec  ^90  penfion  de  cjuarre  -  vingt  U« 
rie&f  Ôc  e^amptionf  de  taillé  &  d'iii- 
Td^ft^îe.  •>•      ^ 

:     Ces  &x  detiiiers  du  fiinpfe  Soldat ,  à 
ne  compter  que  quàtpé^vîngt-mtfté  Sbl- 
;  dats  ,1  froduiroienr  ^ualante-milie  (oùs 
-ott  deux  miHe  livres  par  jour,  &  fept- 
:ceQtrCteat;e^mille  Hvres  par  an ,  Se  troîs- 
•  mille  i>  cent  -«^  ^tngc  -  <tinq  pondons  de 
roiiiatre^^gts  livres  ,  pour  les  Soldats 
de.qoarànKP  ans  de  (èrvice  ^  c'ed  plus 
rde  ia  moitié  quil  n*y  à  do  parelUSçU 
r  dâfe  5  mais  ;  ^od  pôàrMt*  iîtértdfe  ces 
penfions:  à  wug  lès  éftrôpîés  ,  &  dé- 
charger aiiilî' l'H6[tel  desf  Invalides;  / 
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jf  E  conviens  qù^ ,  pôuj  trouvçr  faci* 
Jument  des  Soldats  »  pour  leur  faire  goû- 
ter ie  métier  de  Soldat ,  &  pour  leur 
fai?^  pr^paî:er  io^ter>leur  vie  à  tous  les 
.autres  iTiétiers  rqu  ils  lOIU  faits  ,  il  :  fauc^ 
que,po|ir  cofnpenferla  ciainte  d'ctremc 
dans  quelque  combat»  ou  dans  gueU 
que  (îége  ;  &  la  privaxion  du  plaiur  de 
vivre  en  famille ,  il  y  ait  dans  :ce  mé- 
tier moins  de  peine  à  (ouffrir ,  plus  de 
liberté,,  plus  d-oifty^etç  ,.  plus  de. com- 
modités ,  plus  de  fubfiftances  ^  &  plus 
de  fûretc  twv^mi  de  paix ,  ^&:  de  plus 
. gr^andes  efpcrances  eiixems  de  guerre, 
que  dans  les  autres^  métiers.  Mais  »  il 
taut  aufii  obferver  d'épargner  en  mê- 
.  me  tems  9  le  plus  que  Ton  pourra,  fur 
rl^  folde,  afin  qjtuavec  la  même  iiban« 
ce  on  puiflfè  erjtre)tenSr:iplm' de»  vieux 
^  Soldats  contenu  d^  Içuic  opnditian.    ) 

^l'S  f*VpP^<?^^^^l'>'^i5  Yousi  que  la 
;  folde  du  nmple  Soldat  de  Henri  lY  ^ 
étoi«  environ  de  «»ftq  marcs  &  cinq 
onççs  par  an,i^«que  la  folde  du  Sol- 
dat de  Louis  XV ,  n'étoit  que  d^environ 
trois  marcs  &  la  moitié  d'une  once  d'ar- 
gent. Mais  je  fqutiéns  que  la  folde  4a 
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fegne  de  Henri  IV  étoic  trop  forte,  & 
quM  falloir  la  réduire  à  la  noere ,  qui 
.    n'eft  pas  trop  -foible  >  ou  qui  ne  Kçft 
(    gacres  trop. 

■       Ma  preuve  fera  la  Comparaifôii  dd 
gàia  du  Journalier  à  la  folde  du  Sol- 
'    dat.  Or,  je  foutiens  que  le  gain  dix 
Journalier  ou  du  Garçon  de  métier, 
qui  font  ceux  dont  oii  fait  les  recrues, 
ne  monte  pas  à  plus  que  la  fotde  da 
«Soldat  aux  Gardes,  qui ,  depuis  le  droit 
des  Invalides,  monte  par  an ,  pont  nour- 
riture &  entretien,  à  cent- quarante^ 
cinq  livres  de  notre  monnoie ,  fa  taille 
&  (on  logement  payé  j  parce  que  les 
Dinianches  &  tes  Fctes ,  qui  montent 
par  an  à  quatre-vingts  Joc^rs,  les  Jour- 
naliers ne  gagnent  rien ,  au-lieu  qiie  le 
Soldat  gagne  cinq  fous  par  Jour  ,  îS: 
parce  qu'il  y  a  des  jours  entre  les  Fctés't 
oiV  le  Journalier  n'a  point  de  travait* 
&  par  conféquent  ne  gagne  lien* 

RÉPONS   JS.     . 

1  •.  Il  y  a  des  Journaliers  dans  les  cam* 
pagnes  éloignées  des  grandes  Vil]es,ou  la 
journée  commune,foitd'Eté,foitd'Hiverj 
n*efl:  payée.  Tune  portant  raurre,que  fur 
le  pied  de  huit  fous  ^  tandis  que  dai\s  Ie$^ 
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villes&  dans  les  campagnes  du  voifînage 
des  grandes  Villes,  pareille  journée  com- 
mune eft  payée  fur  le  pied  de  feizc 
fous.  Or  y  tâifanc  une  addition  de  huit 
fous  6c  de  feize  fous,  ce  fera  vingt- 
quatre  fous ,  dont  la  moitié ,  au  pied 
^mmun ,  fei:a  dauze  fous. 

!'•  A  regard  des  quatre-vingts  Fêtes , 
il  fauF  confadérer  auui  que  dans  l'année^ 
il  y  a  plus  de.  quarante  jours  dans  le 
fems  de  la  moifToa  des  bleds  ,  des  foins 
.&  de  la  vendange»  où  les  Journaliers 
^aguenc  le  triple  de  l«ur  gain  ordi- 
naire*, ce  qvi^compeiife,  &  au* delà ^ 
les  quatre-vingts  jours  de  Fêtes  :&  d'ail* 
leurs ,  pjufieurs  g^gne^  quelque  choft 
jcçs  îoprs-là  p;ar  leurs  voyages» 
.     ),^  A  regard  des  jouçs  où  ils  ne  trou«* 
reqt  point  d'ouv^ge ,  ils  pnt  prefque 
taus  un  jardin.  >.  on   quelque  morceau 
4^  vigne  ou  de  terie»  où  ils  travaillent 
utilçmeiitr 

Mais,  fuppofons  que  foit  par  les 
Fêtes ,  foie  par  les  maladies ,  foit  par 
manque  d'ouvrage ,  il  foit  par  an  vingt 
i^tos  fans  travail,  il  nerefteque  trois- 
cent  -  quarante-cinq  jours,  au -lieu  de 
trois-cent- foixante-cinq ,  à  douze  fous, 
qui  font  deux-  cent-fept  livres  j  ôtez 
ta  vingt  pour  /a  taille  &  fon  hoge- 
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mtnty  ilreftera  cent-quarrc-viirgt-repc 
livres ,  c'çft-à-dire  ^  quarante-^dcnx  lîu 
vies  ^us  que  les  cent  quatatue^cmq, 
que  le  Roi  dt)nne  par  an  au  (impie 
Spldarà  pour  nourri|ure&  entretien/ 

De-là  jl  fuit,  i^.  que  le  traitement 
du  (impie  Journalier  lui  *  même  eft 
meilleur  de  quarante  -  deux  livres  par 
an  ,  que  le  traitement  du  Soldat.  ^ 
.  t^.  Le  Journaliéreft  lejempt  du dan- 
^«r  d'êwe  tué ,  &*  a  la  daauceur  de  .vivre 
dan$  fa  fwiille*Or,f  oiir  compénfercetle 
^xem^ptioA  de  danger ,  &  le  plaifir  de 
fe  HOaxjier ,  peut-on  moins  lui  donner 
jque  deux  marcs  d'argent  de  plus  pair 
i^i  t:9c  I^i  foire:  àmù  une  (bide ,  qui 
KïÇ)ru;$  ;  en  vîr on  à  nc^s  deux  -  cent  •  kyU 
5eante-q*^iMe  livifos ,  dont  je  vîén$  de 
parlei^  5:  ç'eft -à-îîre  ,  aux  cinq  marcs 
rCÎi)q:,otv:cs  d'àtgeatv  folde;  qui  d^uti 
xôtc  |i*a  pas  été  eflimée  trop  forte  pat 
Hear|  IV  i  pour  ofer  en  rien  dîminuer; 
^  qui  de Taiicre  feroit  fuffifante  pour 
fair^  ^éierec  pir  prèfquetQUs^  le  métier 
fh.  h  g«leriev  *^  métie»  de  (impie  Jouî^ 
nalier.  -     ^ 

Au  refte  ,  la  fupputation  du  prix  de 
la  journée  du  (impie  Journalier  de  vingt 
ans  9  réduit  à  un  pied  conxmun  des 


villes  &  des  villages ,  peut  ùcilémtiît 

être  vérifiée  par  les  Iiuendaiis  des  Pich 
vîncesi  Ccftiur  trois  vérificattans  Cem^ 
blableSiCjue  )*ai  fait  faire  dans  trois  In- 
tendances ,  ^ne  l'ai  établi  fi) on  pied 
commun  ;  à  Alençon ,  Orléans  &  Caen , 
à  vingt  lieues ,  à  trente  lieues  ^  &  à 
Saint-Piérre,  à  ibixante- quinze  lieues 
de  Paris.  ^j 

}*.  Il  faut  confidci-éi*  qitè  110$  jeu- 
iies  Journaliers  ne  fuffiroiefit  pas  poiïf 

.  remplir  le  tiers  de  nos  Soldats ,  &  que 
nous  fammts  dbligéi  de  les  riemplit 
encore  de  jeunes  gens ,  qui  ont  oto  '^es 
conditions  ou  des  métiers,  dans  lef"- 
quels  ils  font  nourris  toute  f\ini)ée,  & 
où  ils  gagnent  le  daubîe  y  le  ttîpte  ptiK 
de  gages  que  les  dnquâhre-tf  ôîs  lîvrei, 
que  l'on  relient  au]àurd'huî  âU'  Soldât 
pour  fon  entretien,  &  que  les  gaiîçoirt 
de  métier^  pour  préférer  toujours  le  mé- 
tier qu'ils  quittent  j  doivent  avoir, 
comme  les  journaliers  y  quelque  foIciÉ 
aflfez  forte  ,  pouf  les  fake  palTer  par-^ 
deflus  la  crainte  de  la  m^t  violente', 

■'-  &  le  defir  de  fe  marier. 


cX^ 
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■        OBJECTION, 

'Le  projet  eftboq,  mais  il  n'éft  pra-? 
riquablç  qu'en  tems  d€  paî}ç  \  car  U 
rfeft  pas  proppfable  qu'en  téms  de  guer- 
te,  hpusi  diminiïaffions  ie  non}bre  dç 
Bps  Troupe?. 

:    il  if  p  o  TT  s  E.^ 

Je  conviens  qa*il  ne  faut  pas  fairç 
fn  ten^s  dç  guerre  couc  ce  qu'il  féroic 
à  propos  de  f^iné  .en  teips  de  paix  j 
nniais  o$i  pourrait  ttx  faire. une  partie  ; 
car ,  /î  VQUS  i>:'augmeniez  pas  la  {olde 
len  tems^dc  guerre  ,  le  nombre  de  vos 
^oldajs,  anciens  Se  nouveaux,  dimi« 
puera  be^^^pi^p:  tous  les  ans  parla  de* 
fertipn.,  ôc  i.qui^is  cft ,  ces;  déftriCH^s 
fc  difpwfer^iH  chez  les  conèmis,  dtt 
peiur,4*^re.:. punis  cdmàie  défertcursi 
y^w  neyw^nea  point  la  Idéferâôtt 
de  vos  bpns  Qflîçiérs ,  pajxe  queieuf 
folde  eft,quancàj>rérent,{u(fifante  pour 

les/fÇÇ!fpîr.:\/ïinév^Q9^  A*«ap  duranc 
,  la  guerre  qu'à  empêcher  la  défertion 
ndss  fù^prlei^t$oJ4ar&drin£aiiterî9^  &vous 
ies  cr^pèjçh^ïnîét  dëfiarter  èd  augij- 
mçntaoit  lou?  Iplde  d'un  fou  ^^  -denrrt 
^ar  jpv^  s  &  p:romçttant^^lù$  i  eu*  ft; 
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à  tous  les  bas  Officiers  à  la  paix  :  car 
Terpérance  donne  de  la  patience. 

Or  ,  fuppofc  qu'il  y  ait  en  France 
cent-vingt' mille  fimples  Soldats  d'Infan- 
terie ,  non  compris  les  Bas-  Officiers, 
Appointés ,  Caporaux  &  Sergcns  ,  cett^ 
augmentation  ne  monte  qu*à  neuf-TnilIji 
livres  par  jour ,  &  à  trois  -  millions- 
deux-  cent*,<[iiat*er  vingt -Icjnq-  mille 
livres  par  an^  pour  fauver  à  l'Etat  une 
Inerte  plus  de  deux  fais  plus  gfaffle. 
.  ,A  Jie  compter  la  défertion  <]U6  pour 
\m  dixième  par  aa,  le  dixième  de  cent* 
yingt-millfi ,c*eft douze miUeî  quifeu* 
kment  à  dnq^ccuts  livres  chàCttn  '^  font 
iix  -  rtîiUidns*  Or,  un  Sotdât  vaut  à 
TEtat  pbs  de  cinq-cents  livres,  dont 
U  foibîefre  de  li  foWe^  prive  l'État ,  & 
df^t  elle  augmente  les  /orces  des  en- 
lîen\is.  Or ,  n'efli  ^  ce  'pasurï  grani 
iwîQiiyinîent  de  donaisfr  t<(>ute^  lès  èattfr 
figues  fîxr  mille  >  iSohIats  y  -&c  fix*mîilfe 
ÛMi^ûcrs  depius^  à  rifes'eflWmîjpy 

r  MJTRE  OBJECTION. 

^  O  ^  ma  dira  leikaarè ,  qtifirtfe  fsmt 
^a<5  croire  Qttc  ie  fimpte  Soldat  n*àit 
;çcflieiî!bent'  a  '  dé^enfêr  iMléferitement , 
:qiiAj$ia^{bus:  pâa:p(Mit  rcài?  il  y  ^^  toyr 
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ipurs  dans  les  compagnies  qui  font  en 
garnifon  dans  les  villes  ,  la.moitié  des 
Soldats  qui  fçavent  des  métiers:  ils  y 
travaillent  en  rems  de  paix ,  par  per-r 
mif&on  de  leur  Capitaine  :  ils  y  gagnent 
4ouze  Se  quinze  Tous  par  jour  ,  &  ea 
donnent  cinq  ibus  à  leurs  camarades  » 
pour  faire  leur  fondtîon  à  leur  place. 

R  É  p  o  ir  S  JE. 

i  ^.  Cet  avantage  nfeft  que  pour  l^s 
tems  de  paix ,  Se  encore  faut-il  que  !«« 
Soidit^  foient  dans  les  villes,  &  q^^Us 
trouvent  de  Touvrage  de  leur  métier'. 
2^.  S^ils  fçavent  bien  leuc  métier,  iis 
^n  font  plus  portes  à  l'aller  exercer  chefc- 
les  ennemis ,  ôc  l'Etat  perd  les  meil^ 
4eurs,  59.  Ce  petit  avantage  étoît  pour 
les  Soldats  de  Henri  IV ,  comme  pour 
t:eux  de  Louis  XV,  &  cependant  ils 
n*avoient  pas,  dans  fleurs  cinq  niar<?5 
cinq  onces  par  an,  une  folde  trof 
forte.  4^.  L«s  Soldais  enhemis  ant  le 
même  avantage  que  les  nôtres ,  cepen- 
dant on  né  dïntînae  poirtt  l^ur  anciônne 
Toldc  ,  quoique  ,plui  foJW  d-uh  iticft 
que  la  nôtre.^     '       '      /     !  -    '     -^ 

'■'      ■■  ■    •■' '^ -i^'iti:-'   -  ■  --^'  -■- 
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4l/TJiES  OSSERrjTIONS. 

Tl  y  a  encçre  d'autres  grands  avan- 
tages à  avoir  unç  armée  de  vieux 
iSoidats  aguerris.  ;^.  Une  armée  de 
trente-mille  homnies,  dojit  Içs  dix-neuf 
parts  de  vingt,  font  de  vieux  Soldats 
iaguerrîs ,  &  depuis  dix  ans  jufqu^a  trente 
de  fèrvice,  oppofée  à  une  armée  de 
<]uarante- cinq -mille  hommes  ,  dont 
plus  de  I|i  moitié  font  de  recrues ,  & 
^CS  Soldats  peu  aguerri^  ds  trois  ou 
/juatre.  ans  de  fervice  t  Parrnée'  infé- 
rieure d'un  tiers  en  nombre  ,  niais  léel- 
lemeiït  fupérieurc  en  force  ,  porter^ 
-plus  facilement  fe6  vivres ,  elle  en  dé- 
pen(iera  up  tiers  moins ,  &  pourra  de- 
fïieurer  aiofi  un  tiers  plus  long-tems 
-d/ans  fon  camp  ,  &  jouir  de  l'avantage 
,4e  .voir  décamper  l'arniéç  fupérieiire 
en  nombre  ,;d*en  battre  ratrière-garde, 
^  4'obliger  le  refte  de  l'armée  dç  com- 
.feattr^e  en  défotdre  &;  ay^  dçfavajitage 
4e  terre  in, 

,  1*^.  Une  armée  mains  nombrcufe 
;4'UP  Mers  peut  pn  tiers  plus  facile- 
incnt  fe  porter  d*un  lieu  .à  un  autre  i 
pénérrer  &  fubfifter  en  pays  ennemi. 
J^§  vieux  Spldats  'fonî  meilleurs  mé- 
*-^  nagers 


i 
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|iagc(rs.de  vivres  -,  ils  fçavent  dans  les 
ôccaJGdh3  défiler  plus  vite  ,  (e  fotmer  ; 
fe  camper ,  ic  hatter  y.  fe  retrancher 
rpieux  &  plus  promptement^  fp  tenir 
ferrés  &  unis  dans  le  combat ,  faire  des 
marches  forcées  »  mieux  &  plus  forte^ 
înent. 

'  •'3<^.  Connime  îls^fe  cônrtbiffent  depuis 
long  tcms ,  ils  onl  plus  de  conÇance  à  I4 
valeur  &  àla'fcrmété  lesuns  des. autres; 
Or  c*eft  la  fupérioruiS  de;  cdiifiance  ré- 
ciproque des  Soldats  9 'qui  les  faix  durer 
plus  loiîg-ièrns  au  Con'ibat  ;  &  tpii ,  pat 
cpnfcquent ,  dona(  toujours  1^  vî  .^oire. 
-/  De  -  là  'û  fqit  auë  dUi^'iîtic  Wàirt 
^<iT*mpqrtance  pour  rÈtatillëflrà  pro- 
pos que  le  WiniftrecbnfiiUelesanciiehs 
Officiers  dlnfahtçrie  fut  Ics^ faits  que'  }te 
vîeiis  d'articuler  :  c^rr  îl  éft  erientiei  de 
ïevei;  un  pliis  grâiid  rtbntbte  de  tricot 
Soldats  4aiis  ilo$  atmées,  &  de  laîffer 
àînfî  ^'à  PE tat  ^^pui^  '  l'Agri^ilturé  ai  '^bur 
lés.  au^es  Arcs  ou  Tnét^érs;  quàïiitt^ 
ou/  "cîiîQuanté  -  mille  Kérrirties  ,  qui 
'fcïoïttik  b'QOs  traVfliilîeui:s ,'  9c  cjiii  foiit 
çu  mauvais  Soldats  pu*  4cftj?tcUTs, 


frpjà  pour  perj^ctionn^rr  riàs^^Loîit 

LelDufel  efl:  ùnt.Wiyîe^ppuî^^^ 
qui  ij*éft  <opçiijç;j:îu'en  Europe  ^^^^  le 
îeu  Koî  lioùis  XlV  ,*pàr''fés  lËiifts,a 


ipais  elfe  h'eii'^eft,eucf€s,^mQÎns   fté- 

fliLemc/(3ettc*jinaI|tà^e  fart  <^^^ 

dcfav^^^^gteça 

nyon\s  io§>^^^qj^;Çje^  Pa^lenïén^  Se 

ijuc  fc^l^flépisiîs  iiç/jToiiï  .pi^^^ 

^é^  deJji^n]i^  ;^esJlJu^fs 


.^ dit  «conii^uraii^çe,  ^^  ji^^i^  vÇiX?^^^^^  >  ^'^ 

cacher  ^ix^^px^^^LnU  ^^,^^^  1^ 

léjpent,  de  n^i;cl4ïcçlf^ 
mais  Hcnopre  ^e,  faue  ftmbîant,  .d^^îgno- 
rer  ce  qu^ils  faveiit,  de  n'en  n'en  dire 
au  Général ,  &  de  n*en  jamais  infor- 
mer la  Cour.  Or  ,^êe  filence  opiniâtre 
&  afFeûé  ne  peut  venir  que  de  ce  qu'ils 


font  ^dans  l'opinion  ^  qqe  les  Duelliftes 
font  beaucoup  pli^s  à  plaindre  qirils 
ne  font  çoupab^s 

Cependant  ccft  une  maladie  çon* 
(Idérable,  qui  epijporte  en  dix  ans  plu^ 
de  dejairniille  Qmci^f^^^^ 
tXies,  (pit  dans  (çs  arflieesy  i^itilir^^s 
fironpèrçs,  Çpit  .dai^s.  les  PfjO^inces } 
peijte  trcs.çonfid^|riil£ 
Icufs, 'pn  (ait! qu'entre,  çj^nK,  q^ui-gi^ju- 
rentj^e  IcursWeiîures , il.y.cn  a pceiSg'ujs 
Mtantflui,,pa^çraij?çe,^c^ 

pareille  defcrfion^.  Q^ÇfjÇîl?  fi^fc  '"PÇyP 

kfflyui^  q^ew^^^  ^an^n^m^  î^fl'^ 
jFfiaiilw;s^  parrici,iliwe$  ,p|e{^.  içg^ 

Gei^iIsfipnMW^/Cp<^.4fl^pçs-G^^^ 

i^^:  ^  ^^Jf  3Ç99W|Çaîio^r  q^'il  fcjfr 
en^pe|it,afi;iy,çi;jtq^:j»  JftW  4^  ^B*" 
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:  Cette  maladie  fi^ejlfa^  incurable. 

Ce  qui  me  perfuade  que  Cette  ma- 
laidie  peut  .cefler  ,  c'èft  qu'elle  n'a  pas 
été  connue  ni  chez  les  Perfes  ni  chez^ 
les  Romains ,  dans  les  tems  niênie  qu'ils 
iétoient  lé  plus  occupés  de  Ja  guene, 
iSc  qu'il  nai (Toit  rou?  le^  jours  bien  des 

2'  uerelles  dans  les  armées,  parmi  des 
Ifficiersqui  (è  piquoient  de  bravoure, 
&  qui  craignoienc  autant  que  les  nôtres 
la  rémitation  de  poltron.  Il  eft  évident 
que  11  cette  maladie  avoit  fait  chez  les 
Payehs  les^  ipêmés  ravages  que  chez 
nous  ,'  leiir  ftîftoires^  leurs  loix  en 
au tôient  faît'  mention.'  Or  i  il  denieurç 
cbnftariç  p'ahni^les  favaps  i  que  l'on  n*en 
trouve  pas  Ja  moindcf- trace  dahs  leurs 
Hiftoires'i  ùk  àÀns  îes  dîfférens  recueils 
itc  leurs  Ititi^  l\  n*ëft'  pas  mbiin  cdnf- 
Vant'qtfétaiïé  hômmçs  çôninvé^nous ,  & 
du'ayatii:lfe;taêrriè'fîiîét  à^H'é  querellet 
î[ue' note ,  îls.  avqîenr  de;  fémblables 
qiierelies,  rfiais  dtfiIs;avorent  une  màr 
tAert  différente  de  lés^ terminer.  Cétoit 
le  Magiftrat- Militaire  dans  les  armées  j| 
&  le  Magîftrat  Civil'  dans  les  Villes. 

Nul  Officier  iv*efl: .déshonoré  chez  les 
Turcs,  chez  les  Pçrfans,  chez  les  Chi- 


il 
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DOIS,  ni  chez  les  autres  Nations  d'O- 
rienr ,  ni  pour  fe  plaindre  d'une  infult^ 
au  Commandant.,  jai  pour  refufçr.uii 
appel,  pu  lie  l'en  eÛiine  pas  moins^ 
brave.        . 

Ce  n'eft  donc  pas  une  njaladie  qui 
foie  abfblument  intéparable  ni  de  1^ 
nature  humaine  ,  ni  même  de  la  Pro- 
feffion  militaire.  Elle  ne  vient  que 
d'une  opinion ,  qui  s'eft  établie  parmi 
nous  ,  dans  les  fiecles  barbare$ ,  &  qui 
ne  s*ctoît  p^  établie  parmi  les  Orîenr 
taux.  Mais  quand  les  opinions  ne  font 
pas  fondées  fur  la  nature,  quand  elle^ 
ne  font  pas  communes  à  tous  les  hon>« 
meâ  t  quand,  elles  fout  très-prcjudi* 
ciâblçs  à  la  Natioji ,  elles  peuvent  chan-r 
ger,  quand  les  bot^s  Efprits  >  deconcerf 
ayec  le  Gouvernement ,  travaillent  à 
Jes  faire  changer. 

Il  faut  commencer  par  détruire  l'o- 
pinion infenfce  du  vulgaire ,  fur  le  dés- 
nonneur  de  ne  point  faire  d'appel  & 
de  refufer  un  appel. 

Le  Commerçant ,  l'Homme  de  Let- 
tres, l'Homme  de  Robe  infultc,  peut 
pardonner  une  infuke,  foit  par  prin- 
cipe de  Religion  ,  foit  à  la  prière  de 
fes  parens  ou  de  Ces  amis,  fans  fe  dés- 
honorer. Il  peut  auffi  s'en  plaindre  au 

Giij 
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Jtige ,  fans  que  cette  cbticftiîté  fafffè  tbrf 
à' ia  réputation  ;  les  Loik  le  protègent. 
UOffidti  dé  Gtterrè  ,  chez  les  Ro-i 
itièStis  y^  pouvoir  obtenir  dii^  Magiftjrai 
réparation  de  Tinfuite  cjuHl  avojt  re^ué 
dïm'aiirré  GflScièr  ;  il  poitvoit  dé  niême^ 
à'  rarnice ,  porter  la   prainté  att  fri- 
toimaF  militaire  j  êc  dans  cette  pour- 
fàîite  y  H'  ne  faifbit  pasr  plus  de  tort 
iffaYéputàhon  ,  âuë  da^Ha  ptSurfiritë 
d'un  prc^ès  d'intérêt  cbfitte  le  tiiétné 
ftfomfn'e ,  dcN^ant  lé  hiàgidiàu. 
■    VÇmtiét  iiiftilté ,  en  tràvké  ,  ett  , 
i^àni  à  préfeiït/daris^tine  Cifuition  bîeh 
rfialheureu/e  :  il'  fe  trouvé  entre  dfeui 
abymci'r  S*il  c^îtè  l'itm ,  il  tombe  né- 
cëffâîrèmè'nt  dans  raiitiré;  l'fl  triéptltè 
Rftîffré  ,^ hi  H  pardôiiHé ,  sSl  i'éH  phini 
*u   Wâgiïïrat  àk  CHU  ou  lUiîîtafre  » 
enfin  ,  s'il  ne  Te  bat  point ,  iï  ert  dés- 
hbnbré  dti  côte  de  U  valeur:  i'il  fe 
bit ,  il  perd  fbavent  la  vie  dans  lé  côiti- 
fcat  ,  ou  il  la  perd   fur  un  échafaud, 
ou  bien  5  pour  cviterPéchàftiud ,  il  s*exilé 
pour  '  toiijoiiis  du  'Royauînfe  ,  &  perd 
àînfi  fés  biens,  fes  emplois  éc  fa  pa- 
tirîé  )  fî  Fes  loix  font  obférvée^. 
D'uii  autre  côté ,  fi  les  Loi^  ne  font 

{')oîiit  obretVces  ,  elles  deVlënùent  inu- 
Hes;  Aûflî  voydné-ndus  avet  dbulcfrfr, 
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qui^f^^  Ëcitfs^  â€iMiditd'ftbolit  leis  comi^ 
bs^^tu'qiii!  gubes:;pibcl,iGt<  autre!  clioât 
l}i«^  dcobU^€ïllQfijDwUifie5.à  te^cacbea 
"On  qe  s'en  vante  pàsi  publiquètnene^ 
^l>  pij^iidi  giànd  ioi^  'fitire 

p9ir<9fire  eorl  public  >  niais  TEta^  n'en 

Î^ierdi  p^  BiiptRSidetbons.Sujets*  Ain&, 
an$  W  lltuaiien  ojà  font:  les  dio&s^ 
^'homniÀ  edicpée  écant'd^ns  un  danger 
fmp^DUjel^  é'étre  biSbnifé^  iLëft^ansiaa 
danger  perpétuel  de  perdre  ^^ouFbbfi*- 
béiir  pu  la  vie.        r    -  ♦ 

;  J'èiii  dis  «autant  de  l^ômme  d'épée 
î^ii&ur..  Lé  plus  honncte^homme  du 
in^ndér^peud  par  mégaf  cte ,  ou  'xin  iba^- 
4m3Ltit^  oflffenfer  un  brutal  pqoi  feuient 
ftftenfé  '  d'unte .  b;adiinejr{er  ^  qui  lej  €sik 
itjipeHerr  •  en  Duel  ;  sHl  rcftife  i  l*Sp  pet , 
quand  .raSmeijI  d^brçreit)  >  &loa  la 
vériïé  >  naHl  éioit  ifdrt^SIoîgnè  de  vou- 
loir l'afÉsni^r*,  {l  eft  désbortcirc  dans 
refprit  de  fes  camarades ,  qui ,  -en  &i- 
vanc  la  coutume  &  Topinion  du  vul- 
gaire ,  attachent  foitemeiù  le  dcshoiV 
neur  à  ce  refus. 

Ainfi  on  petit' dlre^'aièc  raifon,  que 
tout  homme  d'cpée  qui  offènfe  ou  qui 
eft  ofFenfji,  eft  un  homme  perdu.  Or, 
combien  de  ibis ,  fur-tout  à  l'armée , 
ne  court-il  pas  rifque  ou   d'offenfer 

G  iv 
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-ou  d'être  offenfé  ï  Voilà  une  preuve 

complecte  que ,  de  ce  côté-là  i  les  opi- 

jiioasxles  îgnorans  fur  le  déshonneur 

font  bîe»  }nftnfëes.;>^-.  r       :  rj     ..     * 

Cette  folle  opinion  far  le  déshon^ 

ncur  i  cft  encore  aujourd'hui  tellement 

aatorifée  dans   nos  Troapes ,    qu'un 

.GlScicr  qui  a  reçii  une  infiilte ,  s'il  ne 

fe't  pnsun  appel  à  l'oïïenfçur,  fetr^ave 

forcé  par  les  autres  Officiers ,  à  qutrtef 

4e  Régiment,  .s'éj  ne  fe  itùij;  ^^  h 

Eft-il   poffible  ,  me  dira-c-bn  ,  qu'il 

.y   Ht  dans  les.  Troupes  une  loi  "qui 

chalTe  honteuferaent  TOffi^cier  infulté 

qui  ne.ie  b^É  pas  en  duebreeliin'eft 

pourtant  qùe^  trop  vrai*  11  m'^ft  qtfe 

jirop.  yraji  quelles  iâgésdOrdonriancei 

,du  RoiJfoàt    regardieil  commandes 

épouvan^ails  pfe^be  inorilcs ,  tandis 

que  la  loi  de  l^opinion  infénfêe  fur  le 

déshonneur  eft   très  -  exadfcemenr   ob- 

/crvée...        .  -\  .  .A'..->      i  •  '■-':■■ 

' :  .       '  ■-'■    \  'y.    -i;;..;r  ■  '    .;•'.■■ 
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Moyens  de  détruire  lafaujfe  opinion, 
quiejl  lafourçc  des  Duds. 

PREMIER    MOYEN- 

Êtailijftmcnt  (Tun  Confeil  éChçnncur. 

vJ  N  propofe  »  que  le  Roi ,  en  fe  fcr- 
vanc  du  Tribunal  des  Maréchaux  d^ 
France ,  &  y  ajoûita:nt  plûGcurs  Officiel» 
diftingués ,  cane  par  !a  vaFeur  que  fiar 
la  pénétration  &  la  jufteflTe  de  leur  ef» 
prit,  deux  Lieurenans- Généraux,  deux 
Maréchaux-de-Canip ,  deux  Chefs  d'Ef- 
cadre ,  deux  Brigadiers ,  deux  Colopels 
&  deux  Capitaines  de  Vaifleaux ,  fe 
détermine  à'  en  former  le  Confeil dfho^" 
neur^  &  ,que  ceux^qui  le  compoferoric 
foiciît  chargés  de  propbfer,  d'examiner, 
&    de  mettre   en   œuvre  ,  par  divers 
réglemens  ,  les  moyens  les  plus  proprés 
paur  détruire ,  peu- à- peu ,  lafaufie  opi- 
nion fur  le  dèslionneur  &:  fur  la  pol- 
tronneri<*  ,  -qu'entretient   parmi    nous 
une  maladie  fi  pernicic^feià  TEtar^  » 
'     11  eft  à  propos  que  ce  Confeil  d^hon-" 
neur  juge   privativemenc   ai?x    Parle- 
mens,  toutes  les  affaires  d'honneur^ 
far  les  informatiojis  dbs  Prévôts  des 
'..;y  u.-^.   -;   •    ^'  ,    '"    -  '"  Gv    ■  ■■■" 


Maccchaux  ;  5<  qaeyparrEdit^  <^Ç.Ç!>ft- 
ftrt  ait  Va\ii6ritc  lie  .ctiniinuer    &  de 
modifier  Ifeé  '^'»HÎtîoh^  \dtei  èôùpSbtes, 
or4onnées   par   les  £dits  .pfcçédews, 
Eii  vioïéi  lésYàifohs.  i*.  ïl  Vâgîrdé  dé- 
truire une  opinian  qui  eft  étàWie  <&- 
puTs  plufieurs.  iiècles  parmi  les  gens  de 
guerre.  Ainfi^  ils,  doivent,, raieiix^faf 
vàir  qiié  d'^àj^iures,  a,quel  poinc  epe  y 
•feft  ecàbfiè  ,  &  'toUt  .ce  q^i  contribue 
'lie  plus  à  Ty  fprVièçr,  z^.  Que  peut-on 
^ntagirtfer  àe  plus-fage-,  que  cie  piquet 
tfhdnneur  Iç  Corps  entier  de  la  No- 
VldfCéMilnàiïty  pour  rengager  à  trou- 
Ver  dèsvpùhfdons  cpnvepabîes,  &  cks 
f/rëfbtv'atîfs  'proportionnes  à  ut^c  ma- 
liadié  qui  h^attàque  le  plus  commune* 
tînferiÉ  que  W  Miniàiref  ?      , 

Il  ne  ifaut  pas  croire  quô  les  t^arle- 

liriens  aient  là  moindre  peine  à  ne  plus 

prendre   cdnnoiflance    dès  duels:  a»i  ^ 

^Ôhiraire ,  ils  en  ftrorit  bien-aifesi  & 

itifffeiîlivéméiit,  n'eïl- ce^  pas   faire   p}i 

^tth-  grand  'plaffir  à  un  Jugç^  qui  ^a 

^rarit  fçit  peu  d^humanité,  d'ie  jeijiirpen- 

ft\  dé  rendre  un  Jugenient ,  quaïMd;d*att 

"itJé^tè  le  coupable  eft  fort  à,  plaindre, 

'ic'  quand,  dé  Tautre  k  Ibi  ,^^i  \  parpU 

'ttàp;;uçourèftk3  p     :  rrJuu   cji   v.r 

'"Aâlrelïe-i  îlVeR:  pas  à  propos  que 


Jll?'^«i9Wffl/'9W%1s  fioP^l  fiyiqipf  ur, 

iÇoiWtWr  e«»RRW>:tvBa9Ç!?};$  ,de  g§ni*  p%r 
4f  fifABdçij?!.i^  îPSio»  dont  :;i|ç.  f«iftt 

.^*mfiÂ-    -",  j .  '■  ,  ,.- .     •.  ,1..- 
•''-  '^i  Ï^.-^MX5'Y  EN-'  . 

c3irtriRi;«^«-^3MP^  Rt  A  NT;    > 

qu'un  Q|fe:içft)jidf^iaJf  ^5îuia>jr5^dpn- 

fm  {fyip%ti^G4^\myit'^çi,  lii^^p  wit  for- 
âliû  ^efko«btixûl^»^«Uki)^ife  #  ^parole* 


iy6    .•:  ^Uti^  K'^-t^s^  "'^' 

^J^Çft,  oiî  peiic  Ce  fférVîr  utllcrtiertt  de 
\»  fo^ce  dii  ^ttè  tof  ^  j^dtfr  aBfeîWJr 
-beaucoup  i-  &  rtiê^e  poW  ^héiir^pnl' 
tieremenr  là'  loi  dn  dé^hbnncux  qiii 
ébrtin>andè  le  dtiél  V  &  Ton  pcuï  i^éh 
-fékvit  i^ec  d*atftânt^plus4é  fticccs,  énlés 
-O^pcifàhtl'Uiîe  à>ra&tfe,  ^^ùe  1^  k>î  i^ifi 
•4?ôif^iita6fàclt  Diid  èft foftdéé  far  leftiît; 
llU^dlé  eft  rnfcilféé ,  cbfttrair^  àVîntctêt 
^  PdfFehfé-,  &  dîiîeâemèirt  àp^H^ 
àrintérêc  de  la  fociété  &  de- là  Pairie. 
Il  fuffit ,  pour  c«la  ,  xjue  le  Roi  or- 
donne ,  '  que  tout  Officier ,'  en  entrant 
daar  Iç  /ervicç;,  <3c  tout  Gennibommc , 
donneront  folemnellement  Içur  parole 
d'honnfeurdé  hè  fe'battre  îamars^  en  duel. 

•  II-  'èl$ 'évidièft t  ^qti'^aîo^lscv  dîrtre^  'toifîl^^ 
-fttfrres  morîfs  raifonftàbles  qu^ç  ro<¥cn'fe 

Se  TofFenfe u f  ont  de  lie  fe  ^oi iiX  hàitré , 
il^^eii  aur^njt  encore  ijwl  itdi^w^a^^ttlè^* 

Etf iflÀm  i  ft^  ftf^  U'  bki ttèe  df^ré  déï- 
c^tiétié^^  th^quâtît  ^fedHt^tole^^Bti- 
i^etijr  dobitée  au  Roi  j  &fàd'£tkt.  Vx)ïrî  tin 
formôkire  de  rerftie«t^d%l>rîiiféUl:  <làic 

oo^jejffôuffigné  reçbiMîiots  buè'c*èft  lin 

-  tiii^ïh4r-,^'$$  Ùn^  â<^^4tcj^rt«téU A  5'tîèi- 

Iflâi^iâMç,  8^  :tr^siidi)gif^^4f«ibi  0â[0ier 

^*  d^wi'GenriUibrtifti^,  ^t  ^\à^irAêi^\oH 

*  établies  pdujT'  Jâi  iCii^timApf^k^tiPh  ^vie 
de  me$  Compatriotes  a  &  (ur-toutpottr 
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la  confrervatiôil  de  là  vie  des  Officiers 
Se  ^éis  Geiitîkhommes  mes  pareils,  & 
tj^ùt  ce  fcroit  les  violer^  que  de  faire 
urt  appel  ,  d'en  acèepter  uti  ^  &  de  ft 
battre  en  duel.  -     . 

Ils  reconnoîs  que  la  coutume  des 
Hkiës  â(So^ht  TEcàt  en  lui  ôtant  lôut 
-les  jotirs  ^ne  paftî^^  de  fés  défenffeors^ 
-qii^il  pàr>  conféqWnt  ,  de  fetnblablds 
^eifteifs^  iiè  Êiùtjoient  jamais  montrer 
qu'une  bravoure  honieûife  &trcs-indi^ 
gfîéWïc^t  l^^^y^  ;  &  qu'âinfi-,  lout 
bon  l^i^nçois ,  toiit  Gentilhomme ,  loct 
Qffièie¥  qur^îine  ifbn1>iinee  &  fâ  Pà- 
-tiitiéùltttùn'tibxit^  dtfftoiri  fon  po0- 
^tï<t4àbdlîr  etnièreroént  cette  coutu- 
ré y  i&4'(>pifttpftfeù(re  Ittt  le  Vtéfehof^ 
neitr,  far  laquellt^elte  eft  appuyée.  -^ 
i:t  ^  re<^iilrK)is  que  c-eft  une  des  cba-» 
fes  du  mfohdi?  les  pltrs  bonteufes  Se  le^ 

ftlis  dësboifoir.iBtes^  ^^e  de  manquer 
fki  pâfrokiîd^H  iiinè  a^î^re 'âu®  ^fé^ 
rieufev&'faiiflî  iittportanfffr  à  tBt^t.ët 
que  ce  fefoî't  an6^if$(5Hôn  trcl^B^^idè 
manquer  à  une  i«irôlfr d'honueuf  don- 
ûée  adRbi^n  la  ^perfbnne  tfe»rOfficîeir 
♦  qulrèpféiente  Sa  Majéflé'i  fur-tôùt  pKïur 
l'obfefvaiiôw  d?ifHe  lin  ^éèûffBtirtf'k% 
conferv^tiofi  des^fènfeiir^  dé  T£fér^ 
'■^■r  pâiii5^eièe^pbcft)aiU)i^ 
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mon  S^ig^eiu ,  ejntfç  i^  inJtj^Hi!^  li^  vjpu^^ 
A4on fieur ,  qu)  I^a  ireprcfitnwz.  ,^  &  b, f«i?f 
pac  ferrn^înr  cfeyaiit  DiWi  e/ij^riî^i^qp 
de  tous  les  braves  &  btooâ  fpajA^^St^ 
■qti'oflfenfé  <fc  ii>iîul^ç  ^  je .^  jferai  jiW>ais 
^au^fitlf  appel  ,nMîr^.ftfcnié*Uinîi  fewifr 

nefai  .^ciffenfe,  ,^h®>I  )>r  f¥»*eft  |  pWwtr 

'  :  Je  ^4p»)tTe  4e  mêi^4»i^^qk^'iiw- 

,^4C4ia^pel,tnrtisi:|^  jç  doonrttâi  ft*lfl5- 
tôr  ^îs^4'app§l^^l^Cmwnteéllllî^^f*è»K 

fatisfai^ifl^ rpfl4cert4ufi  vr.!l  -:h  /Th;ri 
^  dôi^^açi  n^^  pa^pIç^'^lîhoQWiil  au 
Aoî^  S^^fm  fenwfciat  1 . qtt^oiç:  ofe  me 
•b^ctcai  ■  jan^feîs-  rw  jiïrtlli  ^imivKfcnaiflcf 
i:heçai^u^n^;qa'^ffer»i»t^ii%4^pouift>ic, 

jjB  dcHi»i<?i:iû,  put  forai  «dj^àei^avis  <fc 
i»oiH)e9t}ieNi^iio  '€k»»rolsiii4aw:5î  de^coîMie 
iqoe^çUei.&F  dèiiicirtr.  ict!ti«i3'4<»^|f^jttmi 
ii?oniM)S0aiMer9  i«4  îqii]6caiw>iG(3«itafeiir 

/Iip4%^  (SE»  pf>|ii:<âop£0hpiL;if5>diic^  & 
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^our  arrêter  tous  les  Dudlides  ée  moû 
départemenr. 

,  Pour  reridre  tiesTei^mèm  jâos  folem- 
netsi  ilferoicà  propos  qu^ils  fe  fhiVttft 
'daits  les  revues ,  &  s'il  éroic  poQibte  » 
eRirè les ^naiiis  d'on  PiîTice  du  Sang, 
<m  diiD  Maréckâl  de  >  France  ,  ou  siu 
moins  d!un  Lieuteoant  Général,  è»fM«- 
tânt  Ta  main  daùis^ia  miain  du  P^^^ince.  il 
feroic  bon  auffiqae  celui  qui  prêtât  le 
AnroeUt^  iaviant  de  le  prêter-,  e6t  doiiné 
£o»épce  à  quelqu'un  de*5  Officiers  lu- 

})éric(iis'j^'&  qu'alors  celui-ci  ^renânft 
'épée  )  &:.Ia  donnant  àoelui  qui -a  prête 
le  ferment,  lui  du:^  Kfoniîtffil)  ^^^^ 
épée  e^  au  Roi  &  à  llEtat  v  je^  vçus  la 
remets  j   à  cotidltîori  que*  toàs  me  la 
tirerez  jamais  pour  aucun  duel.  Plût  à 
Dieu    que.  le  Roi   voulût  bien   faire  '^ 
Thonneuï  aux  M^aréchaux  de  Ffailce  , 
aux  Officiers  Généraux  &  même  aifx 
Cbbhels  ,   de  recevoir  Itùr   fermeiît 
d'trotin^r  !  cette  foleirm^ité  fcïcJîtutrfe 
grande  impreffiùn  fur  tout  le  mbti^de;' 
Il  feroit' pcutHçtre  à   propos  qn^î^ti 
^ tends  de  ^aix,  d'îdi  à  deujc  ou  troi)^  àns;^ 
'auelques'  Matctkaux  de  France  vifitaC- 

reut  les  ïrontières  ,  r^nt  bour  reçtfHk 
lès  Tetmats  d'hoiinëirr  des  Ôffitffcrs , 

^ue  pour  s'informer  des  querelles  &  des 
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plaintes  ,  &  donner  pui^^à-pea  vigueur 

à  la  loi.  > 

Il  feroit  ncceflaire  que  tes  Cadets, 
ou  Gardes-Maxme,  praalTenc  le  même 
ferment  d'honneur.  UEdic  pourroit  de 
même  ordonner  que  dans  les  Provinces, 
les  Gentilshommes»  à  dix  -huit  ans, 
donneroient  la.itiême  parole  d'honneur, 
entre  les  mains  des  Subdclégués  des 
Maréchaux  dé  prcféancc* 

Le  Major  du  Régimeac  tiendroic  le 
regiftre  des  fermens,  &  il  y  en  auroii 
un  dans  cbaque-Corps  militaire^Chaque 
Subdclégué  des  Maréchaux  de  France, 
ea  aurçjt  un  ^reiL  .      i  r. 

.^  ï;i,:k;m  o^  y.îe  îf.;  '■; 

Punitions  infamantes. 

C,o  M  M  E .  la  fouçce  du  duclj^cft  la 
craîiite  d'un  faux  déshonneur,  il  eft  à 
propos  d'y  oppofer  la  crainte  d'un  vrai 
déshonneur.  Çn  ne  Tçauroit  donc^rop 
attacher  de  marques  infaiî^ante^  à  la 
punition  du  criflfie.  Ainh  celui,  qui 
auroic  fait  un  appel,  ou  qui  fe  feroit 
battu  en  duel,  feroit.  mis  en  prifon 
pour  long-tçms  aux  Petites -Maifons, 
&  .rais  en  curatcUç  pour  long-tems  »  & 
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cela ,  pour  avak  nrifinqué  à  la  parole 
d'honiiéuf  donnée  au  Roi,  * 

IVe.    MO  YEN. 

Punir  Us  Approbateurs  du  DucL 

Il  efl  certain  que  les  hommes  qui 
.approuwnt  en  converfaiion  Topinion , 
qu'il  eft  déshonorant  pour  rofl&nfé  de 
pardonner  ou  de  fe  plaindre  ,  approu- 
vent follement  une  opinion  très-oppoféc 
à  l'intérêt  de  FEtat  général  ,  &  ircsf. 
pernicieufe  pour  leurs  propres  familles. 

Cette  approbation  n*eft  donc  pas  /eu-  i 
lemcnt  une  vraie  folie.,)  par  rapport  à 
ceux  quiapprouvent  ;  mais ,  conameclle 
cft  çncore  trcs-nuifible  a  l'Etat ,  'parce 
<}u'elie  contribue  à  foutenir  &  à  Êtirc 
iiuret  cette  crilelle  rhanie ,  il  effîccrT- 
jaîtrrquè  c*eft  une  folie  punllfiable,  & 
qui  mérire  d'être  réprimée  par  wie  pu- 
nition déshonorante.  On  ponrroit  même 
mettre  quelquefoijs  fur  le  Théâtre  des 
riî:ènies,,pôur  ;oàer  les  Apprpbàtfeurs. & 
les  faire  parfer  i  de  manièrj^  qu'ils  ien 
feroient  ridicules,  aufli  bien  que  les 
Dûelliftes. 


i 
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Ve.-MO  Y'È'R      : 

Inttrdirc  les  MaiêrfS    d^Arfes. 

L' A  R  T.  cjii'enfeigneDt  ces  Mairres 
d*Arincs ,  ne  fcrt  de  rien  dans  un  alfaut, 
ni  dans  une  ba^ailhÉ^5  fait  tîic  lefte ,  foiï 
Sut  mcAr  Uti  bon  GrenadicD  riroit ,  6, 
fout  fe  pèrfeéVionmer  dans  ITArt  4i 
vaet  he^nc^np  d'ennémîs)  en  peu  ài 
minutes  ,.  jcai  hiii  çonfeilltiit /  d'àltec:ap 
prendre  Cc^imitict  Mz  des.  Maliirt 
paferits*  Ce  e|(ie  fon  appr^ndi  dians  cq 
écoles  ,  c^efti  undquementf  à  fe  biei 
batrre  evi*  ducj  f  diu-iîiioiitti ,  crr.Ai 
peut  «n  >&irtf  naîeirrfa  imntei  xzbo\ 
ne  sfe^t reine nt  -.  dans-'  ce»  ^écoles  y  qiï 
ilfhijfteireV  de  duels  i^ir^de^hiaxiQi es  très 
fimlTesi,  dont  la  JeuriéfTe  s'empoifonn 
«vec  beaucoup  dé  fecHipé.  li  fembl 
que  cet  Art  n'a  ëié  ncteCaire  oue  dan 
les  «gneS' d'ignorance  où  les  combat 
fingotters  ft  foifoîent'pat  pernjîflîon  é 
Roi.  Ainfi,  là  on  le  doel'  eft  iereidii 
on  en  dok  interdira' les?  Maîtres. 


^^ 
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VK    MOYFN 

TRÈS-  IMPORTA  N  T. 

ïyé fendre  de  porter  PÈpie, 

L  £  s  Officiers  Militaires  ne  porroknt 
/tpfiint  d'épée  à  Rome  :  ils  auroient xrôinné 
.âuiS  érrange ,  que  quelquun  d*cmfe 
t^t  en  pextâc  ordinairement  dans  Ms 
.nies^  aux  Temples  &  dans  les  matfons^ 
que  nous  trouverions-  éuanig<e  ,qu'oi> 
portât  toujours  à  Paris,  dans^  TEglife» 
dans  tes  rues^  dans  fes' vifites ,  un  mouf- 
Queton  ou  une  h^lebarde.  Si  noiis  coft- 
iultions  ta  raifon ,  nous  trouverions  âu^à 
leiempFe  deS  komainé ,  nous  devrions 
nous  exempter  des  armes ,   tôtfqtfélles 
ibnt  imltiles  ^  no&6  iijkttû  s  8c  iMÂny- 
modes  à  porier*  Il  faur  latflcr  te  fbîn  êc 
Etncommddité  d*en  porter,  à  ceux  dortt 
te  deiroîr  eft  d*êfré  tôujouri  armé  pou* 
k  fûrété  du  Roi  &  des  Citoyens.  Tout 
le  monde  feroît  plus  en  (àreté ,  fi  Itt 
fcélcrats ,  fi  les;  emportés  ctôierit  dé- 
farinés. 

On  poiirroît  fubftit««rpbut  les  Offi- 
ciers &  pour  les  Gentilshommes ,  tfne 
înarque  extérieure  qui  ne  feroît  poin^t 
incommodcf.  H  eft  certain  que  ce  grand 
^ïombîe  de  qiùrell^  qui  arrivent  «6- 
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cedairemenc  au  cabaret  ,  au  jeu ,  aa 
bal ,  aux  fpedtàdes ,  &  en  cent  autres 
rencontres ,  feroîent  bien  plus  rarement 
meurtrières,  fi  pcrfonne  que  les  Gardes 
ne  porcoient  d'épée* 

C'cft  fans  doute  des  guerres  civiles 
de  la  Fronde,  que  nous  tenons  la  mode 
de  ne  point  quitter  répée ,  quoique  la 
plupart  de  nous  n'ayons  point  deflèin 
de  nous  en  fervir ,  pour  attaquer  ou 
pour  nous  défendre* 

Vile.    MO  YÇ  N. 

Ricompcnfer  fQjfenfi  qui  ft  plaint  au 
Commandant  y  &  l^Offcnf^ur  quirefujî 
T  appel. 

Okd:nair£ment  celui  qui  fe  plaint 
d'une  ofîènfe ,  ne  mérite  pas  de  recora- 
penfepour.fe  plaindre,  &  pour  de- 
mander au  Juge  réparation  de  i*ofFenfe.  j 

Ordiiîairement  l'ofiFènfeur  qui  refufe 
uii  appel ,  &  qui  en  avertit  le  Com- 
mandant ,  ne  mérite  pas  non  plus  une 
rccompenfe  \  mais  dans  cette  occafion 
il  en  mérite  ,  parce  qu*il  a  le  courage 
de  vpuloir  bien  rifquer  de  paffer  pour 
poltron  dans  Fefprit  de  ceux  qui  pen- 
fènt  comme  le  vulgaire  fur  le  désnon- 
VitMX  &  fur  1?^  valeur*  Dans  cette  occa» 
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fîân ,  Tun  eft  digne  de  louange  de  (e 
plaindre  au  Commmdanc  ;  laucre  eft 
auffi  digne  de  louange ,  de  l'avertir  de 

I  ««ppel ,  &  de  fe  fouinettre  à  Ion  juge- 
ment ,  pour  la  fatisfa<ftion  prétendue. 

II  e(l  oiême  fort  louable  d'obferver  U 
ioi  d*être  fidèle  à  fa  parole  d'honneur. 
Se  de  rendre  ainti  un  grand  fervice  à 
/à Patrie  ,  malgré  la  brèche  qu'il  fait  à 
fa  réputation  de  bravouvc  ,  dans  l'ef- 
prit  du  plus  grand  nombre  de  fes 
Citoyens. 

.  Or  tandis  que  ce  fanrôme  du  faux 
4éshonneur  fub(î(lci:a,  TOfficier  obéif* 
fane  méruera  d'être,  loué,  poux  avoir 
tenu  exaâ:emi?nt,  fa  parole  d'honneur. 
AinH  il  paroît  qu'il  fer  oit  à  propos  que 
\fi  Coniaïaiidant ,  en  recevant  paretUp 
plainte  d'un  Officier,  infulté ,  ou  Ta* 
y.er.ti(Ièmenr  d*un  appel»  de  la  part  de 
l'appelle  )  ^n  donnât  avis  à  la  Cour» 
afin  que  l'un  &  l'autre  de  ces  OiEciers 
en  reçuifent  une  lettre  d'honnêietc  & 
de  (-en^erciment  du  Miniftre ,  dçja  part 
du  Roi ,  pour,  avoir  exécuté  fi:teUgieu? 
ièmenr  fa  parole  d'honneur  s  avec  pro« 
'mclTe  de  le.récompenfer. 

Il  eft  yr^i  qu'une  pareille:  diftinâtoii 
fapnqrable  pourra  tomber,  fur-tout  dans 
1^5cgn>nripncçn>ens,fujrlej5  n^oius  br^ve^i 
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&  mcaie  fur  des  poltrons  ;  mai6  on 
peut  répondre  auffii.qu il  n'y  a  aucun 
de  ce^ix  quj  auront  reçu  pareilles  lettres 
&  pareillesrécompenles,  qui.ne  fcfçn- 
.te  obligé  ,  dans  les  occafions  péril- 
leufes  9  de  marquer  plus  de  courage 
que  fes  camarades ,  afin  d*é#àcer  ftm- 
preflîon  ^^  manq^ie  de  valeur  qu'au- 
roit  pu  faire,  ou  (à  plaince  au  Coin-» 
mandant  »  ou  fon  avertiiTement; 

D -ailleurs,  quand  le ilôî  d^evroit  ré- 

coaipenfer  durant  quelques  an néesquel- 

qîjes,CMïi<îiers,  qui ,  dan$  lé  fond,  n'o- 

feroîent  pas   fe  battre    par    tfmidrfé, 

&  les  trait^recomme  tes  fks^^bi^v^s-qai 

ont  fait  preuve  de  bravoure  j  comme, 

avec  parcillo5  ^écompenfesyonivieiidri 

à  boutd'accoutfamer  .tous  les' otfenfcs, 

ou  à  Te  plaindre ,  ou  à  patdoniïer  pu» 

BHguement  i  &  tous  ^es   apprîtes  V  à 

avertir  le  e<>mmandành  ce  /érà  tt^u^ 

fours  avoir  ti^é  un  prodigieui-avâiBtiige 

dé  ces  lettres  honorifiques.      .      i    '  ^ 

Il  fproit  bon  encore  éiae ,  quand  il 

vaquèi^it  tqùèlque   empW,  ceux- q«i 

àurôîent  îèçu  pareilles  lei«ies,  fuflem 

reuipurs  préférés ,  toutes  dibfes  ^ref- 

<jti*éga'es.  Et  quand  lé  ncfmbiré  de  ceux 

qui  porteront  leurs  plaîntésifeVa  mul- 

fîplié,   on  pourra  juger  alors  cjuc  |c5 
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^Uct^lds  iotiz  enfin  Imrvenacs  a  le 
tntttte  4sn  jcgle,  &  que  la  maladie  eft 
guérie.^'        '■■;' 

Au  refte ,  la  prcpiofirion  )de  cécom-r 
penfiîr  itdai  qui  refuiè  un  appel ,  n'a 
tien  ^  iK>uveau.  Cette  pealcer.ctoît 
ëéja  ^veniie  au-Roi  LoiijisîKiri.,  ea 
^<îi«  ,  &  Jà  Lènis  XIW^  en  U+j. 
VéUiVAttààle  1 4 1  /de  i*Edit  c©iiare:lcs 
^êis  j^dâ  îi^ôis-  de  Ecvriier  xiJa^. 
^  4<  Et^*autàilb'  que  quelques  -^  mis  fe 
vi>^fit'^a^pèllas  >  ie  poorrôîent -engager 
^au^CDtttbat  ,>nbti  -par  la  feuler  (vLteutSc 
f>^flîoti  bmtïile,  coïniiie  il  iacrirefou-* 
Veilt^i^mai^  *J)afr  te' crainte  tïJêtre  foup- 
^(>«nés  dé  ''inàilquer>de'  valeur  iôc  de 
*<:bUrage  ,  Vik  iefofôiént^d^  aller  ;•  poitr 
ievér  tette  v^âihe-appréli^iifian  j  &ièn 
outre  récônïpènfer^e  mérite  ôofageflt 
de  ceux  ouir,  ço4i4u3ts  p^r  la  jraifon , 
par  la  cranneMe^  Dieu  ;  ou  par  un 
«uabfe  dfefir  idiobéir.  àirtPS;îl<^ix ,)  Te 
îriftrv^rtint  ràpiemployec  fi^er  ;Goiiri^gfc 
xaur.occ^o»i5ibégiiiracs'#  jnui>l^f>eM^qt 
ireicpiérir  rp^xùr  te  :  îbien  ndei  nnotiC:  ferr 
:vwé^  'ik  c^  déclaronsiquei  nous  r éputoi^s 
i^riputerons  tpa-joitrs tels; refusa  ;pouir 
2Màfqâes  ^d^une  vadour  it>Seii  conduheu 
^*gne  i d'être  remp'fôyjée:  par  ;noys;  a^jç 
«gàarges  militaires  les  plus  hpùorablès 
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&  importantes^  comme. nous  pron 
tons  ôc  jurons  devant  Dîcu ,  de  les 
.  gratifier  très-volontiers ,  quand  les  a 
iîons  s'en  offirrrontM. 

Et  comme  ileft  à  craindre  que  qi 
qu'un  ne  veuille  faire  quelque?  raille 
contre  celui  qui  recevra  pareilles  let 
honorifiques  ,&  qu'ils  ne  veuillent  f< 
entendre  qu'il  aura  eu  à  bon  m^ 
une  pareille  diftinâion ,  il  eft  nçcefl. 
de  les  prévenir ,  &  qu'ils  fçache^t 
ce  nouveau  Règlement ,  qu'ils  fer 
traités  ,  non  -  feulement  comme  c 
qui  approuvent  Hnfôme  voie  4^  du 
mais  encore  comn>e  mutins  qu^ 
confèillent  :  le  Coiiifnandànt  le$(  il 
arrêter,  en  écrira  à  la  Cour;^  Ci 
Éaiif  eft  prouvé,  ils  feront  caflés  h< 
feu/ement  à  la  tête  du  Corps. 

C  OJJ  C  L  1/  S  I  O  J^, 

■  On  peut  ^ire ,  en  générât,  ?quc 
liommes  fe  guériffent  rarement  de  k 
'préjugés  &  de  leurs  crreucs>  par 
force  &  par  la  violence  .Ce  moyen 
pas  dfî  proportion  avec  la  perluaft 
filais  ib  s'en  guériffent ,  les ,  uns  | 
J'exemple  de  leurs  camarades;  Içfi  am 
|>ar  roppofition  qu'ils  rcmarqufeni.er 
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ces  préjugés  &les  vérités  conftantesrceux- 
ci ,  par  Teftime  avrils  ont  pour  des  pet- 
fonnes  qui  ont  des  opinions  contraires; 
ceux-là  par  leurs  propres  réflexions  ;  quel- 
ques-uïis  par  l'évidence  desraifons  qu'on 
leur  apporte:  prefque  tous  par  les  mar- 
ques de  mépris  &  d'ignominie  que  l'on 
attache  à  ceux  qui  jugent  &  qui  fe 
conduifènc  par  ces  préjugés. 

Or,  comme  il  s'agit  ici  d'un  faux 
préjugé  affez  répandu  dans  le  vulgaire 
de  la  Noblefle  Militaire  ,  rien  n'eft 
plus  fage,  que  de  charger  le  feul  Ordre 
de  la  Nobleffe,  &  fur-tout  les  plus  braves 
&  les  plus  fenfés  d'entr'eux  ,  d'inven- 
ter ,  d'examiner  &  de  mettre  en  oeuvre 
les  moyens  les  plus  convenables  &  les 
plus  proportionnés  à  l'erreur,  ôcJl  la 
coutume  extravagante ,  injufte  &  per- 
nicieufe,  d'une  partife  de  la  Nation. 
-  Cette  opinion  gothique  a  duré  en 
France  onze  ou  douze-cents  ans  :  elle 
y  a  plus  duré  que  le  goût  gothique , 
èc  quels  ravages  n'y  a-t-elle  pas  eau- 
fts?  Nous  nous  fommes  peu-à-peu  dé- 
faits des  épreuves  extravagantes  par 
le  feu  &c  par  l'eau ,  &  des  combats  en 
champ  clos  ;  nous  fommes  parvenus  à 
'^ntir  le  ridicule  de  ces  mœurs  bar- 

H 


( 
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baws.  Ceft  ce  qui  me  fait  efpérer  que 
nous  nous  déferons  enfin  de  ce  mal- 
heureux refte  de  barbarie  »  dans  un 
ficelé  où  Ton  fe  pique  de  bon  efpric 
&  de  difcernement.  Le  mal  eft  encore 
grand,  quoique  ircs-cachéi.  mais  il  eft 
certain  qu'on  ne  le  guérira  jamais  par 
des  punitions  capitales  ^  tandis  que  l'er- 
reur fur  le  déshonneur  durera:  il  faut 
donc  commencer  à  détruire  peu-àpcu 
la  faufle  opinion  qui  en  eft  le  fonder 
ment.  Ceft  dans  cette  vue  qu'on  a 
propofé  les  moyens  qu'on  vient  de 
dire. 


^ 


^ 


SUR  LA  PAIX. 

Moyens  de  faire  régner  une  Paix 
pfefjpétuellé  en  Eufopè. 

Extrait  du  Froj^ê  de  Paix  perpétutlU 
de  M.  Vjybt  de  Saint" Pierre  \ 

Jt  L  fè  formé  de  tiems  eii  téms  parmi 
nous  des  cfpcces  de  Dictés  générales, 
Tous  le  nomi  de  Congrès,, où  fon  Te 
rend  folertinellénîeht  de  rbus  les  Èrats 
de  l'Europe  ,r  où  Ton  tfàitç  affairîes 
publiques^  Siipp6f6ns  que  lès  membres 
de  ces 'yffeimmées  aient  ordre  de  leurs 
^ôuv^àins  re/peâifs ,  de  faire  en  leur 


*C€t  Êxttair  eft  rôuyrage'dé  M'Jeaft-Jaegqès 

1U»ft^aii  :  'c*€ft  owè  Atiialjfe  pàfftîte  du-  gràn'd 

Projet  de  TAbbé  de  Saint-Pierre,  dâni  lequel 

l*^al)rftéiar fondu  fts  propres  réflexions j  c*eft 

^    4^  dire  aiïèz  poi^  en  feire  fentirjle  prix  :  noûs 

.  «'en  rapporpons  ici  qu'une  partie  ppur  éviter  la 

'  longueur  y  mais  c'eft  k  plfls  eflèntielie  &  -  la  plus 

'^â|)Ubfe  défeîïê'biéîi  èonij^endre  ce  Projet  fîngû- 

*i^tt. det 6pafbile^arot,fly a^rèide  qùinke âtli. 


Yit 
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nom  une  Confédération  générale/Dans 
cette  fuppofition ,  cette  Confédération, 
pour  être  ftabfe ,  doit  contenir  les  cinq 
articles  fuivans. 

Par  le  premier ,  les  Souverains  con- 
traâans  établiront  entre-eux  une  alliance 
perpétuelle  &  irrévocable,  &  nomme- 
ront des  Plénipotentiaires  ,  pour  tenir 
dans  un  lieu  déterminé  une  Diète  ou  un 
Congrès  permanant ,  dans  lequel  tous 
les  diflfcrends  des  parties  contraûantes 
feront  réglés  &  déterminés  par  voie 
d'arbitrage  ou  de  jugement. 

Par  le  deuxième  ,  on  fpécîfiera  le 
nombre  des  Souverains  dont  les  Plénipo- 
tentiaires auront  voix  à  là  Dicte  ,cet\x 
qui  feront  invités  d'accéder  au, traite, 
l'ordre,  le  tems  &  la  manière  dont  la 
préfidence  paffera  de  Vnn  à  Tautre  , 
par  intervales  égaux  :  enfin^la  quotité  re- 
lative des  contributions ,  &  la  manière 
de  les  lever  pour  fournir  aux  dépenfçs 
i:omnvunes. 

Par  le  troifieme  /là  Coïifédéraiioii 
garantira  à  chacun  de  fes  membres  la 

f)ofreffion  &  le  gouvernement  de  tous 
es  Etats  qu*il  poflédc  aûuellement^, 
de  même  que  la  Succeffion  El^dtive  OjU 
Hérédiifaire ,  felôn  que;  Ip  tout  eft  éta- 
bli parles  Loix  fondamentales  de  chac^ue 
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,  pour  fupprîmer  tout  d'un  coup 
e  des  démêlés  qui  renaiffènt 
iment,  on  conviendra  de  preii- 
poffcflfîon  actuelle  &  les  der- 
lîtés  pour  bafe  de  rous'les  droits 

des  Puiffances  contradantcs  \ 
nt  pour  jamais  &  réciproqne- 

toure  autre  prétention  anté- 
fauf  les  fucceuîons  futures  côn- 
es, &  autres  droits  à  écheoif, 
nit  tous  réglés  A  Tarbitrage  de 
t ,  ;fans  qu'il  foit  permis  de  s'en 
iion  ipar  voie  de  fait ,  nî   de 

.jamais  les  armes  I  un  contre 

fous  quelque  prétexte  que  ce 
ître* 
!e  quatrième  ,  on  fpécificfa  les 

tout  Allié  infrai^eur  du  Trài- 
it  mis  au  ban  de  l'Enrobe ,  & 
^jbomme  ennemi  public  ;  lavoir , 
ifoit  d'exécuter  les  Jugemens  de 
idc. Alliance,  qu'il  fît  des  pré- 
;  rfe  guerre ,  qu'il  négociât  des 

clèîitraires  a  la  Confédération  » 
rît)  les!  armes  pour  lui  réfiftcr  ^ 
X  atta«5|uér  quelqu'un  des  Alliés. 

encore  convenii  par  te  même 

,  qu'on  armera  &  agira  offèn- 

in  4  conjointement  &  à  frais  corn- 

contre  tout  Etat  au  ban>de  l'Eu-* 

Hiij 
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yope,  jufquà  ce  qu'il  ait  mis  bas  les 
flfrnijcs ,  exécuté  les  jugemeiis  &  régle- 
iç^çtts  4e  la  Diète,  réparé  les  torcs^ 
r^mbourfé  les  frais  &  faitxaîfon  tiiênntê 
^es  préparatifs  de  guerre  contraires  au 
Jraité, 

Ei>fin  5  par  le  cinquième,  les  Pléni- 
potentiaires du  Corps  Européen ,  au* 
rpnt  toujovus  le  pouvoir  de  former  d-ans 
la  iPièt^  ,  à  M  pluralité  des  yoix  fùm 
l^  P^ovifipn,  9c  au?c  trais  quarto  de^ 
Y«ii^ ,  cinq  ^iis.:aprcs ,  piçur  laldéfiairivei 
fyx  lies  ir^Aruâioi>s  de  leqrs Cours;  ^le^ 
rjégleiçens  qu'ils  jugeront  i^nportan^ 
pour  ptQCWfX  f  la  Rép^uhdîque  £iirô- . 
péennè  ,  &  à  chacun  de  Tes  mentbrefif^ 
(Q^s  les  a»vàn|Eag^  poâîkles^  mai^  Ion 
I3p  po^itjajwôîs  rien  èhanger'à  èèè 
cinq  aj^m^i  fondamoma^x  ,  :que'  éi 
çQ^atemèOiC  unanime  des  J6onfê^<:^ . 
ré?.  '  .•    :     ■  -"^  ''  "''"■'  •''" 

jÇes  cinq  artijclçs  ainfi  abrités  8c 
fie  coiHchés  en  règles  .générales^  font ^ 
je  n'ignore  pas,  fumets  à/awiHe  petites 
^iâSc'uUés ,  dont  plufieurs  dcniahâer^ , 
roient  deJongséclairciflemens,  mais  le| 
petites  difficultés  fe  lèvent  aifément  au 
befoin  ,  Se  ce  n'eft  pas  d'elles  qu'fl 
s*agit  dans  une  entreprife  de  i'impor- 
c^]yce  de  cdle-jci.  Quand  il  fera  q^ei^ 
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don  du  détail  de  laPoliqe  du  Congrès, 
on  trouvera  mille  obftacles  »  &  dix-mille 
moyens  de  les  lever.  Ici ,  il  eft  queC- 
tion  d^xaminer  9  par  la  nature  des  cho- 
ies, &  l'entreprife  eft  ppflible  ou  non. 
On  Ce  perdroit  dans  dts  volumes  de 
ciens>  s*il  f^Uok  tour  prévoir  &  répondr^e 
à  tout.  En  (k  tenant  aux  principes 
inconreftables ,  on  ne  doit  pas  vouloir 
contenter  ^pus  les  e(prits ,  ni  refoudre 
toutes  les  objeâiions ,  ni  dire  comment 
tout  fe  fera  :  il  fuffit  de  montrer  que 
tout  fe  peut  faire. 

Que  faut-il  donc  examiner  pour  bien 
juger  de  ce  fyftcnie  ^  Deux  queftîons 
feulement.  Car  c  eft  une  infulte  que  je 
ne  veux  pas  £air<  aa  Ledeur,  de  lui 
proiiver  qu'en  g.éaéral  T^tat  de  Paix 
eft  préférable  à  l-état  de  guerre. 

La  première  queftion  eft,  fi  la  Con-* 
fédération  propofée  iroit  furemeiu  à 
fon  but,  &  feroif  fisffifante  pour  don- 
ner à  rÉurope  une  Paix  folkte  &  per- 
pétuelle. 

7  JLa  féconde,  s'il  eft  de  l'intérêt  des 
Souverains  d'établir  cette  Conf^éra- 
.  tfati^  &  d'acbeter  une  Paix  confiante 
va  ce  prix. 

Quand  l'utilité  générale  &  parttq)^- 
lîerp  fera  ainfi  démontrée,  on  ne  vok. 
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plus  dans  la  raifon  des  chofes.,  quelle 
caufe  pourroic  empêcher  l'effet  d'un 
ctabliflement ,  qui  ne  dépend  que  de 
la  volonté  des  intéreffes. 

Pour  difcuter  d'abord  le  premier 
article,  &  rendre  mes  raifonnemens 
plus  fenfibles,  je  joins  ici  la  lifte  des 
dix-neuf  PuifiTances  qu'on  fuppofe  coiii- 
pofer  la  République  Européenne ,  en 
forte  que  chacune  ayant  voix  égale , 
il  y  auroit  dix-neuf  voix  dans  la  Diète  5 
Savoir, 

L'Empereur  des  Romains. 

L'Empereur  de  Ruffie. 

Le  Roi  de  France, 

Le  Roi  d'Efpagne. 

Le  Roi  d'Angleterre, 

Les  États  Généraux. 

Le  Roi  de  Danemarck. 

La  Suéde. 

La  Pologne. 

Le  Roi  de  Portugal. 

Le  Souverain  de  Rome. 

Le^  Roi  de  Prufle. 

L'Éledeur  de  Bavière,  &  fes  Co-af- 
fociés. 

L'Élefteur  Palatin ,  &  fes  Co-affocié?. 

Les  Suifles,  &  leurs  Co-afTociés. 

^Les  Électeurs  Eccléfiaftiques ,  &  leurs 
Aflociés. 


Là  République*  Se  ^  Vcnife  ,  &  f«$ 
Cor-affbciés.       *^ 
:  Le^Roi  de  Nâpies.    ' 

ie  Roi- de  Sardaign^^ 

Plufieurs  Souverains  moins  confiidc- 
rables,  tcb  que  la  République  de  Gênes^ 
les  Ducs  de  Modene  &    de  Parme  » 
At  d'autres  omis  dans  cette  lifte,  feront 
joints  aux  moins  puifTans,  par  forme 
d'aiTbciaiion ,  fie  auront  avec  eux   un 
4roit  de  fufîrage ,  femblable  au  Votum 
Curiatum^des^Comtcsdc  l'Empire.  Il 
eft  inutile  de  rendre  ici  cette  cnumé- 
i^tion  plus  précife  ,  parce  que  jufqu'à 
rexécutioh  du  projet,  il  peut  furvenir , 
d'un  moment  à  l'autre,  des  accidcns 
iiir  lefquels  il  la  faudroît  réformer ,  mais 
qui  ne  changeroient  rien  ait  fonda  du 
iyftême. 

Il  .ne  faut  que  jeter  les  yeux  fur 
cette  lifte  pour  voir  avec  évidence  , 
Iqp'il  îi'efl:  pas  poffiblequ  aucune  des 
.PuiflÈinces  >qui  la  compofent ,  foit  en 
•état  dé  réfifter  à  toutes  les  atitrçs  unies 
-enXocp&j^nî  qu'il  s*y  forme  aucune 
'ligue  partielle;? capable  de  faire  têfe 
-àia:grande  Confédéiation.  Car ,  com- 
ifriencfe  feroit  cette  ligue?  La  grande 
'*  TiAlliance  étant  toujours  unie  &  armée  , 
,illm' fera  facile  de  prévenir  &  d^étouf- 

Hv 


4 


178  Lit    R  B  V  i'sr 

féditieufe  qui    tendroit  à  tiicailer  la 
paix  &  Tordre  pjjblijç.  Qulon  vbyd  ce 
qui  fe  pafTe  da;^  k  CjQ^p^fifrimàntx^e; 
lïàaïgrc  les  ^hn^  ,ie  fs  PoBce ,  &  TèXf 
fjrêm^  inégalité  lie  -iis  iroenabriBs  -,  y  eit 
ji-l'il  un  ft^^l,  i»ê«tôjpariîii  les  pluspuâft 
Uns  y  qui  çAjt  {s'^e^pafbr  au  ban  idsd^EM^    j 
pirç»  eQ  ^le(Ï4liic  oixy^xtemcxwÙL  coviïk    \ 
ficuyqn  y  g  mpi«5  qu?H  pe  crût:  aaroïî     | 
4ç  banives  r^iCbnsidpigie  point  oiain^ 
4rç  quje  TEmpire  youlûc  a^r  contre  li<î    i 

tftV»!  dç  fepp*  '  ^  ^  •  'i 

h'm&  je  tî^jfis  pqur  démontré  quête  i 
Dâ^;ç  iEupi>Pjpiti9C  5  utpe  fcd  établie^^ 
A^^y^ft  fjaiJi^s^  de:  rébellion  à  craindre», 
^.gHCibi^n  qu'il  s'y  pJtiîffe  introduire 
qjjçlqH^  dbu?  x  :ik  îafi  peuvent  janMjis 
aller  jufqu'à  éluder  Pobjec  de  l'inftitii^ 
ilipn.  kefte  à  ^tÀt ,  fi jcet  objet  feca  bien 
rempli  p^  riuftitutîon  mqne.  '  »     , 

Pou;:  cda  ^  coto/î'dérpns  Ipslm'otift  qui , 
Tpettent,  mv^  I?f  i  wcflS  le^  axmcs  àia  miain. 
Ces  ^on&  ftnPs"'  oîi  dcikfre^des  coà-    : 
quêter,  Qja  de-fe  ttéfpndnîe.d'uai  Coo*  : 
quérant,  ou  d'àfFpiyiç  un  voisin  tco^   l 
puiffa/ut,  ou  de  foutenir  ifes  droits  idi- 
taq.u,és ,  qu  de  vuidcr  un  différend  qiilon.  ; 
i)*a  pu  l^rininef  à  l'amiaUe^  xm  eii/în 
dp  4:etoplir  lea  cpgageniéns Hîuio  Hiàxik. 
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H  n*y  a  ni  caufe  9  \ii  prétexte  de  guerre 
qi^'on  ne  puidè  ranger  fous  quelqu'un 
de  ces  fîx  cheis  :  or  il  eft  évident  qu'au- 
cun des  (ix  ne  peut  exifter  dans  ce  nou- 
vel état  de%  choies. 

Premièrement ,  il  faut  renoncer  aux 
conquêtes,  par  l'irnooffibilit é  d'en  faire, 
attendu  qu'on  eft  fur  d'être  arrêté  dans 
fon  chemin  par  de  plus  grandes  for« 
€68  que  celles  qu'on  peut  avoir  ;  de 
Cane  qu'en  rifquant  de  tout  perdre , 
wx  eft  dans  l'impuifTance  de  rien  ga- 
gner. Un  Prince  aiinbitieux  qui  veu€ 
s'agg^randir  en  Europe  >  fait  deux  cho- 
ies: il  commence  par  Te  fortifier  de 
bonnes  Alliances  ;  puis  il  tâche  de  pren- 
dre Ton  ennemi  au  dépourvu.  Mais  les 
|||liances  pa^rticulicfcs  ne  ferviioient 
ie  rici>,  contre  une  Alliance  pki5  forte 
^toujours  fubfîûaqce;  &  nul  Prince 
nfayaot  plus  aucun  prétexte  d^ armer  » 
ili|ie  fauroit  le  faire  fans  être  appei'- 
ipÂKi  prévenu  &  puai  par  la  Confedé- 
l^on  toujours  armée. 

:'Xai  même  raifon  qui  ôte  à  chaque 

ÎPiJnce  tout  efpoir  de  conquêtes  ,  lui 

^'  enmême  ten»  toute  crainte  d'être 

^Âtiaqué  v  &  non^-feulement  fes  Etats , 

lUlrantss  par  toute  l'Europe,  lui  font 

''l|^  affuré»  qu'aux  Citoyens  leurs  po(^ 
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feflîons  dans  un  pays  bien  policé ,  maiV 
plus  que  s'il  étoic  leur  unique  défen- 
feue ,  dans  le  même  rapport  que  TEu-^ 
rope  entière  eft  plus  forte  que  lui  feuL 
On  n'a  plus  de  raifbn  de  vouloir  af- 
foiblir  un  voifîn  ,  dont  on  n'a  plus  rien 
â  craindre  ;  &  Ton  n'en  eft  pas  même 
tente  ,  quand  on  n'a  nul  efpoit  de 
rcuffir. 

A  regard  du  foutien  de  fes  droits  > 
il  fout  d'abord  remarquer  qu'une  infi- 
nité de  chicanes  &  de  prétentions  ob- 
fcures  &  embrouillées  ,  feront  toutes 
anéanties  par  le  troifîeme  article  de  la   . 
Confédération  ,  qui   règle   définitive-    ' 
ment  tous  les  droits  réciproques  dçs 
Souverains  alliés  fur  leur  aétuclle  pof- 
feûioQ.  Ainfî   toutes  les  demandes  &    ; 
prétentions  deviendront  claires  à  l'a-  / 
venir ,  &  feront  jugées  dans  la  Dicte 
à    mefure    qu'elles    pourront    naître. 
Ajoutez  que,  fi  l'on  attaque  mes  droits^ 
je  dois  les  foutenir  par  la  même  voie* 
Or   on  ne    peut  les   attaquer  par  les 
armes ,    fans  encourir  le  ban  de  l'Env 
pire. 

Quant  au  dernier  article ,  oii  voit 
d'abord  que  n'ayant  plus  d'aggrefleur  a 
craindre,  on  n*a  plus  befoin  de  traité 
défenûf  i  &  que ,  comme  on  n'en  fauroit 
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^^îre  de  plus  folide  &  de  plus  fur  qwe 
^^lui  de  la  grande  confédcrarion ,  tout 
^U.tre  feroic  inutile,  illégitime,  &  par 
^Onféquent  nul. 

^  Il  n*eft  donc  pas  poffible  que  la  con- 
fédération, une  rois  établie,  puifle  laiflet 
aucune  femence  de  guerre    entre  les 
Confédérés ,  &  que  l'objet  de  la  paix 
perpétuelle  ne  foit  exadkement  rempli  > 
par  l'exécution  du  fyftême  propofé. 

Il  nous  refte  maintenant  à  examiner. 
Tautre  queftion  ,  qui  regarde  l'avantage 
des  parties  concraétantes  ;  car  on  fenc 
bien  ,  que  vainement  feroit-on  p^Iec 
l'intérêt  public, au  préjudice  de  l'intérêt 
particulier.  Prouver  que  la  paix  eft  en 
général  préférable  à  la  guerre,  c'eft  ne 
rien  dire  à  celui  qui  croit  avoir  des  rài- 
fons  de  préférer  la  guerre  à  la  paix; 
'  ^>  iui  montrer  les  moyens  d'établir  une 
paix  durable,  ce  n'eft  c|ue  l'exciter  à 
5'y>  oppofer. 

En  effet,  dira-t-on  ,  vous  ôtez  aux 

Souverains  le  droit  de  fe  faire  jufticé  à 

eux-riiêmes  ,   d'être  injuftes  quand  il 

leur  plaît  i  vous  leur  ôccz  le  pouvoir 

' 'de  s**^S8*^^^d^^>  vous  les  faites  renoncer 

giçtt  appareil  de   puilTance  &  de  ter- 

^:^éé^i   dont   ils  aiment  à  effrayer   le 

"^  fllphde  i  à  cettiî  gloire  de  conquêtes;» 
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dont  ils  tirent  leur  honneur  ;  enfir 
vous  les   forcez   d'être  éc[4itabies   < 
pacifiques.  Quels  feront  les  dédomm 
gemens  de  tant  de  privations  ? 

Je  n'oferois  répond.râ  avec  TAU 
de  Saint-Pierre ,  que  la  véritable  gW 
des  PïJhces  confifte  à  procurer  Vm 
lité  publique  &  le  bonheur  de  leu 
Sujets  ;  que  tous  leurs  intérêts  font  i 
bordonnés  à  leur  réputation  ;  ôc  qi 
la  réputation  qtf on  acquiert  auprès  i 
fages ,  fe  mcfure  fur  le  bien  que  Ton  fi 
aux  hommes.  Ces  difcours  ,  dans  1 
cabinets  des  Mini  Ares,  ne  font  pas  to 
jours  goûtés  ;  mais  ,  quoi  qu'il  en  'le 
des  vertus  des  Princes ,  parlons  de  lec 
intérêts. 

Toutes  les  Puiffànces  de  l'Europe  o 
des  droits  ou  des^  prétentions  les  ur 
contre  les  autres  j  ces  droits  ne  font  f 
de  nature  à  Jamais  être  parfaiteme 
éclaircis  ,  parce  qu'il  n'y  a"  poini 
pour  en  juger,  de  règle  commune 
confiante ,  &  qu'ils  font  fouvenc  fonc 
fur  des  faits  équiyoques  ou  incertaîj 
Les  différends  qu'ils  caufent  ,  i 
fçaurôient  non  plus  être  jamais  tent 
nés  fans  retour  ,  tant  faute  (farbÎ! 
compétenr.que  parce  que  chaque  Prin 
levienp  dans  Toccafion  ^  fans  ferupul 


fur  les  çel&His  qui  lui  p|U  été  i^rrachce$ 

p^r  force  dans  çles  Tpités  par  les  plus; 

i    fiailTans^   pu  aprè^  if^  guprres  m^l-^ 

'^    •'eurcufts.  Ç*e(l  donc  une  erreur  de 

î  fonger  au*à  fes  prétpn^ions  fur  les 

atres^  te  d'oublier  ççWfis  4es  autres 

1^  nous ,  lorfqîi*il  n'y  a.  d'aucun  cote 

i  plus  4e  juftice  nj  plus  d\<^vant3gçs  ,^ 

Htîs  les  moyens   de  faire  yajoir  ces 

fiJtentipns  réçiprpqiusa.  Si- tôt  qvie  cou; 

èpend  de   la    fprimie,  la  cofleflioii 

ààélje  eft  d'un  prix  que  1^  fageffe  ne 

^"^^^fpèt  pas  de  rifquçr  contre  le  pro-n^ 

Ça  venir,  même  à  chance  çgale,  & 

wit  le   mpode  k^^mt  un  homme  à 

J^haife,  qui,  dans  l'efpoir  de  doubler 

^ft  :{>ien ,  l'ofç  rifquer  en  uu  coup  4c^ 

«•;  M^is  il  eft  çpnfts^nc  qt|e ,  dans  les 

ojets  d*aggrandi(feipenf ,  chacun  dpit 

9jiver  une  réfift^incç  (upériepre  à  foq 

P*rt.  D'où. il  fuit  que  tes  pjus  puif- 

S.R*ayant  aqçjine»  raifon  de  joner, 

les  piJis  foibles  a,ucun  efpoîr  de  pxo«? 

/tVft  un  bien'pp^r  tous  de  renonçç}: 

ït  qu'ils  4efireut    ppur  s*affurçr  i;^ 

Ils  ppfïèdent., 

>nhdérons  la  çoi^fprpraatîon  d'hqmf 

Ji^ 'd'argent,  de  iforçes  de  tout;ç  ef- 

rifl^^P\ê ,  répuifèrnent  qÙ  la  plus  he^reuiç 

ÇJ^re  jette    m  État  queiçonqfte  >  iç 
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comparons  ce  préjudice  aux  avantages. 
qu*il  en  retire:  nous  trouverons  qu'il 
perd  fouveiu  quand  il  croît  gagner,' 
&  que  le  vainqueur  ,  toujours  plus  foir 
ble  qu'avant  la  guerre ,  n'a  de  confo- 
lation  que  de  voir  le  vaincu  plus  af- 
foibli  que  lui  :  encore  cet  avantage  eftr 
il  moins  réel  qu'apparent,  parce  que 
la  fupciiorité  qu'on  peut  avoir  acquife, 
fur  Ion  adv^rlaire  ,  oh  Ta  perdue  cni* 
même  rems  contre  les  PuiflTànces  neu- 
tres, qui,  fans  changer  d'état ,  fe  for- 
tifient, par  rapport  à  nous,  de  touij 
notre  affoibliffement. 

Si  tous  lés  Rois  ne  font  pas  revenue 
encore  de   la  folie  des  conquêtes  ,*  ilj 
femble  au   moins   que  les   plus    fage^ 
commencent  à  entrevoir  qu'elles  c64*. 
rent   quelquefois  plus  qu'elles  ne  var|  ' 
lent.  Sans  entrer  à  cet  égard  dans  mille 
dérails  qui  nous  meneroiènt  trop  loin»^ 
on  peut  dire ,  en  général ,  qu'un  Prmçe 
qui,  pour  reculer fes  frontières,  per|  !; 
autant  de  Tes  anciens  Sujets,  qw'if  e^  1 
acquiert  de   nouveaux  ,  s'aflToiblit  tÊ~ 
s'aggrandiflant ,  parce  qu'avec  un  pWf^ 
grand  efpace   à  défendre,  il  n'a  plu? 
de  dcfenfeurs'.  Or,  on  ne  peut  ignorèh 
que  par  la  manière  dont  ta  £uerre'f<^ 
fait  aujourd'hui,  la* moindre  dépopu^ 
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atîoii  quelle  produit  eft  celle  qui  fe 
ait  dans  les  armées  ;  c*eft  bien  -  là  la 
>erte  apparente  &  fenlîble  5  mais  il 
icn  fair  en  même  tems  dans  tout  l'Etat 
me  plus  grave  &  plus  irréparable  que 
•elle  des  hommes  -qui  meurent ,  par 
-eux  qui  ne  naiflent  pas  ,  par  l'augmen- 
tation des  impôts ,  par  l'interruption 
lu  Commerce ,  par  la  défertion  des 
campagnes ,  par  l'abandon  de  l'agricul- 
wre:  ce  mal,  qu'on  napperçoit  point 
Tabord,  fe  fait  fentir  cruellement  dans 
a  fuite  ;  &  c'cfl:  alors  qu'on  eft  étonné 
i*ctre  fi  foible  ,  pour  s'être  rendu  fi 
puiffanr. 

Ce  qui  rend  encore  les  conquêtes 
^oins  intéreffantes  ,  c'eft  qu'on  fçait 
'tuiintenant  par  quels  moyens  oii  peut 
ioubler  &  tripler  fa  Puiffance,  non- 
SLulement  fans  étendre  fon  territoire , 
n^iaîs  quelquefois  en  le  reCTeiTantsComme 
Bt  très  -  fagement  l'Empeteur  Adrien. 
Oîj  i^ic  que  ce  font  les  hommes  feuls 
|j^. font  la  force  des  Rois,  &  c'eft  une 
^pofition  qui  découle  de  ce  que  je 
|î^sde  dire;  que  ,  de  deux  Etats  qui 
pUirtiflent  le  même  nombre  d'habitans ," 
|||tti  qui  occiipe  une  moindre  étey-i^ 
^  de  terre  eft  réellement  le  plus 
piffiTant.  C'eft  donc  par  de  bonnes  Loix, 
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par  une  fagc  Police,  par  de  grandes 
vues  Economiques  ,  qu'un  Souyeiaia 
eft  fût  d-augmenter  fes  forces  ,  Cm 
rien  <lonner  au  ha(àrd.  Les  véritables 
conquêtes  qu'il  fait  Cur  Ces  voiiîas ,  ifonc 
les  ct^bliflTenFiens  plus  utiles  xju'il  Smv 
me  4ans  Tes  Etats;  &  tous  les  Sujets 
4e  plus  qui  lui  najfiTent^  iont  autant 
jennpmis  qu'il  rue* 

Il  ne  faut  point  m\oi^Q:ev  id  oat 
je  prouve  trop^  encei^ue^  fi  les  cho- 
fes  étpient  comme  je  l^s  rcpréfkice, 
chacun  ayant  un  véritable  intérêt  de 
flp  pi«M5  cnfrer  jen  gueije,  &  les  iaté» 
rets   particuliers  s'unifTant   à  Tintiéoêc 
çomf^i^n  pour  inaii^tenir  k paiic,  cette 
paix  4ev£cÂt  ^*ét^bjir  d'etleHR^roe  ^  A 
dur^  tpiypufs  r^Q8  javLCUQe  Conftèùr 
ration,  dt  (étroit  fake  vn  fort  miOff 
vais  r^jrofinemc^t    dans  La   prèfiMe 
canftitjurion  ;  Car  •  quoiqu'il  foc  hûsut* 
cpju^p  niei^fs^r  piodju:  tojus  d'être  toujaaiii 
<^  paix  »  k  défaut  comnum  de  ^r^  J 
à  çat  égard,  fair,  que  chacun  nefc% 
y^t  s  afl&rer  d'cviter  la  guerre  ,  t^îto  : 
ap  moin$  dç  la  commencer  avec  avan^f  ,i 
t^g^  quand  i'occafion  le  favorife  >  le;* 
de  prévenir  un  voifin  qui  ne  manqui^ 
roit  pas  de   le  prévenir  à  fon   rour» 
4aa$  rpccdnpn  contraire:  de  £arte  que 
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beaucoup  de  guerres,  mêmeoffènfives, 
font  d'injuftes  précautions  pour  mettre 
e.n  fureté  fon  propre  bien,  plutôt  que 
des  moyens  d'ufurper  celui  des  autres. 
Qu<elcjue  (^lutaires  que  puiflTent  çtre 
g^éralement  les  maximes  du  bien  pu- 
blie ,  il  eft  certain  qu'à  ne  confidér^r 
?ue  robjet  qu'on  regarde  en  politique, 
:  même  en  morale',  elles  4evi!ennftBit 
pçraiçieufes  à  xrelui  gai  s'obftif^c  h  lfi$ 
px^pjqfitf  avec  tout  le  moiide ,  quand 
j^^rfonne  ne  les  pratique  avec  Ivii. 

Jp  o'aî  rien  à  dire  li^r  l'appareil  des 
^r|àe^^  parce  que  deilltué  de  fo^dcniens 
fçjicies ,  fpit  de  crainte ,  Cqif  d'iefpé^ 
cet  appareil  eft  i^n  jeu  d'^faut^ 
^is  rien  non-rpl^is  de  )a  gloire 
m^t^wis  ^j  p^^rçe  ^ue ,  /il.y^voic 
\  jPrîflces.  4^nâtuj:é$ ,  qui  .€*^£- 
iSfitu  ppur  t)'avoir  pterfonM  à 
^cf|êr ,  U  np  faudjioit  poânt  jeur  parr 
pt^^n  p  rn^s  lei^r  pttx  les  mçy^ew 
^tif^i  leur  r^e  n;xeg^trierç.  I4  ga- 
t^è  fie  Taatjqle  trpiÇeme,  ays^nw:  pré" 
m  tput^  jo^44^s  raifenç  de  gi^cr^e , 
Ypi^  r^ur<>it  avoir  des  npotift  de  Tid- 
contr^p  autrui,  ç\^\  pe  puifTe  en 
finr  ^utaUft  à  a^utrui  contre  nous* 
If3;^4  &  cei^  ^gner  bc^aucQup  quie 
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de  s'affranchir  d'un  rifque  où  cliacu» 
eft  feul  contre  tous. 

Quant  à  la  dépendance  où  chacun' 
fera  du  Tribunal  commun  ,  il  cft  trèsr 
clair  qu'elle  ne  diminuera  riea  des' 
droits  de  la  Souveraineté  ,  mais  les 
affermira  au  contraire  ,  &  les  rendra 
plus  affurés  par  l'article  troifieme ,  en 
garantiflant  à  chacun  non- feulement 
fes  Etats  contre  toute  invafion  ctran-^ 
gère,  mais  encore  fort  autorité  contre 
toute  rébellion  de  fes  Sujers  :  aînff  Ics^ 
Princes  n*en  feront  pas  moins  abfblus, 
&  leur  couronne  en 'fera  plus  affuréc; 
de  forte  qu*en  fe  fourriettant  au  juge- 
ment de  fa  Dicte  j  dans  leurs  démêlés 
d'égal  a  égal ,  &  s'ôtdnt  le*  darigeteœc 
pouvoir  de  s'emparer  du  bien  d'autrtiîï 
ils  ne  font  que  s'affuref  de  leurs  véri- 
tables droits,  i&  renoncer  a  ceux  qu'ifS 
liront  pas  :  d'ailleurs,  il  y  à  bien  de  ta 
différence  entre  dépendre  d'autrui',ôâ 
feulement  d'un  corps  dont  on  eft 
membre ,  8c  dont  chacun  eft  chef  à  fbn 
tour:  car  en' ce  dernier  cas  ,  on  né 
fait  qu'affurer  fa  liberté  par  les  garants 
qu'on  lui  donne:  elle  s'aliéneroit  darfi 
les  mains  d'un  Maître  ,  mais  elle  s'af- 
fermit dans  celles  des  Affociés.  Ceci  fe 
confirme  par  l'exemple  du  Corps  Gcr- 


^ 
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manique  ;  car^  bien  qiie  la  fbuveraineté 
de    fès  Membres   foie   altérée,  à  bien 
des  égards,  par  fa  conftitution  ,  &  qu'ils 
fuient,  par  coniéquent,   dans  un  cas 
moins  favorable  que  ne  fcroient  ceux 
du  Corps  Européen  ,  il  n'y  en  a  pour- 
.  *uuit  pas  un  feul ,  quelque  jaloux  qu*il 
ibic  de  fon  autorité ,  qui  voulût ,  quand 
il  le  pourroit,  s'affurer  une  indépen- 
dance abfolue  ,    en   Ce   détachanc    de 
^  rEmpire. 

A  toutes  ces  confidérations ,   il  s'en 

joint  une  autre  bien   plus  importante 

encore ,  pour  des   gens   qui  ont  àuffi 

befoin  d'argent  qu'en  ont  toujours  les 

-Princes;  c'eft  une   grande   facilité  d^ 

^lus  ,-d'én  avoir  beaucoup  ,  par  cous  les 

-avâfttâ^es  qui   rclulteront ,  pour   leurs 

:Pëuples  &  pour  eux ,  d'une  paix  con- 

ctinuelle  ,    &   par   l'exceflive    dcpenfc 

•ijo'épatgne  la  reforme  de  l'Etat  Mili- 

■     îf2iii*,fde  ces  multitudes  de  forterelfes 

►     tët-de  cetcç^  énorme  qiiantité  de  trou- 

^      P^s?  9**^  abforbe  leurs  reveftus ,  &  de- 

ï     «trient  chaque  four  plus  à  charge  à  leurs 

^    :Péuples'&  à  eux-mêmes.  Je  fais  qu'il 

ne  convient  pas  à  tous  les  Souverains 

*^«  ftfpprimer  toiiéès  leurs  troupes ,  Se 

■^^•' n'avoir  aucune  force  publique  en 

K|^ains ,  pour  cioufitr  une  éuieutè  iacà^- 
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pillée,  ou  repoufler  une  invafion  fu- 
bite.  Je  fçais,  outre  cela.,  qu*il  y  auri 
encore  un  contingent   à  fournhr  a  k 
Confédération  ,  tant  pour  la  gar4e  des 
frontières  de  l'Europe  ,  que  pour  Tcn- 
tretien  de  Tarmée  Confédérative,<IeC- 
cinée  à  fourenir  au  befoin   les  décKH  ' 
de  la  Diète.  Mais  toutes  ces  dépenfe 
faites ,   &  l'extraordinaire  des  guerrfc 
fupprimé  ,  il  refteroît  encore    plus  de 
la  moitié  de  ladépenfe  militaire  ofâî- 
naire  à  répartir  entre  le  foulagement 
des  Sujets  Se  les  cofFres  du  Prince  :  dfc 
forte  que  le  Peuple  paieroit  beaucoup 
moins  j  que  le  Prince  ,  beaucoup  plA 
riche  ,  feroit  ea  état  d'exciter  le  Goitt 
merce  , l'Agriculture,  les  Arts;  de  firixç 
des  établiiTemens  utiles ,  q\ii  augouen^ 
teroient  encore  la  richeffe  du  Pôuple'i 
&  que  rËtatferoit  avec  cela  dans  une 
fureté  beaucoup  plus  parfaite,  que  ccttç 
qu*il  peut  tirer  de  les  armées,, &  os 
tout  cet  appareil  de  guerre  qui  ne  cefe 
„de  répuifer  au  fcin  de  la  paix.  ,       !j' 
On  dira  peut-être  que  les  EuropctçftSf 
n*ayant  plus  de  guerres  entr*eux,  TAtt 
Militaire  tomberoit  infenfiblemencdattS 
l'oubli  9  que  les  troupes  pef  droieiVç  lem 
courage  &  leur  dilcipliï\e  v  quMl.  isfy[ 
^ujroit  plps  hi.Çéncrau^^ni  Spldats^  f|; 
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)t^«  TEurope   refteroit  à  la  merci  da 
premier  venu. 

Je  réponds  qu'il  arrivera  de  deux 
^tofes  l'une  :  ou  les  voifins  de  l'Eu- 
rope l'attaqueront  &  lui  feront  la  guerre, 
ou  ils  redouteront  la  Confédéracion  &: 
ift  laifleront  en  pm. 

Dans  le  premier  cas  ;  voilà  les  occa^ 
£ons  de  cultiver  le  génie  &  les  talens 
nûlitaires  ,  d'aguerrir  &   former   des 
troupes  ]dt%  armées  de  la  Confédéral 
tien   feront ,  à  cet  égard ,  l'école   de 
l'Europe;  on  ira  fur  la  frontière  ap-^ 
prendre  la  guerre  ;  dans  le  feîn  de  TEi^ 
rope  on  jouira  de  la  paix  ;  &  Ton  réo- 
iiira,  par  ce  moyen ,  les  avantages  de 
TiBine  &  de  l'autre.  Croit-on  qu'il  foit 
teigoars  néceflàâre  de  Ce  battre  ches 
f^,. pour  devenir  guerrier;  &  les  Fran- 
çais font-ils  moins  braves,  parce  que 
ièSî  Ptovinccs  de  Touraine   &  d'Anjou 
ttife^font  pas   en  guerre  l'une   contre 

hi'^MXtle  /ècond  cas,  où  les  vx)ifinij 
4e  l'Europe  la  laiffcioiit  en  paix  ,  par 
&  crainte  de  la  Confédération;  on  ne 
^  féourra  plus  s'aguerrir ,  il  eft  vrai  ;  mais 
;  i$a  n'en  awra  plu^s  befoin  ;  car  à  quoi 
•Jfettts^exercer  à  la  guerre^  pour  ne  la 
^j&ifrP'à'  perfbnne-?  Lequel  vaut  mieux 
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de  cultiver  un  Art  funefte ,  ou  de  le 
rendre  inutile  ?  S'il  y  avoit  un  fècrec 
pour  jouir  d'une  fantc  inaltérable,  y 
auroit'il  du  bon  fens  aie  rejetter,  pour 
ne  pas  ôter  aux  Médecins  Toccafion 
d'acquérir  de  l'expérience  ?  Il  eft  aifé 
de  voir  dans  ce  parallèle  lequel  des 
deux  Arts  eft  plus  falucaire  en  foi,  & 
mérite  mieux  d'être  confeivé. 

Qu'on  ne  nous  meiiace  point  d'une 
invafion  fubite  :  on  fait  biengque  l'Eu- 
rope n'en  a  point  à  craindre,  &  que 
ce  premier  venu  ne  viendra  jamais. 
Ce  n'eft  plus  le  tems  de  ces  éruptions 
de  barbares ,  qui  fembloient  tomber 
des  nues.  Depuis  que  nous  parcourons 
d'un  œil  curieux  toute  la  furface  delà 
terre,  il  ne  peut  plus  rien  venir  jaf-  \ 
qu'à  nous ,  qui  ne  foit  prévu  de  très- 
,loin.  Il  n'y  a  nulle  Puiflànce  au  mon- 
de, qui  foit  maintenant  en  état  de  n  ' 
«acer  l'Europe  entière  j  &  fi  jamais 
en  vient  une ,  ou  l'on  aura  le  tems 
fe  préparer ,  ou  Ton  fera  du  mo«.. 
plus  eu  état  de  lui  réfîfter  étant  unis 
en  Corps  ,  que  quand  il  faudra  ter- 
miner tout  d'un  coup  de  longs  diffi- 
rends,  &  fe  réunir  à  la  hâte;         .  r  c 

Mous  venons  de  voir  qufi  tôixy  les  ' 

prétçndas 
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prétendus  ihconvcniens  de  1  crat  de 
Confédération  bien  pefés,  fercduifcnt 
à  rien.  Nous  demandons  mainiçnauc, 
fî  quelqu'un  dans  le  monde  en  oferojc 
'  dire  autant  de  ceux  qui  réfultenc  de 
la  manière^  àftuelle  de  vuider  les  dif- 
férends entie  Prince  &  Prince ,  par 
lé  droit  du  plus  fort 5  c'eft -à-dire,  de 
Tétat  d'impolice  &  de  guerre ,  qu'en- 
gendre nccelTairement  rindcpendance 
aWplue  &  mutuelle  de  tous  les  Souve- 
rains 4a*^s  la  fociété  imparfaitjC  qui 
'rè^ne  entr*etfx  dans  rEurope,  , 
'*  5i  nous  avons  bien  raifonnè  dans 
fexpofition  de  ce  Projet,  il  eft  démon- 
Tfré,  !*•  que  rëtàbliflement  de  la*  Paix 
perpétuelle  dépend  uuicjueraei]p^  du 
cbniètitemeïit  de3 Souverains,  $cj^fi^tt 
J^bint.à  kvér  d*aucfe  difficulté  QWçJeuf 
rtfiftance  M0.  qbe  cet  étatlinemeuç 
leur  (eroit  utile  de  toute  manière  j  Se 
qu*il  n*y  a  nulle  compenfàtion  à  faire, 
même  pour  eux,  entre  les  înconvéniens 
&  les  avantageai;  }.v^yqti*il  eft  raifon- 
nable  de  fuppôicrJq'ae  leur  volonté 
s*accorde  avec  tefti^^érêrj  enfin,  que 
cet  établiflemliit  une  lois  formé  fur 
le  plan  propolé,  feroit  folide  &  du- 
rable, &  rempliroit  parfaitement  foa 
rbbjet^  Ce  n'eft  pas  à  dire  pour  cela , 
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que  les  Souverains  adopteront  ce  Pro- 
jet j  (Qui  peut  répondre' de  la  raifon 
d*autrui  ?  )  mais  feulement  qu'ils  Tadop- 
teroient ,  s*ils  confultoîent  Içujs  vrais 
întcrcçs  :  car  on  doit  bien  remarquer 
que  nous  n'avons  point  fuppofë  les  hom- 
mes tels  qu*ils  devroient  çtre ,  bons , 
généreux  ,  dcfintcrçflés  ,  &  aimant  le 
oien  public  par  humanité  ;  mais  tels 
qu'ils  font ,  injuftes ,  avides ,  &  préfé- 
rant leur  intérêt  à  tout.  La  feule  çhofis 
qu'on  leur  fuppofe,  c'çft  affe^j  de  raifon 
pour  voir  ce  qui  leur  eft  util(ï,^  atk^ 
de  couragç  pour  faire  leur  propre  bon- 
heur. Si ,  malgré  tout  cela,  ce  Projet 
demeu/e  fans  exécu^on ,  cç  n'eft  donc 

Îas  qu'il  foit  chimérique  ;  c'eft  quç  les 
ommés  en  général  n*agi(Tent  pas  con»* 
féquemment  à  ce  quç  leui:  4iâe  Ipur  |:aîi 


SUR  LE  COMMERCE 

...  ;  PAR  RAPPORT  A  L'ÉTAT. 

:\  X  OwT  Commerce  éft  un  échatige: 
le  Marchand  de  toile^end  &  acheté: 
:  mais  comme  Vendeur ,  il  échange  fa 
.  toile  contre  Targent  de  TAcheteur  j  & 
'  comme  Acheteur ,  il  échange  Ton  ar-» 
:  gem  contre  la  toile  du  Manufacturier; 
r  tous  les  Commerces  fe  réduifent  à  des 
•  échanges.  ^-^  Si  les  deux  p<irties  échah- 
:  géantes  né  crbyoien t  pas  gagner  quelque 
,  chdfe  à  leur  échange ,  il  ne  (e  feroit 
i  point  d'échange.  Je  fais  bien  qu'il  it 
7  ipettC  faire  qu'un  fëui  gagne  ,  mais  U 
:  gagne  ce  que  t'autreiperd  :  aitifi  TErat 
n'y  perd  rien ,  quand  te  Commerce  €t 
:  fidt  entre  Concitoyens  :  quelquiefots 
le  gagnant  gagne  plus  que  Tautre  ne 

{)erd ,  parce  qu'il  met  en  meilleure  va- 
eut  la  chofe  qu'il  a  prife  en  échange  : 
mais  ce  qu'il' y;  a^  de  plus  ordinaire  » 
c'eft  que  tous  deux  gagnent  ou  égale- 
ment ou  ioéeàlement  à  l'échange:  alors 
c'eft  un:  profit orécfproque  ;  5c  Ci  y  tous 
,  les  iours>  toutes  les  ^majiiies>  tous  les 
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<]ue  choie  à  leurs  échanges ,  ils  le  tout 
un  icyenu  aniTucl  deleur  gaiif^Ti'ce 
gain  îiiucuel  eft  d'autant  plus  g'rand 
que.  les-  échangés' foiitl^  pkSi  confi- 
dcrables  &  plus  frcquens.  rr« 

.    Celui  qui  a  .pkisrd.^  vîn  qu'Û  itcn 
feut.  coniomnaeiî;,  a  dU  rvin  inàiiilé: 
celui  qui  a  plus  de  bois  qu'il  n  en  peut 
xonfommer  j  a  du  bois  inutile:  or, en 
écKangeam  fan  biois  iemilov  contre  le 
vinj-piiutile  de,  foa  W)ifin;î:  lo'usîide.ox 
:'g^g^"«W  à  l'çidîange-,  &(ïMsttenï  en 
,.¥al^yi:  dç§  di©fe^_qm> lëûr^iodpnc Jmi- 
^  tUe^j  UfB  Habitant  de-Marfeilleira  une 
terfe  près  de  Valogne ,  det  mille  livres 
de  rente  :  un  Habitant  de  Vblogne^a 
une  terje  près^dbjMarfeiUie  j'^dcipauei^e 
^  rvaif  i^iîSîilsiifcÀt  v^ii  cchainge^  aDgargnent 
.:  tqu$ t^e^uxclC C:eît  Éckaijgç.      '  ::'q\    • 
i  ^    Pe-iU  r  on  îpeut-coadturre*<îu«  ^^plus 
-  k  ^  dc^tHoiibs  qui'faciJtïQfitics  échanges 
.dans  uiiEta6k&:^q:iii  cni  ôtcni;  tousles 
:  obftaçlesri4)liis  il  (clfeipd'écfalages:^& 
^  plus  le  reYctip  que:  Iq  (Edi^tcicc;  :  ap- 
.pjQrt-e  @Fi^X7S«ijiçtsde^ebiEQoii&iéTaBlé; 
2  j  ,j  \  ]Enm  k$j  J^Mdsi roUft^S  id»:  aiotrc 
îiQçiî^ft^otcç  in^tte|iD9ioirlpwjtrcc>rtip'rer 

ie  défaut  de  canaux  ou  de  rivières  ren- 
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duqs navigables,,  pour  le  tranfport  des 
marcliandifes  de  grand  poids  &  de 
grand  yolui^fte ,  le  défaut  de  ponts  en 
plu^e^urs  endroits  i  le  peu  de  lûreté  des  ; 
,  c^çmia$.xiQn;rie4es  v^îcuifs ,  les  déÉittts 
dllçôtélleriesjfîjM;  le^c^h^a^  >  les  doijar 
nç^  imépieur^St  4^  rlloy^jiEne  ,  l'excès 
de5  fubfides  lur  les  boflfons^  les  diffé- 
rens  ;  péages  fur  les  rivières  &  fur  les 

Le    Commerce   maritirj^e   eft    aufli 
rrè^if,foible  ^^'en  comparaifon^de. icelui 
d;Anglçterr«  &.  dç  HoUande  j-  &  une 
de^  grande? raifons  qu'on  éji  apporte,' 
c*efl  qu'en   Angleterre  un  Marchand 
riche_&  accrédité,  çft  ordinairement 
hoiîpré  p^rJs.RQidii  titre  .dae  Cheva-^ 
lier-,j&.qu^jqv3^^fQiç>Ur  ©ft  eu  Membre 
de  la  .Çhani|>ret?îa(r«,  Rkiit^n-eft>.plugt 
irpportarUf  po^B  u^; grinça,  q*i«  d'avoir. 
des$ujctsfiches&  un  Hoyaurae  pche: 
c'ett  qu'avec  des  richeffes  ;il?Achcre  fa- 
cilement, dçs  Jîomîties  daiîij  les  Etats 
pauvres,  Si.np^s  faiiprts fleurir  le  Com- 
merce ,  nous  aurons  autant  de  STroupcs 
que   nous  voudrons  -,  fi  nous  laiffbns 
^       périr  le  Commerce  ^  «aus  aurons  moins 
^       de  gens  de  guerre,-  &  moins  d'argent 
I        pour  les  faire  fubfifter. 
P  Les  produûions  de  la  terre  font  le 

i  I  iij 
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{)rincîpal  du  fonds  du  Commerce  de 
a  première  main  :  mais  les  denrées  ma- 
nufeâurces  par  les  Artifans  ,  comme 
les  draps  y  les  toiles,  les  bas  >  les  cha- 
peaux^ les  cuirs ,  &c.  font  un  pitis  grand 
article  de  notre  Commerce  de  la  fé- 
conde main  ;  &  Ton  peut  dire  que  les 
Laboureurs  ont  befoin  des  Artifans  & 
des  Marchands  )  comiHe  les  Artifans 
ont  befoin  des  Laboureurs  pour  débiter 
leurs  déniées. 

Llmpofîtion  de  la  Taille  annuelle, 
dont  la  répartition  fur  les  familles  eft 
laiffée  à  ^arbitraire  des  Colledleurs 
pafEonnés  &  injuftes,  &  dont  la  ré- 
partition fur  les  Eleâions  &  fur  les 
Paroiffes  eft  laifTée  aux  Intendans  qui 
jufqtfici  ne  peuvent  avoir  une  con-' 
noifTance  exaâe  des  différens  revenus 
annuels  des  Taillables  de  chaque  Pa- 
xoifTei  dépeuple  tous  les  jours  de  plus 
en  plus  les  Campagnes  de  {es  habi- 
tans ,  &  diminue  rAgricutrùre  par  la 
ruine  d'un  grand  nombre  dé  familles 
lailbibles. 
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PROJET 

Pour  pcrfcclionncr  le  Commerce  de 
France. 

Nous  avons  devant  les  yeux  les. 
grands  avantages  quo  le  Commerce 
maritime  produit  à  la  Nation  Angloife, 
fur-tout  environ  depuis  foixanie-dix 
ans.  *  Ainfi ,  nous  pouvons  facilement 
l'imiter  ,  Se  nous  feivir  des  mêmes 
moyens  qu'elle  a  employés  pour  y 
reuifir. 

Les  Habitans  d^\ngleterre  ne  mon- 
tent qu'à  environ  douze  millions  :  les 
François  montent  environ  à  vingt  mil- 
lions. Or^  fi  nous  avions  fuivî  les  ma« 
limes  de  Gouvernement  propres  à  en- 
jrichit  notre  Nation ,  nous  aurions  un 
tiers  plus  de  Matelots  &  de  Vaifleaux 
Marcnands  que  les  Anglois  j  au  ^  lieu 
que  ,  pour  ne  l'avoir  pas  fait ,  nous 
voyons  qu'au-lieu  d'avoir  le  tiers  plus 
de  Matelots  &  de  Vaifleaux  qu'eux , 
iious  n'avons  pas  feulement  le  quart 
de/ce  qu'ils  ont ,  pour  augmenter  nos 
richeffès. 


*  L'Abbé  de  St.-Pierre  çcrivoit  ceci  en  1 7  j  5 . 

liT 
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A  dire  Iç  vrai  ,  nous  n'avons  pa^ 
encore  affez  de  connoiflfance  ,  ni  des 
grands  effets  du  Commerce  maritime, 
ni  des  caufcs  de.  fes  grands  effets.  Or, 
c*e,ft  pour  nous  tirer  de  cette  perni- 
cieufe  ignorance  que  je  itie  (ïiis  déter- 
miné*^ à  râ^pporter  fur  cet  'important 
fujet  les  Obfervatiods  que  j'ai  faites, 
&.  celles  que  j'ai  ouï  faire  à  ceux  qui 

Eaffent ,  parmi  nous ,  pour  les  plus  ha^ 
îles  maîtres  fur  cette  matières 

OBSERVATIONS 

Générales 

Sur   le    Commerce  maritime. 

Tout  Commerce  eft  nécelTaire  j^ouè 
atigmenrcr  confidérablement  Tes  ri- 
èheirès-  de5  États  &  les  commodités  des 
Siijetsi  C'èll  une  maxime  mie  Texpé- 
lience  a  fait  recevoir  à  tout  le  monde; 
mais  tout  le  monde  ne  connoît  pas  les 
caufés  qui  confpirent  à  produire  un 
tffbt  (î  defirable. 

i^.  Le  Commerce  eft  un  échange 
d'ane  Marchandife ,  dont  le  pofTeffeur  a 
jbeaucQup  trop ,  contre  une  autre  Mar- 
chandile»  donc  il  manque  tout  à-fait ,  ou 
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^ntî;I  n'a  pasitflfesi,  Il  y  adcpuislôiig* 
tcnis  iuï  la  terre  une  M^tchmiiC% 
que  I'ohi  d0rlne:&:cjue  Ton  rttoît  en 
échange  :<fes  dcméci  AcceffméA  à*  la 
vie ,  &  des  autres  Marchaodifes.  G*ef]k 
Targent  &  l*or  félon  leur  pureté  Se  leur 
poids  :.  on  f(s  fext  mcn>e  auffi  d'urt.pea 
de  çujvre ,  pour  les  petites  fomjnes. 
j;  QBlui,<iiui[Ççhançe  Con.rnéuliCQntiù 
jde§  denrées  jV^pj^éïte  Acheteur  if  &  lorft 
iqujl  léqhmgÇi.ù^  denrées  ceante:  dil 
métal,  il  s'appelle  Vendeur.. 

j^P.  ^Qjiand  il  fe  fait  une  vente  ehtre 
Maffihaipds  ,;l?;^^/idcut  y  ig:tgi^',  & 
rArçhjçtcw  ^nffi-Mcàt  (ms  m  g^ih^ré-* 
ciftoG^ç iScté^  pu  appaireilt  >  ni  le 
yei>d^uiî  Mjffi^^oiiik  tel  prix  ^  ntrA-«- 
ehctenr  n  achetewir.  à  rfel  prix*  i 

.  Quelquefois l'ub  des  dctax  fe  trompe , 
^Vj^js  xrqrnmunéflieni ,  eu  égard  à-  leurs 
^i|%kêçsUjto»sl<lteflj>^[gagneniiÀrédhra^  , 
quelquefois  également  >?mteoli  flifs 
/c  •    .      . 


it   J. 


Jo«^<99i?rJî<>i^galeméiir.    . 

,  til^rik  ril;  iîikiiTîquetinatfipHcrjohî:^ 
léofcfingQt  -ottdds  f  fen w»  leâtiie  k*  Coot 
JB^erçaiUb,  pmcç  Ics;  Sije»  d*utîe>Naûiwi^ 
,W»*.N4tii9iv  .&:>îtoti30fr.,  cie^  càntrio- 
Abefiiàvicsicotichicviiilh^^iiJeftlciCbirir 
r9i^tc^i)didiifiiDÎeffi0riTxm^bsèidfiiiéch2ii^ 
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gocians  5  c*eft  ditninuer  leurs  profits 
&  leurs  revenus.  ; 

'  3*,  Il  y  a  des  lieux  où  l'or  &  Par- 
gent  fe  rirent  de  la  réfré ,  i^es  métaux 
y  font  plus  conimuns  &  p^ar  conféqùent 
moins  chers  -,  par  exemple  ,  au  Pérou , 
au  Mexique,  a'où  on  les  tire  en  abon- 
dance, ils  fotK  cinq  ou^  fix  fois  nSôins 
chers  qu'en  î Europe  ,  d'ôu  Ton  poVtc 
aux  Américains  aes  Marchàndifes  qui 
leur  manquent ,  &  teia',  en  échange 
de  leurs  métaux.  * 

Avec  vingt  marcs  d'argent  ,  on  a 

Suatre  fois  moins  de  vivres,  d^étoflTes 
e  Manufaânres  ,  à  Liitia  j  au  Mexi- 
que, qu'à  Londres;  &  les  vivres  fônr 
^m  quart  ou  un  «  cinqtri^é  plus  -chcrs 
a  Londres  qu^à  Paris.    - 

A  5iam,  &-anx  Iftdes,  on  a  pour 
vingt  marcs  d'argent  quatre  fois  plus 
de  vivres ,  de  matçhandifes  i  d'étoffcs' , 
qu'à  liondrese  ^   '    '* 

De-là  il  fiiit,  qu'il  7  a]  teaûcôup  à 
gignerà  porrer'à  Lima  &  aii  Mexique  9 
des  Manu&âures  de  l:^bnâres  ,  pbur 
avoir  de  rot  &  de  l'argent,  &  à  por- 
ter de  Londres  à  Siàm  &  à  la  Chine  1 
de  J'èr  ' &  de  l'argent  pour  lalvôir-  dé$ 
14aèchandifes>Vconime  de  la  foie  i  d«s 
ipicerie^i  qut  £b  rev^eedaup^n^Bui^^ 
-  I 
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beancoup  plus  cher  qu*à  Siam  »  6c  aux 
autres  Royaumes  des  Indes. 

4^.  De-là  il  fuît,  que  le  Commerce 
des  Indes  ira  toujours  en  diminuant  « 
par  \c  tranfporr  de  notre  monnoie ,  6c. 
qu'il  finira,  lorfqu'il  y  en  auraà-peu- 
près  autant  qu'ici. 

De  -  là  il  luit  àullî  que  le  Commerce 
^es  Nations  lès  plus  commerçan^éi 
ira'  tous  les  jours  en  diminuant ,  à 
mefiirc  que  les  Nations  les  moir\s  corn* 
merçances  augmenteront  le  nombre 
de  leurs  Vaîfleaux. 

}  ^.  Si  ce  que  l'on  tire  en  Amérique  d'or 
&  d'argent  va  toujours  en  diminuant,  il 
arrivera  quelles  denrées  pour  la  vie  &  nos 
manufaâures ,  fe  vendront  pour  moins 
'  d'argent ,  qu  elles  ne  fe  vendent  à  pré- 
fcnt,  6c  notre  Commerce,  par  confé- 
quent ,  deviendra  de  ce  côté-là  moins 
lucratif.  Ainfi ,  il  faut  nous  bâter  de  pren- 
dre avec  les  Nations  les  plus  commer- 
çantes^ notre  part  du  profit  :  car  la 
diminution  du  profit    du  Commerce 
m«tfïdme ,  pclut  venir  de  trois  caufcs; 
:  i^.  de  la  diminution  des  mines;  i^^de 
la   diminution  du   travail  des  mines  $ 
^^^.  de  ce  que  les  Marchandîfes  revien- 
dront» à  la  longue  ^  à  peu-près  au  même 
'àriXj  tous  frais  faits  ^  là  où  nous  l^spor- 
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ton^,  que  de-là  d'où  nous  les  apportons* 

De-là  il  fuit,  qu'il  faut  varier  le  Com- 
fnerce  lelon  que  le  prix  des  marchan- 
difes  varie ,  tantôt  dans  un  temps, 
taiitôt  dans  un  autre. 

De-là  il  fuit,  que  les  Marchands  ne 
fauroienc  être  trop  fpuvent  &  tropfû- 
temenc  informés  des  difFérens  prix  des 
mafcKàndifes  dans  les  diflPérens  pays. 

En  gchcral,  on  peut  prendre  pour 
maxime,  qu*à  péril  égal  ,  à'induftrie 
égale ,  le  Commerce  qui  rapporte  hs  plus 
pour  l'argent  qu'on  avance,  eft  préfé- 
rable à  celui  qui  rapporte  moins  an- 
née commune  ,  composée  de  dix  ""an- 
nées de  fuite  :  car  il  faut  nécellairement 
faire  des  années  communes  de  dix  en 
dix  ans  ',  autrement  les  conditions  ti- 
rées des  calculs  fe  trouvent  feulTes;  & 
voilà  pourquoi  il  faut  &  des  régîtres 
anciens,  &  d'habiles  gens  cjuV  les  reli- 
fent  fouvent,  &  qui  puiÇent  tirer  dès 
coBcIuJîpivî  falutaires  des  faits  palïes. 

6^.  Celui  qui  porte  Içs  marcna^dlfes 
à  n^oins  de  frais  gagne  pluf,  que  cçlut 
qui  faiV  plus  de  frais  de  trarifport  ^  àiiifi 
celui  qui  fe  fert  dexharriotsi^  trarifpwc 
aycc.moinj  de  frais  ^ji'aVcc  dé$  ç\^ 
vaûx^^  des  mulets,  1^^.  voila  poJirqu;^ii 
le  rcftprétant  égal ,'  te  Comnieccfe  in** 
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rkime  eft  plus  lucratif  pour  une  Na- 
tion, que  le  Commerce  par  terre.  Les  * 
Navigateurs  favent  mettre  le  vent  à 
profit ,  comme  nos  Mai:hinifl:es,  dans  les 
moulins,  favent  mettre  à  profit  tantôt 
les  courans  d'eau  ,  tantôt  les  courans 
d'air  ou  de  vent. 

7^.  Entre  deux  Nations  également 
nombreiifcs,  celle  ou  il  y  a  le  double 
de  travail  corporel ,  &  le  double  de 
travail  d'éfprit  ou  d*indufl:rie ,  le  refte 
étant  égal ,  doit  devenir,  en  peu  de  tems» 
beaucoup  plus  riche ,  &  même  beau- 
coup plus  neureufe  ,  que  celle  où  il  ne 
fe  trouve  que  la  moitié  moins  de  tra- 
vail &  d*induftrie.  De-ià  il  fuit  que 
Ton  ne  fauroit  trop  procurer  à  la  Na- 
tion des  moyens,  tant  pour  travail- 
ler ,  que  pour  exercer  utilement  fou 
induftrie. 

P.  Il  y  ^  àe$  travaux  plus  litlles  & 
d*mî  plus  grand  rapport  lès  uns  que 
les  autres.  Ck^le  Commerce  niaritîme 
èft  <te  tous  lés  Conûilerces'le  plu^  lu^ 
Cràtif.  LeS  jblitnéei  des  matelots ,  pàircè 
éù'ils  bazardent  leifr  vie;  fe  payent  troift 
fois  pliftchét  que  les  journées  des  cîiar* 
tiefrs;  ihfeîi  feu*  ttaVàîl  6c.  liéur  ind\iC- 
fc«ë'foWt  ëfe^loy^s*îbfërt^prth^'utilëmëi% 
àài^H^.bâiimsféë'mimïtiit'l  que  iBtU 
le  Commerce  de  terre. 
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De-làil  fuit  que  ,  le  refte  écant  égal , 
notre  Miiiillère  doit  porter  la  Naçion 
le  plus  qu'il  cft  poflible  au  Commerce 
maritime  ,  &  heureufemeiit  la  France 
a  de  bons  ports,  &  en  nombre  fuffifant, 
&  bien  fitués  fur  )es  deux  mers.  Elle 
a  des  Sujets  adifs ,  laborieux  ,  induf- 
trieux,  &  en  fi  grand  nombre,  qu'il 
y  a  quantité  de  tahîilles  qui  manquent 
de  travail;  ainfi  notre  Nation  peut  faire 
beaucoup  plus  facilement  que  pluficurs 
Nàiions  d'Europe,  la  plus  grande  p^- 
de  au  Commercé  de  la  Méditerranée. 

9^.11  y  a  beaucoup  de  genres  de  Com- 
merce, où  les  Commerçans  de  même 
Nation  font  pour  leur  intérêt  particulier, 
portés  à  travcrfer  leurs  concurrens,  ce 
qui. tourne  au  grand  préjudice  de  la 
Nation  :  ils  donnent  leurs  marchandifes 
à  meilleur  marché,  pour  forcer  leurs 
Conciurrens  à  les  doni^er  au  même  prix, 
&  les  dégoûter  ainfi  du  Commerce. 
Voilà  ppurqupi  il  a  fallu  faire  une 
grande  Compagnie  de  Commerce,  fie 
y  réunir  beaucoup  de  Commerces  par* 
ticulters ,  afin  d'ôter  cet  inconvénient 
de  l'intérêt  particulier ,  oppofé  au  bien 
général.  Il  y  a  encore  que  a^rç  gr^ndf 
^àifon  po^r  fomer  de^s^  j  Compagnies  : 
x*p{l  qujç  pour  les  Coîj»i»çrcc5  lpi|iui|i5, 
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il  faut  des>éçabli(Iemens  Se  de  grandes 
dépenfes,  qui  ne  peuvent  produire  que 
plufieurs  années  après.  Il  faut  donc  un 

f crémier  fon^xrès-coandérable  qui  ne 
e  peut  former  que  par  une  grande 
Compagnie  i  &  voilà  pourquoi  notre 
Compagnie  des  Indes  pourroit  deve- 
nir cous  les  jours  plus  avantageufè  à 
U  Nation  9  fur-tout  £  elle  eft  bien  ré- 
gie.     ,  . 

I  o,  La  Nation  Efpagnple ,  à  caufe  de 
Tes;  grandes  Colonies  de  TAmérique  » 
n*^ft  plus  fi  nombretffe  que  la  Nation 
Moilandoife:  mais  ce  nombre  fuffiroit 
cn<;Qre.,  &  aii  4^'lk ,  pour  feire  un  Com-. 
merce  égal  aux  Hollandois.  LesEfpa- 
giiols  ont  de  plus  la  plus  h^ureufe  fi- 
ruationf,  ^  lesplus  beàdx  ports  du  rnbn- 
'd4î:&  ç'^cft  dans  Tétertaue  des  terres 
de  la  domi^tjon  4'£fpagqe  ,  que  Ton 
tir^itqut  l'or  &  raj^eniî  5,  qui  fe  rép^tvdf 
4^s  >tpptes  les  Natipns  de  la  terre.  Mais 
hçpre^ièment  poiir  jeurâ^y pifins^iis  font 
p^t^àl^y  ^  IçuiçiÇouv^rnemcnr,  mal 
i;oQl^t^f ,  nf  ^es  apinpe  à>ucune  en- 
àyprife  de^Copmercç  ;  cependant  ils 
l^r^^oièfit  foriir  ie  leur  fi^mmeil 
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PRINCIPAUX    ■AYAn'TfLGp 
,     ne/  GR4ND  ÇO^I^^RÇB.: 

-  Ciux  qui  bnt  la 'principale '^^rl 
au  Gouvernement  de  notre  Nation, 
doivent  regarder  coninic  uti  fbîn  des 
plus  néceUaires ,  &  une  déperiftdcs 
plus  utiles ,  le  foin  qû*iîsprendrorit  tfaitg* 
menter  tous  les  jours  le  Gomtuércctha- 
ritime;  ainfi  que  les  dépenfcs  qu*ils  feront 
fairfe  à  l'État  pour  àflurer  lier  Cominfttc , 
par  des  fortincarions,  par  des  gàrnifons, 
par  des  vaiffcaui^de  convoi,  tt  hiêrtie 
par  des  avances,  pour  encourager  ceux 
qui  propofent  des'  chtréprlÇeir  avahta* 
geoiles.'-  •    ,  '\-  ■  /•  ^^    '  "^^  ' 

()  P5  ÇB:  V  A 1 1 Q  î^!;î^R  JE  WiçR  e; 

î  Tout  travail  eft  pénibk  V  &*  lorftue 
Fhohimè  vôît^qîte-  fon^  travail  hé  liii 
f apporta  pès  foffifttenicrft }  ^  dëHieùrc 
oMif,  &ncfedonnè>à's(}és^éf«iés1Wrii 
«4es.  Kldklà  bà  le t^a^%11  W Blên-iJâyé  [ 
lei  hôrtWWS  WâVàrtlèht  t^lbftWërs  & 
beauedupv  Or;  îà  ttù'îl  f>  Bëàttcdft^ 
de  Comniercijlès  N  cgociàn;^  pkyêri  t  Bîrn 
les  nwinufaHftares  îc  les  Fruits  delà  ferre  9 

f)arce  que  les  tranfportant  ailleurs,  ils 
es  vendent  beaucoup  plus  cher  qu'ils 
ne  les  achcient.  *^^ 
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Les   habkans   des    pays  froids  ont 
plus  de  befoins  :  ils  manquent  davan- 
tage,  ils  ont  plusbefoîn  d'habits  i  ils 
ont  plus  befoin  defeuv  les  chemins.,  à 
cau(e  des  pluies  >  font  plus  difficiles  à 
cntreteriir  5  ils  orit  plus  befoin  de  bâti- 
mens  contre  la  pluie  &  contre  le  froidl 
Ainfî,  il  n'eft  pis  étonnant  qu'ils  foient 
plus  laborieux  que  les  habitans  des  pays 
chauds  :  le  travail  eft  même  plus  pé« 
nible  dans  lès  pays  chauds.  AxtiCi  î  il 
n^'eil  pÀs  étonnant  que  les  habitans  les 
plus  proches  de  la  ligne  équinoxiale, 
foient  plus  pareiTeux  &  moins  labo-: 
rîeux>&,  par  conféquent ,  moins  in- 
duftrieux  que  ceux  qui  habitent  dès  cli- 
luats  plus  éloignés  de  la  ligne. 
;  -      Le  travail  a  qùatte  avantages,  pour 
%'  une  femillej  l^.  il  rapporte  des  jrichelTes 
^  &  des  commodités  ;  i^.  il  rend  les  plai- 
^    fus  plus  fenfibles:  car  la  fenfibilicc  eft 
f  ;  d'autant  plus  grande,que  celui  qui  goûte 
^*  '  du  plaifir  fort  d'une  Situation  pénible  ;> 
*  '  3  ^*  le  travail  diminuç  la  fenfibilité  pour 
^  Mes  maux:  car  ceux  qui  font  déjà  ac- 
^  ]  coutumes  ^à  quelques  peines,  fentent, 
f'    inoms  les  autres  petites  peines  ;  4*^.  le 
travaiLaccoutume  à  la  règle,  à  la  diC- 
cipHt»»',  à  Tobfervation  de  la  Juftice  : 
c*€(l  que  dans  le  travail  l'efprit  s'accou-» 


il 
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tume  'à  plus  d*att«nnon  ;  &  Thomme 
laborieux ,  attentif  &  riche  >  eft  plus 

f>orté  à  rendre  juftice ,   afin  qu'on  la 
ui  rende  >  que  le  fainéant  qui  n'a  lien 
à  craindre* 

De^Ià  »  on  peut  condurré  que  le  Pea« 
pie  qui  eft  le  plus  laborieux  eft  le  plus 
riche,  le  plus  jufte,  le  plus  facile  à  goa^^ 
verner,  &  le  plus  heureux.  Les  plus 
riches  Marchands  ne  font  jamais  fans 
occupations.  La  oi\  les  riches  font  la- 
borieux ils  font  moins  de  dcpenfes  inu-^ 
tiles:  c'eft  que  les  travaux  &  les  foins 

Î[u'ils  employenc  à  acquérir  des  riche^ 
es ,  leur  en  font  fentir  la  valeur.  ^ 
Ceft  diminuer  les  maladies  d'un  État, 

Sue  d'y  diminuer  la  fainéantife  &  lÀ 
épenfé  du  luxe.  Prcfque  toutes  ks 
fortes  de  manufaâures  &  de  denréer 
entrent  dans  le  Commerce  maritime , 
foit  comme  marchandifes  de  tranfporr, 
fbit  comme  marchandifes  de  confom- 
mation. 

pBSERVATIpN    IK 

Différence  Sutilité  dans  Us  travaux  âit\ 
Sujets* 

Il  eft  certain  qu'il  y  a  des  twirattil 
plus  utiles  aux  Travailleurs  les  uns  quef 
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S  autres.  Or,  il  eft  vifible^ue  1^  tra- 
lux  faits  pour  les  Commerces  les  plus 
icratifs,  tels  que  fom.ceux  du  Corn- 
lerce  des  lades/  font  les  plus  lucra^ 

ifs,  ;        .    ^^ 

Là  oA  il  y  a  beaucoup  de  fortes  de 
Commerces;  la  il  eft  plus  aifé  dé  corn- 
>arer  les  plus  utiles  ôc  de  s'y  attacher, 
^i,  le  Commerce  dû  la  même  avance 
f argent,  le  même  trarail»  la  même 
indttftrie,  le  même  péril,  rapporte  dix» 
^iii^t  p^ui:  ceut  davantage  i  eft  le  Corn- 
iHefce  du  côté  duquel  plus  de  Com* 
merçans  (e  tournent. 

Gommé  il  y  a  des  Commerces  qui 
ceilènt  d'être  les  plus  lucratifs  dan$/un 
ems ,  tandis  que  d'autres  »  qui  avôien  t 
•pis  d'être  fort  lucratifs  ,  recommen- 
ent,  à  redevenir  les  meilleurs  ;  les  ba*- 
>iles  Commerçans  y  font  fort  atten* 
'^l^fSc  font  bien  plus  facilement  &  plus 
irpmptemedt  inftruirs  de  ces  change* 
ïcnSf  là  où  il  y  a  beaucoup  de  dif- 
^rens  Commerces,  que  dans  une  Na-. 
on  od  \\  y  en  a  de.  peu  4'efpcces. 
^fî.  Ton  peut  dire  que  les  Nations  qui 
>^tiê  plus  grand  Commerce  de  toutes 
i'cfpcces,  font  toujours  les  Corn- 
lerces  Jes  plus  utiles  \  mais  elles  ne  né- 
ligent  pas  de  faire  de  petits  profits 


dans  les  lems  où  celles  ivén  pe 
faire,  dei  pltts  ^raiids;     ^  ^ 

On  tirera  plus  J^ utilité  dt^l'a^r 

Un^  Fermier  îd^çrie  terté  iàbî>« 
qui,'  de  fon  travail  &  de  foi^  ai 
tire  quinze  pour  cent  de'  profi 
fort  content  \  au-lieu  queUô  Mal 
iparitim»  tire  ^^aranrejjf^dnqli 
quatsef-Viilgts  {tç^r  cenb  Sd^daV^ 
tous  &ab^^fa[itk/  ^  *i     >     ^  ^-^  • 

OBSERVATIOJ^Î    IV 

Lts  Colonies  apporteront  pli^s  £m 

G  o  M  lu  È  nous  ayons  :diés  tçrre 
tous  les  clfjmars ,  oh  peut  auffi  y  { 
du  tabac ,  des  c'ânHcs  de  fd^r^i^( 
fé,  du  ttic,  des  cptohiîîéys  ^tï^ 
riers,  &  nous  pouvons  y  dc'cou^ 
mines.  Aînfi,  plus  notre  CoW 
maritîmié^ètditrà,  phis  riotts  àttt 
moyens  dç^tîief^bliis /d^utflitë  < 
coloniés^Lè'  ea^c  Ài^  dèpôiî  p'< 
rifle  de^Boùrlitfn;  ^à^ftjih^e^e 


P*Uii  flOJf  M£    Dt    ilEN.        IIJ 

Il  fe  feri^implus^^rànd  nombre  de  Ventes 

^.^us  y  ,y  2^  dargetiç  parmi  les  Çom- 
mèrca^is>,lprfqu*il  cil.  en  graiid  mou- 
vement., plus  il'  y  a  de  racilicé  pour 
faire  des  éthanges;  e'eft*- à  -  dire  i  des 
veiltés  &  des  achats  de  chofes  rtiobi- 
liaires  :  car  iï''fa\ii  bieà  le  garder  d'eiti- 
ple^yfer  rar^ent^è^DoVïttnèrcé  éft^hofcs 
MîïhdWHrircji  (jai^fle  fe  r«v»éndfent  pasfi 
cdfcirtiokèrtîent.  ttrt  Màrfehànds  fié  font 
ni  ventes  ni -achits  "^fans  profit.  Dotjic 
jplas  il  y  auta  d'échanges  ,-pks^il  y  aura 
4è  profit /tant  pôiiirles  Pafcictflkrs  que 
«tor'FÊtâti^^^  -■  ''^-;''':  -^^-'^^oi:  .:-p 

Le  nombre  des  Habit  ans  augmenterai 


ïiîrilî  les  értailkeri  itfcîiSeriterbA'iibtie 
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breufç,  pluselleiî^râ  riche  &formîcl2 
à  Tes  ennemis,  candis  quit  y  aura 
Nations  ennemies  en  Europe. 

OBSERVATION    VIP. 
flits  éU  facilité  pour  faire  la  Gv^ 
définitive  avec  fupériorité. 

i^.  La  Fiance  a  pour  voifîns  be 
coup  de  Nations ,  oii  il  eft  facile 
faire  des  Soldats ,  &  même  àit^n  achc 
de  toW  fstîts,  pr ,  plus  il  y  aura  d' 
gent  en  France  pour  le  Commeri 
mieux  on  pour^ra  payer  Içs  Soldats  ^x 
gers,  les  Troupes  étrangères. 

7.^.  Les  Suédois p  Içs  Çolonoîs  ai 
deux  niiUions  feront  plus  pour  ^oi 
que  nous  avec  quatre  te  me^ie  avec! 
car,  ils  auront  le  double  de  Troupes  j 
agiront  avec  ardeiir  pour  Jeuï  aggn 
difTemenr  »  contre  les  enneirpis  ço 
tnuns,  ^    .: 

}^.  Beaucoup  4^  Soldats  Se  à*0 
ciers  itrangers  s'établiront  parmi  np 
&  augmenterG^i^  la  Ration.        . 

4*.  Ce  qui  dc<^de  d^ns  lesGucji? 
c>ft  la  fiwr^lî^i  de  fjiirp.  les  deux  pi 
mères  campagnes  )  avec  une  g^ran^Ç 
périoté:  car  en  &i(iinjt  4e  grandes  cç 
iju^tç?  ,90  augmcnw  fçç  forces 


double ,  puifque  le  Conquérant  diminue 
d'autant  les  forces  de  ion  ennemi  pour 
lies  années  fuivantes  ,  Se  lyi  6w  ^îr6 
le  pouvoir  de  quir^, 

OBSERVATION   VIIK 

Le  progrès  du   Commerce  produira  le 
progrès  des  Arts  &  des  Sciences. 

Lb  Roî,  devenu  plus  riche,  pourra 
gagner  avec  d*honnêtes  penfionsles  bons 
Manu£aduriçn  étrangers,  &  les  plus 
Savons  d^nsles  Arts  &  les  Sciences  qui 
fleariflent  iparmi  eux. 

Le  Roi  fera  plus  en  état  d'aider  Téra-^ 
btiflèmenr,  en  France,  des  Manufaâures 
éijrangcres ,  çn  foie ,  en  laine ,  en  cocon , 
fn  teinture ,  en  vernis  ;  ep  porcelaine, 
&c^  Le  gràqd  Commerce  maritime  don» 
nera  de  grandes  facilités  pour  multU 
plier,  daqs  nos  Colonies ,  nos  Obferva^ 
tions  d'Aftroaomie,  de  Phyfique ,  d<^ 
Géographie,  4*A)5nculturç ,  de  Mé4l^ 

OBSERVATION  IX^ 

:  Plus  les  Sujets  feront  riches ,  plus  1$ 
jUoi  Jer4  riche. 

^j.    Plus  les  Pardonliers  d*ttn  État  ft* 
^[font  rictfes,  pltt«  ils  pourroicnt  payer  an 
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Roi    &   à  rÉtat  de   grand$ 
da Ils  les  occafions,  &  avec  m 
commpdités.  Or  un  Roi  fage  . 
peu  plus  de  Subfides,ipaurra 
înfitiitc  (Tétabliflemeni^,  qui 
ront  à  Ces  Sujets  uîi  revenu  c 
raugmemation  de  leurs  Subi 
ex.cmple ,  les  Subfides  empk 
diminuer  la  vcnalitc  des  Cl 
Confeiij  pour  établir   une  . 
Politique  y  pour  perfeâiomiei 
tiôn  du  côte  de  la  Pràtïgue\  ( 
tîce,  &  de  fa  BienfaiTance ;  ] 
fedionner  tellement  les  Loiai 
que  les  fources  des  Procès  i 
minuécs  de  moitié  ;  pour  n 
chemins  &  les  voitures  la  ni 
commodes  j  pour*  établir  dam 
niîé  des  Sciences  un  Bureau 
'fcâionner  la  Médecine  ,  pô 
la  taille  tarifée ,  &:c*Vces  Si|t> 
je  ,  rapporteront  le,  double, 
le  quadruple  du  revenu,  ou 
avantages   éqiiivalens  au   Pc 
paieïoixlcs^'-i^utiî^e^.^ -^    ■ 


OBSER^ 


OBSERVA  TIÔN    X^  V 

4v(in(0g€S  âc  la,  ^auvTê  \  ^oUé£eé  »j  '  > 

La  pauvre  NoblefTe  n*a  en  France 
fie  les  èmptois  de  la  Guerre  &  les 
liénéfices  dit  Clergé  j  pour  rétablir  Çts 
Ifeîreis,  En  Angleterre,  étte  à  dé  plus 
!4e€(unfnerce  y  6c  Voti  v{>it  datii  ieslmi* 
tafia»  desMarcbandl  ptuiieurî  CàdecrV*^ 
westdp  JvfylordS'^  4:}ui  âppréniienf  le^ 
%nnierce,  pour  acqucrir^pârlfetir  ira-' 
jal&Mrleqrinduftrie,  4esl>ien$,quc 
wsKirens  ontiiohtiés'  à  leuts  Aînés, 
fe  410US.  ppUYons.,  par  r^ugn^çne«i0X 
ïwmrhèrcc  marîrtme ,  dbnher ,  com- 
mm  AWgtefc^;  cette  'jtcffijhircc^à  hbtre 


a  tom  retfj^  otttHïyyMa^ 
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durAïQtit,  &  tant  qu'il  y  aura  une  grande 
diiFéience  entre  là  grande  quantité  dot 
&  d'argent  qui  eft  dans  le  Commerce 
des  Américains ,  &  la  quantité  de  ces 
métaux  qui  eft  dans  le  Commerce  des 
Européens.  Ce  Commerce^  durera  juf- 
qu'à  ce  que  nos  Manu[f;aâ:ures  portées 
à  l'Aipérique,  nous  rapportent  plus  d'or 
&  dVrgenty  tous  frais  faits,  que  fi  nous 
les  vendions  en  Eurppe*  La  durée  du 
Commerce  ne  pçut:, venir  /que.  de  h 
différence  du  '  travail  &  de  TinduArie 
des  Peuple%^  &  4e  la  différence  de  la 
quantité  d'or  ^  d'argent  qui  eft  parmi 
eut:  car  ror^Cc  j'frgçnt  f^cUitei^t  infi- 
nimem  les^cbànges^def  4^iM^ées  ^  des 
manufaâujes.yjfomx^ele^MUfts  de  cré^  . 
dit  &  les  banques  facilitent  infiaiment 
les  tranjTpor^ts  d'argent.  ,. 

Il  eft  facile, de  voir  qof  les  Suédois, 
les .  Rf}if es ,  1^  Pf  uflîe^i,  te  les  autrei 
Notions  dijl^ur/^pe»  yoypnt^çiHnbkn  le 
Çbn^mèr^e  ^  .'fp^^itime  j  eft  iinportantr 
pcgn"  ei^^cfajif  J!es  Peuples  &  les,  Souve- 
rains 9j$gJtij>,nt  p^^longtems  (ans  Étire  ; 
une,Qgue  dlfeqfive  pour^yoir  U  li- 
berté d^' faire  eûx-mçmes  leur  propre 
CompiçjrfjÇj  aux,  Indes ,  %is  Êtrjçi  qbli- 

itc^  ét^cb^ti^f  des  Anglois  &  .-dc^  Hoir 
andois  ^s  ikiarchandifes  des  Indes. 
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De -là  il  eft  facile  de  prévoir  que  le 
Comniferce  des  Anglois  &  des  Hollan- 
dois,  q^ui  s'éft  fi  fort  augmenté  par  Tex- 
trçme  négligence  des.aucres  Peuples,  eft 
parvenu  a  un  point  d'élévation,  dont  il 
ne  peut  plus  que  defccndre  &  s'afFoiblir 
tous  les  ans  peu-à-peu,  par  l'augmen- 
tation annuelle  du  Commerce  «s  au- 
tres Nations,  lorfqa'eHes  fortiront  dé 
leur  profond  afloupjflement  fur-icûrs 
plus  grands  intérêts. 

Les  Colonies  font  utiles  à  la  Nation^ 
Ôc  particulièrement  celles  qui  appro- 
chent plus  de  la  ligne  équinoxiale,  pour 
avoir  commodément  les  denrées  qui 
•ne  croîflënt  que  dans  les  climats  très- 
'chauds,  comme  la  Gayenae,  l'Ifle  de 
la  Martinique  »  &  les  autres  Ifles,  d'où 
nous  tirons  Se  (f  où  nous  pouvons  tirer 
le  cacao,  le  café,  le  fucre,  &c.  doni 
le  Commerce  nous  forme .  beaucoup  dé 
'matelots.  Il  eft  vrai,  d'un  âuti'e  côté, 
qu^élles  peuvent  facilement  être  enle- 
vées par  les  étraûgets ,  &  qu'elles  af^ 
foibliftent  i'ftàt  en  partageant  les  Ha- 
bilans  8c  Cé  forcés. 


Kiîj 
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SUR  LE  COMMERCE 

INTÉRIEUR. 

Uk  des  principaux  devoirs  du  Mi- 
niftre  qui  a  foin  du  Gouvernement  in- 
rcrieur  de  TÉtar,  c'eft  de  vifer  à  aug- 
nienrer  (es  revenus,  annuels,  qui  pro- 
duifenc  aux  Cci^imerçans  les  diffcrcntçs 
branches  du  Commerce  intérieur  de 
rÉrat  :  car  dans  les  Pays  où  il  y  a  beau- 
>oup  de  ports  de  mer,  beaucoup  de  ri- 
vières navigables,  beaucoup  de  canaux, 
beaucoup  de  ponts,  beaucoup  de  che- 
mins pavés,  beaucoup  dé  commodités 
pour  les  Commerçans  &  les  Voyageun, 
peu  ou  point  de  péages  &  He  vexations 
cfe.la  pîàrt  .d£5  Fermiers ^publijcs,  il  fe 
fait  naturellement  un  Commerce  trcs- 
yif  &  rrcs- fréquent;  &  c'eft  cette  fré- 
mi çncemuîtiplice  qui  multiplie  les  pror 
Tiis  anijuels  de  tous  ceux  qui  font  tous 
'les  jours  divers  ^changes\,  c*çft-à-dirC), 
de  ceux  dont  le  .métier  eu  de  vendre 
fie  4'âc|ieter  continuenemfnt..,    ;, ,«    ^ 

Celui  qui  échange ,  dbniie  ce  qu^il  a 
de  trop  &  qu*il  eftime  moins,  pour 
avoir  ce  dont  il  manque  &  qu'il  eftime 
plus.'  Chacun  des  Échangeurs  donne  le 
moins  pour  avoir  le  plus  >  par  rapport 
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à  leur^  eftîmation  récîproqj^e,  Tel^cjl 

Je  foridernent  ^e  t^j^^^Ws  J^S,  y^çp!^  »  4fi 

■en  un  hiot-^^jh^^  :    >1 

^  Pf,f  Jf  \^^X ,  .|[ue  4W?f^  pons. Mar- 
chands iqui  font  entr^eurdes)  échanges 
de  Mirchandîfe?  ^  iont  tous  ,d?^^  un 
profit  ,qu'ik  nç  frrç^çnt, point  fai>s  cçs 

.çn^atçgenîC'fônCfeUes-mçtnw^  des  cch^afl- 
ges.  CeiUi  qui  vend  une  m^flon  reçqic 
.çfl  échange.  iUiç  çpçta^ie^,. quanti  té  4'ar- 
.géntVV^ujl  eftime  puis  que  Ta  maiibn, 
^^.  r^ch^^eur  donne  cet»  argent ,  qu'il 
eftinr^e  n^pins  alors,  que  la  mfjfon  qu'il 

*  ^^  ^.pah^  prefquç  jojn?  ts  marchés  ;ent;;e 

f)fé;rronae^^h4lHles ,  il  y-^  àprofitej  pour 
es  deux  parties  :  aind  plus  ils  ve4ideijit 
Jfpuyc^it,  &  plus  ils  achètent  fouvent, 
plus,  ils  font  de  profit,  ,De  forte  qHe 
ft$  Marchands  qui  vendent  &  quiachè- 
^  renii^re  fornt  par .  leurs  profits  joarfi^- 
]  Ker^^' lin  jÇç  venu  aufli  réiel.que  le  reyenia 
^^«tjwe^^^^^    "  ■,,''.[ 

^   ,  pe-la  fl  fuit ,  que  faciliter  5c  4ug- 
mjentcr  beaucoup  le  Commerce  d'une 
>ïarion  ^y  faciliier'U  multiplication  dçs 
'  cchangpi^,<ïç^y^ntf3 jic'^ft  a^gn^tç^ter 

]liÇ§HÇiîWPj}fii?P^^^^'^^  ^^^  Natiçii. 


t24  t  t  $       R   E   V    I  S    ' 

De-là  U  fiiît,  que  dfe  rendre  le  Com- 
'  knerte  JunéjNàrioA^  plus  difficile  ^  j>j^r 
'4es Impôts embdtraftàns,  c^eft  dfihînu^r 
le  rcTehu  de  çre'tte  :KlLtÎ0fl»     '    ,      ^ 
•     JLe  Comiiietcp' fe  divifë-^nat|arellci 
ment  en  Gomtnérce  extérieur,  oii  étran- 
ger,  foit  pat  terre,  foir  par  meri  jK 
en  Commerce  întéric\;r  ^  de  famille  à 
^Famille,  We  VHlagè  à  Village ,  de  BoOrg 
•â  Boùrgi  dé  Vilte  à  Ville,  de  Province 
à  Province. 

Nous  avons  le  Cbnihièrcê  cxtcricur 
par  terre  &  pair  mer,  qui  fe  fait  avec 
toutes  les  Nations  de  l'Europe.  Nous 
en  avons  dans  toutes  les  parties  du 
monde  ;  &  nous  avons  le  Com^^rcé 
maritime:  mats  ce  Commerce  ^étran- 
ger regarde  le  Miniftère  des  affaires 
étrangères.    ' 

L'argent,  ou  même  le  billet,  ou  prô* 

meflè  ,  en  tant  que  ce  billet  équivaut 

à  Pairgcnt,  eft  extrêmement  nccefliàire 

au  Gon^eïce  ;  &  de- là  font  ncei  lies 

^  banquet  t)ii  réfcrvoîrs  d'argent-;  où  fe 

billet  peut  à  toute  heure J^.  mpràcçior-i 

•phofèr  en  argent.   Ces  Baiiqu'es   font 

'  3*uhe  grande  utilité  ,  Se  on  devroîtjè^i 


fCSoimiïicr'àt, 

eft  ùïi4rcs-bon  établiflfement. 


T>*V  N  '^^O  M  M  E    DÉ    BIEN.    .   Il/ 

ÔBSEI^^ATiÔN*  IMPORTANTE 
Si[/R  LE  LUXE. 

L£  but  le  plus  ordinaire  que  fe  pro- 
pofent  Tes  bons  Miniftres ,  c'eft  d  en- 
ricbirrEcaCy  c'eft  à-dire,  d'augmenter 
les  revenus,  &  par  conféquenc,  le ïié- 
ce(raire,les  commodités,  &  le  fuDerflii 
de*  chaque  famille.  Chaque  condicioa 
a  fon  néceiTaire  &  fon  Tuperflu.  On  fait 
^«e  le  (îiperâu  de  la  çondittoQ  infé- 
rieure, eftie  néceflaire  de  la  conditioii 
fbpéfiëuré,  fc  que  Thabitude  nou^  rend 
neceffaires  des  chofes  que  nous  regar- 
dions comhiè  fuperflues  rivant  I*aug« 
mennition  de' ^otiré  revenu. 

Le  but  du  bon  Gouvernement ,  c'eitf 
de  procurer  aux  Sujets  deux  chofes  di& 
ficites  à  cortcH  jer.  t^a  première ,  jçft  l'aug- 
inepé^tion  du  ti^av^ii:  car  c^efl  le  tra- 
l^il  qui  proddit  rabondaricë  &  I?  f^- 

{>érflu  dans  les  États  ;  la  fècdn^e ,'  c^eff 
e  bon  ufage  de  ce  fiiperflu.  Le  mau- 
vais ufage  du  fuperflu,  c'eft  ce  que  f  ap- 
pelle luxe.  Or,  le^uxe  éft  chez  ceux  qui 
îi-ànt  pour  but  que  d*|tre  diftifiguéç^ 
éntH  letjrs  pareils;  i  par  aes  dépeiifes  dé 
ptirê  ofteritatîcih  &  înUtïles,  ou^euutijès 
ai»  atttrcsytkndis  qu'ils  poutffcfiéiit  faire 

Kv 


%i6  Les    R  â  v  i  s 

grand  nombre  de  dépenfes  beaucoup 
j^us  bonatables'p^oar  tut  y  &/trèi-uii!e$ 
à  leurs  Concitoyens.  Mais  il  nous  man- 
que desloix  qui  Honorent  fuffifaminent 
les  dépenfes  utiles  au  public^  à  pro- 
portion de  leur  utilité,  &  ^oi  jettent 
en  rnênie  tem$  du  mepiis  fur  &s  grandes 
dçpei>(es  vicicufes,  qm  Toiit  prerauc  inu* 
vies  i^iïx  autres,  en  camparailon  dç$ 
^cpenres  vertùcuiçs-  • 

Ceft  f^ttje  tle  ces  '  loix  iTage ç.>  que  (es 
plus  rijches  JEta^s  ont  péri  >  par  le  m^u^ 
irais  |j{î^e  dç  Jeux;  f^pçjQ"^  f^'?^  ^^^^^ 
^e  .parevap^lpi^  q^^^^  la  Jtépuljïqvic  Rp^ 
n>atne  ,  deveAftç  riçhc^y.çft  cQtf pmptt|f 
ail  ,pf  Jot .  que  ïfii  R^Ql^a^^9^^^  p^^ 

flrek|ue  plus  de  i(Sirpe^(^ paur  deg^anà^ 
aronaeai,pa»v^e$  f  ni -aui^iin  jWCf  rk  p©^^ 
iesîriçlifs  qui  imènoitctu  une  vte  fai- 
jiéante  §c  pleine  de  viççs^.  *Ç*eft  famé 
dç  jiaiîeUtçs  loix  <|v'îls  /doaaoient  de$ 
louaqgqs»  apx  foUçç  lomptuout^^  de  tu- 
^us  ^'  à  dTautres  d^epfes  vaincs , 
mepriïal^Ies,,  &  oiêu^eloWcnfii^teu- 
tçs  9c  io^ufles^ 

: 'Ce  df faur  <|e  loîx  prqp^es  à  faire 
foi)nos^f»  15gi*l6{^mfnctttîeffc;;^n$,t^oye^ 
^iBiiu  J^^cfépeojfe  d^  teur  lUpeflàti  étoi^ 
^ftle  à  lA*(biptctc  ;  œ  Sc&uï  ttf  tox  pxo- 
l^res  à  £aj^  mf^çtilK  4e3rClt0^eus  dont 
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"^^'i^l'tj'^  ,P"MK»;PW4"«fi«  dans 


depeaies.  £t  de-Ia  vint  cetre  roule  de 
gens  rui^ç^,.,qyiî,confpirercnt  bien- tôt 

aiment  dts  revenus  publics  ,  en  renvet:* 

«i'?Wff^lW"2ÏiV  W»  fB^ÇS  Aei»r  iWOrt , 
(8çç^^(vçeç;Ifti*  £ftt^tHaitis 


.i 


•tfuvlîéu  dWêtrtf  khébrifôé ,  &!  iiéia^àute 
'•  deborinèiPlcax  ftir'le 'botf  ufâgé^ctu  &- 

•  fes>îciifejtètih  'r/j^a6li<i,j'' V;  ;:  :''^ 

■  ^  plie  Ittite  »l(!iHiiftâéHc£'(l6  éd^tBiiil^ 
aies  états  derEiic^;'^à2l4'fàIhés£àtiire 
^  «c  p^  la  màVièStt'M-Éi^lCitiûk  ètH- 

liger  U  if^^fk  ^^ fà'beçfiaV  T^ët^.ifês 

•  IbiÀ  il^idiittibtfélf  <Ëff^ëiitès  te)aï^i& 
-  «iHétMutej  !^  >^fBh«^ën  HolniiliâibK)^ 
'ji^at'leâ'diHStëntès  Gtàâei' (tek  ËSei^lâit 
neurs  pubHùs  i  ^'idbfaniferéîi&t ,  '1^ 

■  duràtat'leiir  vie  V  fèfît  apfis'^lelir'hiÀh'; 
Partie  d«  leur  biétf "âtf 'trtfôr  ^b^c^ 

•iktgfi^^ÔHU^fté^BU  tèHe  à^ë^;W- 
c  CôdP-qâ/nd  lif  >Bbhkle«ti:<  fttft'^difti^tâE 
<eti  ^tob!té<&'eÀi«te1dafâii^&''y4 

Le  diffiëié  fendit  dé'bb'rner'ies  'ctûffidr- 
'trens;  '^  \ti'  Sépenfés-dé'  di^ae-^vxo^ 
:ditiôn  y  peur  la  Kible -,  pour  ics  équi^âj 

ges^  râur léis ])iâl»s'|'poùf  teél}àthtiem 
-Miiisiilde  fftÉi^MiHi^Ërëtle  Idi^'fdrnD- 
<cuaiir({5  >  iàb^'^rï^elPi&Sme  téâisHub 


©*u >j  H b  M UE  d'e'bî  in.     i r> 

'Ittîk  j^ôdr,  i?écampétifer  ^ar  dw  h'étï- 
'nëàrsl  yiiblic^,  par  des  ftlfctîptîanV  A: 
^ij^r  dès  jnàrduçi  eiiétiearei  ,*1ie$  Blijtt- 
^ftit^tirs'  iîi^Pulilîài-^^^d^^  ♦liés  me  pa- 
^ft^lffenï  biert  élbigiîée^  ■  de  h  çonftttiii. 
^fïpn  4^  nos  États  (FEùrope.'Le  luiè^ 
fiutc  ,de^  bbh'ttés^  foîk ,  Va  s*ctablifl[aht 
"H&df  tbtts  les  Éta^rîdt^.  Et  tout  cela 
*vfeht  aie  |ée  qiiè  dânl  céèïîtats  /les  lé^ 
^flàteuri ^  h  prit '  pbînt  encore  fait  crffei- 
'jgîièir  ilèirrs^SiiÇ^  ;  dans  tetir  èducatioàî, 
les  dépeofcs  ^bltiir  àh  Aidins  honorables^» 
'^%V  îne^rïfaMes ,  &  fait'de^ 

fhteinèiisJ-'J'^V-''^  '^'  -'  •■;  '•\  '-''^ 
^"  Jë^c?ofe^;  cépeiidiiitV  que  péii-à-^ieu 
tHi^èotfrfdît  formtf 'fiir  ce  fujet  un  VA^ 

^e  la  pittpart  dés  bomn^s  riches  iU^ 
filéfoiiniti mieux  employer  leur  fuéërflu 
là  dépehfes^très^utiles  à  la  Nàtion\  '(^àé 
mr  rëiiviàféi  l^  des  -  à^ipenfcç  ïîlpétf 
fiiàhâfaMés'^  (i  peu  utiles  à  leiiif^Coh-i 
tkéytni^  .  ';^-   ^*'^  1  ^"■'  /'  ;'  ; 

^  ^îl' éft  încrôyablè^céhiKéh  lés  Borahiesr 
j^cri^nt  tirer  de  feeoiittf  &  dte  graiidt^ 
avantages  les  util^  àHi  àutrë!^';^àvec  fïï 
fOmàSé  déi  iiïAt<\Vef'h6Ûétmt9'v  fi 
e{fôifoae'<fiitoibî]^'àvec^|afl!?eé^^  f^^ 


_Çju>yjtns,à  cciupqw^opt,p^oç«^é,p^ 
4'u4u,tç-à  la  focic|ç ,  'fau  pan  jleuf  t«;»v^ 

jui;  lijpts  AoogiioBf }  mais  il  f*utit|^- 
rjéntesfla(rês.^e  bienfaits j  plqf  o.u..m/)io$ 
mm.^i^  §îâtu/îs,  P^<;inturps^i|i;i^4i|- 

S?  «yi'^fKJ/^e*»  lr9«aBg«^si9ipjJnjjâj^ 

(j^\^i  aujcoix,  ^,^ilibEJbnti^,^çSj,IjppDÇH| 

|»u|jUcs  d^aiii.r^.Dif^ç^ipn,.^  , .,,. ,:,  ,31 

.  i^i,  «jî  iBêrnje^ins  que  Pftti  acft^dfâtt 

^t^^f^/fif!^^  %ç  '4?'^S:  P'*^''  K  h  M^r 

emtat  de  PoliCe  (c  chargeoit;f|e  ,^j« 
^ftf-dç^4o,(w^p»fi-^  l«f„çbei0ins 
ffJF?  j,  fPm  r^nROiM^r  îpiv)m,4ç,<?è|fy 

^fajfff.nomivcf^anx  .Pçi<ete^, publique» 

Paris  :l*un  pour  être  Dienfaitç|^.jjig.J9 
Ç>ÇMç^)fi4E  :0?ï)gTaiX^'*M8i:»«.«-lîîf«we.  par 

ii  Qft;18Ç7^?fp<Wtfr>*Rft«  i6R.  faFrft, 


I>'t7N    HoMMC    P9    BI£M,       1)| 

de  rcpiimer  les  dépepfes  vaipes  du  luxe^ 
jCn  oavrant  eii  même  rems  nxkç  pottW 
aux  dépenfcs  forr  unies  au  Public^  & 
vraiment  honorables  poi^r.  les' Dona* 
fleurs»  ,  .i,  ..  .,  ,  .      ,.,, 

;   L UXE  B%JiMJ IBLE,: 

Il  cil  vrai  citiejihacan  çfl  maîtrje 

dé  dépcnfèjf  .fon  brcrl^*^  ce  qui  îui  pffiîjr. 

*;ll  eft  vrisûtgue  le  Tiiûnder  qui  feit  xa- 

Ter  une  nK^p.tagne  cjui  ïiji  cache  une 

betlè  vue  ,  r^panU  de$  riche  (Tes  qui  fonr 

cpt  oyvjj^€^^  eiji  /C|^enC:une^^oJJte^dV 
vàhraiMÏ.'  i  '  .  ^  !  !"  *  I 
TeuM,  a<?,..»,  un  an  avanr  la  mc^ft:» 
ê&rçAt  a  M..*i,.  »  à  Pc^rd  des '(îépca(e$ 
qu*Û1^Upît  à  • . . , .  'hjui^jiir  tifiti^enie 
*^iléïûn^[^  Vétoit  i  -yiii£t,-jhuit  {Ky, S^^ 

cbaWni 'à  fuî^j,It  cft  yr.a;  qéje,  cè6i  forics 
'çpiivriçrs  c|i^^^^^  ^^*  M8^'*^^  4*^ 

tiiJit  quinze  ou  ^iqgr  ans.  mais  quanti 
*€û  fai|*  rcfle«î6n  quç  cçs. énormes  3^r 
penfts  n'aboûfilTeni  qu'a  une  petite  aug- 
memacion  du  ptaifîr  d'un  Particulier ,. 
ou  de  quelques  INfciculkrs  en  petit 
^nombre»  undis  ^ieie  cette  même  di-- 


â 


n 
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enfe  poUrroît  êti?é  èmplbyéè  à  rendre 
[â^ Seine  pi trs  navigable'  en  Eté  ;  &.en 
-Hyver  à  donner  pliis  de  foritaitles  de 
'Peau'de  la  Seine  dans  lès  Fauxbourgs 
de  Paris  par  des  pompes -Qir  les  ponts, 
à  4onner  plus  de  places  de  marchés , 
pimr  débatraffèr  les  rués  ;  à  des  paves , 
a  des  ponts ^  à  des  ports,  à  des  Gôl- 
légat  dans  les  diveir^  quartiers  de  Pa- 
ris I  à  dès  Hôpjtiiux  dans  les  Provinces, 
is^iiï  diniinuérolent  cbniiclérablement  les 
maux ,  &  augmenteroieAt  de'  beaucoup 
les;biens  d'une  infinité  de.  personnes , 
'  &  qui  feroient  iacompàrablen[ieât  plus 
'  d'honneur  au  maître  de  céi  '  richèlTes 
&'  k  fi' (sLKiïlïë  9  que  ife3  fadèk  louan- 
|es  que  quelques  Complaifans;  donnent 
a  fa  magnificence  &  à  fbii  goût  (  alors 
je  trouve  cette  dépenfe  de  quinze  nul- 
Ubns  pour  unb  mài/bh  dé  campagne  j 
d*un  homme  pàiffamment  riche ,  très- 
ihal  placée  pour  Ci  rcputatioii.  Faire 
travailler  une  grande  (Quantité  d'Ou- 
vriers p6tîr  la  plus  gratide  utilité  pii- 
jblique:  voilà  où  doit  fé  placer  la  ma- 
gnificence ,  pour  mériiçr  dè^oaangeSà  ^ 
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Tour  augmenter  P Agriculture.   ' 

Lis  foârces  principales  des  riçbç/Tji5$ 
:&  de  J  abondance ,  font  la  çqlture  dçs 
terrés  ^  le  perfeâionneoienc  dïes  Arcs,^ 
fur-couc  de  ceux  ,qai  fervent  à  mana^ 
^     fa<5l:qrer  les  produârions  qui  vieni>ent 
:    de  la  terre  V  &  des  aoi/^aux  .qui  Çc  nouty 
\-^  rîffènr  fur,  la^erre.  ^  -   i. 

/.  .C'c(U.Ia  terre  qui.  nous  fournit  ,^ 
èhbfes  nécelTaires  à  ta  vie  »  c'eft  \z 
terre  qui  prodqit  le  lin ,  le  chanvre ,  le 
vin  ,  le  bled,  le  bois.  Ce  font  les  ani- 
maux qui  nous  donnent  la  laine  ,  le 
cuir,  la  foie,  quit  fervent  à  nos  babiK 
lemens  ic  à  nos  autres  manu^âures» 
C'eft  la  difette  de  ces  chofes  qui  fait 
la  pauvreté  &  la  mifere  des  Peuplesf. 
C'eft  Pabopdance  de  ces  matières  qui 
I  .eh  fait  la  principale  richeffe;  fur-tout 
\  Jôrfqu'avec  le  fecours  de  l'argent  &  des 
^.  billets  de  change,  leComa\ercç*deçes 
4  jroarieres^deyieot  plus /ajcjilc  &  plus/fré- 
\  -^cjuentvj:  *  J;.,  ",  -^  ..,v:'m:  -  ,y  j,.  *-  > 
:' ,  liovi^  avons  ctcfpçqés  étvFranqe  dç,* 
^  5^aji.s  .(bî'xante7dix.  aiis%  pac la  dépen/e 
V  ^  jfllçs  Guerres  ^  ou  enueprifes,  ou  (oa*: 

fî  *iL^Atiteuréorrtoic  cèôi  efti7'5  ji»'  -      ^^     * 


t^é         Le  s    R  B  r  E>      ^ 

:  dix  livres  de  Pain  blahCi— -  "D'il  àe\ 
d'augmenurion  (ur  chaque  livre  de  F 
blanc ,  fait  une  augmentàtton  de  vi 
fois  par  chaque  feptieîr  ou  environ 
Le  (èpcier  de  bon^xomeut  à  Paris,  | 
dêux-cent-quarante  liv,«~  Pour  c\ 
Cent  feptiers,  il  faut  cinq  voies  de  b 
à  dix  nuic  livrej. Cfeft  quatre-vingts 
livtes,  qui  font  treize  fois  cent  1 
Ainfi  chaque  reprier  confume  pour  t 
Jiuit  fous  de  bois^»  ci ....;.;  ^       i 

Mouture ,  tranfport ,  charge- 
ment ^mefurage»  •• ,. I  L   1 

Garçon  ou  Servante,  •«••^•.  1 1. 

Loyers ,  uftcnfiles ,  ..,.....•  i  K  • 

Pain  du  Maître  31  •« i  !• 

pébourfé..  .........  ;  1. 

Profit  du  Eoulanger,nourd-   ; 
rure  de  Famille ,  .  •  • .  ^ .  •  •  1 1.  l 

Prix  du  feptier  de  Bled,  • ,  •  •  S  K 

i6l. 

Les  deux-cents  livres  de  farine  i 

r  feptier  de  bled ,  font  deux^-cenffbîxa 

dix  livres  de  Paiîi  ^  à  deux  fous  la  fi 


.i: 


dSth  Hohme  de>bi£N.     1)7.: 

jl  :£pnr  vingt' Teptlivires,  àu-licu  de  vingt- 
Jix  liv.:  donc  le  Boulanger ,  en  gagnanr  ' 
^ -jieuf  livres. par  feptieJt^  gagne  iunuani- 

^       Un  médiocre  Boulanger  fait  cuire  au 
4noins  quatre  fepciers  par  femaine ,  ou 
Trinquante- quatre  pains  de  chacun  dix 
jiyres,  par  i;ha.cun:des  deux  jours  de 
^arché.  Son  profit»  outre  le  débour(<^^ 
Ecoutera  ^à  ftpt^cént  quaramt-huit  liv. 
\iie  fols  i\jc^i  il  y  a  cinquante  -  deux 
laines.  C'eft  deux^cents  huit  feptiers 
pat  an  »  à  trois  livres  dou[e  fols  de  pro»  > 
\u  cous  ^4is  faits  5  parxhaque  f^ptier. 
:  Donc^  le  Pain  blianc  inei  doit  yalphri 
u^e  deu?t  fpus'U  lirre  chez  le  Bou^*  i 
langer ,  Jorfque  le  froment  .Tauc^i^fll» 
Halle  dik-hutf.Uvres  le  feptîer.       "^l 

Ainfi  la  Police  doit  obliger  le  Bo»^' 
ingcr  à  donner  Je  Pain  à  deux  ious 
de^ic^s^  lôtlque  le  fèpti«:  fe  vend  * 
nte  livres  à  la  Balte  ;^&  s'il  le)trehd  * 
f  -^Kii^^^y^^^Q^^»  ttigagrtte  de  trop  plos  de 
'^^TfflJC^  AV/w  parieprieriur  le  Peujple. 
Pclori  qiïe  l6)Paia  de  deux  fous  lia 
Ivre  i^ugmente  d'un  foui»  il  faut  que  le 
lepttet  de  dix^huitliviesy  augmenté  de 
"-^  *^t  Hv.  dix  fois  >^)&  :qu*il  foiç  «cadi^^ 
f'Une  livres  dix  foU k ' la HSIlei V\.\ 


Z40         L  E  s     R  B  V  ;ï  f    ,^      , 

tïôri  dé'  la  pet|e  annuçilç  qu^  cavfent 
ées  hiibijtan^s  pefdùi^./^  Les,t^^  qui 

'  nfiânqueiçdnt  à  donner  ]éiii  déclaration _ 
Une  'année,  par  fà  négligence  dû  Cu- 
ré,  pouri:pnt  cire  fuppléées  au  Bureau 
de  llmetidant  ^ar,ies  4écIarar>oh$  des 
ftôîs  ahîiéès'pr;^cëdêntésV  Âtnii^lç  àè- 
riorifibfdmcnt  général  du  Mini^ftxe  n*cn 
/bthffi-ira'pàs  d'une  jhànîer^  ^feofiW 
H  fcroit  à'  prapds  qù*un[4^p^  1^^ 
du  Gonféiî  fût  rt  âjrqdé  pour  avoir  !  la^ 
I^keiîlioh  dcs.Bleds  ;,  dcs;maï^dîjçsu^pi-' 


Qiâlihd'iKyj  eil^a'ri6p:dàtis  fe  I^QyâuçiCj^,! 
il  ft  ^11*  à  feJB  B6*'mircM^  iesi^. 
fliiferJ^paleiit  m&Mf  éi^rnl^^^ 
hblétf  paient  xnal  teUrà  Ta^^^^^^  5  'l^^ 
b^iiiréurs'  fe  dccOifl^à^ienk'jr  îlsi  ïemçpt  ' 


Le  remède ,  cT^^'âè  |M^^^^^ 
d^éïi  faire  fottirdîi  Royaume  Jquàni}  le 
q^îtttàl  eft  diifé^ te^^^oHs,  o^  V!Uci 

&iWd!tlaîrtV  ^efti^â-'dir^/ aà-|pflq^ 
de  fit  tivïti  tWô^i^^^ii  "à'u^i^^Qni:^ 


c 

J 

c: 
I 


r 
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d'argent  V  à  onzii!^  parties  ,<id  fin  argent. 
II  lêri  facife  à  chaque  Intendant  de 
compofer  rous'ks'  âfts  ce  pdr  ôoriimun 

*  ordinaire ,  du  prfx  commun  des  dix  der- 

^lî^ères  années,  &  de  défendre  le  tranf- 
yorc  à  l'étratigec,  cjaaûd  le  quinrai  eft 
iàudeiTous  de  iix  livras, 
r  II 'y*  auroit  encore  un  moyen  glus 
tisicc feioir de  coniloîdiÈ  par  lés  C\ir^% 
ts  nombte  des  habitans  &  le  nombre 
des  gerbes,  Se  dei  quintaux  de  bbed: 
fen  ai  parlé  âilteur^  ^  &  îôtï  pourrait 
fe  (èrvir  de  ces  moyens-,  pour  favoir 
quat«lif  faiif  diéfehdte  ou  permettre  le 
itranrporc  d«' Wed.hoxs  du  Royaume; 

f  -  &  cp  défendre  la  fortie ,  quand  il  eft 
li'ttû  certaïn  piJk  trx)tf1iauf  îe  quintal  : 
^ûf  eftla  nféclibde  a  Angleterre.  AuiCi 

[  iSt  feroit  à  bhaqué  intendant  à  faira 
iiE€$  djéfenfes., 


t4t  ht  S  .^f^X:^*-.';  : 

MOYENS 

De  pcrfe^ionntr  le?j£ommerec 

mûmifnt:      -"'■"'■  '     ' 

OBSERVATION  PREMIERE, 

^PerfeSionnet  les  Loix  maritimes. 

Nous  avons  des^Loix  poiu  lesMar- 
jchands,  njais  il  y  manque  beaucoup 
(de  chofes ,  &  il  faudrôî t  les  perfeâion- 
ner  dans  un  Bureau  établi  à  cet  effet. 

;     OBSERVATION    11^, 

*^^i     JurifdiBionJ^u  Commerce. 

Les  Juge.i  du  ^Commerce,  doivent 
avoir  exercé  ^ le  .Cohimçr ce  durant  dîaf 
ans,  au  moins,  ic  demeurer  4^ns  le$ 
Villes  maritimes/ 

Il  faut  deux  Chambres  dans  un  Port; 
rinférîeure  qui  Juge  par  provifion  ,  les 
matières  importantes,  fur  Tappel  ;  & 
les  petites  caufes  eit^oiniér  reffbrt,  & 
(ans  appel.  Cette  Chanabre  devroît  être 
^Dmpoicede  huit  Juges,  choifisau  fcru*' 
tin ,  par  les  trente  plus  riches  NégoçiaQ<P( 
ou  Marchands  de  la  Ville,  ^ 

La  Chambre  fupérieure  jugeroît  eu- 
iigfmtx  relTort  les  appellations  des  af«> 
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faires  de  Commerce  entre  Marchands  6c 
Marchands  ;  &  les  Juges,  lorfqu*il  va- 
queroit  des  places ,  ieroienc  choisis  du 
nombre  de  ceux  qui  auroient  exercé 
dans  la  première  Jurirdi(flion  ,  Se  aa 
fcrucin. 

OBSERVATION    IIR 

Honneurs  &  Émulations. 

Il  faudroicque  TEcac  donnât  déshon- 
neurs &  des  marques  de  diilinâion  aux 
Marchands  con(îdérable$  ,  connus  par 
leur  probité^  il  ne  faudroit  point  per- 
mettre ,  ni  la  vénalité  des  cnarges ,  ni 
la  mauvaife  pratique  des  recomman-' 
dations  :  mais  il  faudroit  introduire  la 
méthode  du  fcrutin,  quand  il  s'agiroic 
dQ.diftribuer  des  lettres  de  Nobiefle. 

OBSERVATION    IVe. 

Compagnie  de  Cadets. 

Pour  perfedionner  davantage  la  Pro- 
feflSon  des  Marchands  maritimes  ,  il 
fèroit  à  propos  que  le  Roi  entretînt  au 
P>ort«>Louis ,  une  Compagnie  de  trente 
i^adecs  nobles ,  choiHs  dès  le  Collège 
dans  les  cladès  de  trente  pareils. 

!f  ^.  Pour  apprendre  dans  deux  ans- 

Lif 
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de  féjour  faus  des  Maîcres ,  tes  principes 
xle  la  Navigacbn  &  du  tonimerce,  & 
les  Langues  Commerçâtes. 

x^.  Pour  voyager  dans  les  Vaîffeaux 
comme  Caders,  &  pour  Tuppléer,  les 
uns  aux  Enfeignes ,  les  autres  aux  Écri- 
vains des  VailTeaux. 

}*.  Ils  remplaceroienc  les  Officiers, 
&  ce  remplacemerxt  (eiQU  £m  au  fcrurin 
ôc  dans  les  Ports. 

De  cette  manière  le  Commerce  ma-  ' 
rîtime  fe  peupleroit,  peu- à- peu,  de 
raacieHne  Noble(re,doiit  les  uns  de- 
viendroieiît  Capitaines,  le?  autres  Di- 
reâeurs,  hs-  autres  dans  lei  emplois 
fubalternes,  &  tout  cela  vlendroit  des 
deux  pépinières  de  ces  deux  Compa- 
gnies. 

J'appelle  ancienne  Nobleflc  la  fa- 
mille qui  projftvera  par  des  citi?eç  une 
filiation  noble ,  depuis  deux-cents  ans, 

Ear  un  jugeipcnc  dU:  âureau  de  la  No- 
leffe. 

Ces  deux  Compagnies  nje  feroient^as 
formées  tout  d'un  coup ,  mais  on.  en 
clloîiifoii^  tous  bs  an$  dix  entre  lesi  Ecpr* 
lïàts  de  Paris  9  donc  les  Pàrcns  aurçiem 
dmnné  leurs  noms  au  regiftte  de  la.Com- 

i>agnie  i^  après  qu*iU  auroienc  atteint 
'âge  de  <]^uia;ie  ans. 
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OBSERVATION    V^ 
Lettres  de  NoMeJfe. 

Pour  honorer  encore  plus  la  Profef- 
fîon  des  Marchands  maritimes ,  il  feroic 
à  propos  que  le  Roi  donnât  tous  les 
deux  ans,  une  Pateiite  de  NoblelTc  à 
une  famille  de  Marchands ,  dans  une 
des  douze  principales  Villes  du  Royau- 
me ,  comme  Paris  ^  Rouen ,  Lyon ,  St.- 
Malo  y  Port-Louis ,  Nantes»  la  Rochel- 
\t ,  Bordeaux  ,  Bayonne  ,  Mar/cille  » 
Strafbourg  j  &  cela  au  fcrutin  des  trente 
plus  riches  Marchands  de  chacune  de 
ces  Villes,  Le  Roi  nommeroit  les  irroii 
premiers  Marchands:  ceux-ci  nommc-^ 
roîent  le  quatrième,  ces  quatre  nom* 
ineroient  le  cinquième  par  fcrutin,  & 
ainfi  de  fuite  îulqaà  trente. 

Ces  Vill  s  cirçuleroient  dans  le  rang 
que  je  viens  dédire;  mais  i°.  jedeman- 
derois  qa'il  y  eût  une  condition  dans 
les  titres  de.  Nobleffe,  qui  feroit  que 
les  enm.??  *^®*  i roîent  s^tablic  ailleurs 
que  dans  !es"VmôsàuC5n*^<*J'^e, avant 
cinquante  ans^  depuis  ta  date  (M  êé|. 
lettres ,  ne  joTuiroient  point  du  prtfilégè 
de  Nobles^  &  feroierit  cènfés  arôîr  dé- 
fogé. 

Liij 
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x^.  Afin  que  laNoblefle  ne  fe  muliî- 
pUât  pas  trop ,  il  feroit,  peut-être,  à  pro- 
pos ae  diminuer  un  peu  les  principales 
routes  qui  donnent  laNobleflTe  par  des 
charges  vénales ,  &  d'ouvrir  de  nou- 
velles routes  pour  en  acquérir  dans  la 
Guerre ,  par  exemple ,  en  devenant  Of- 
ficier générai. 

}*.  Cette  permiffion  d*annoblîr  une 
famille,  eft  un  rréfor  de  l'Etat,  qu*il 
faut  bien  fe  garder  de  prodiguer,  cai 
il  ceflTcroit  d'être  tréfor  :  maïs  il  faut 
en  faire  ufage  pour  la  plus  grande  uti- 
lité publique.  Or  il  eft  vifible  que  nous 
n'avons  pas  julqu'ici  alTez  honoré  la 
Profeflîon  de  Marchand  en  gros ,  6c 
fur- tout  de  Marchand  maritime.  De 
cette  manière  on  remplaceroic  les  fa- 
milles Nobles  qui  s'éteignent ,  &  ce  fe- 
roir  en  donnant  de  l'émulation  pçur 
avancer  le  Commerce. 

OBSERVATION   VK 

Dijiinciion  entre  les  Nobles* 

Quand  il  y  aurolt  dans  le  Commercé 
trente  Nobles ,  le  Roi  pourroit  accor- 
ider  à  l'un  d'entre  eux,  choîfi  au  (crU- 
tin ,  un'  titre  de  Comte  ou  de  Marquis: 
^ipais  ces  titres  ne  feroient  que  perfon* 
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nels,  au-lieu  que  le  titre  de  Noble  fe- 
roic  héréditaire. 

OBSERVATION  VIK 
Secours  &  ProteSion. 
Il  faudroit  examiner  ce  qui  empêche 
les  François  tf augmenter  leur  pêche  de 
la  baleine ,  leur  pêche  du  hareng ,  leur 
pêche  de  la  morue  ,  &  lever  les  obfta- 
cles.  Ceft  au  Roi  &  à  l'Etat  à  aider 
lesNégocians,  foit  de  crédit,  foit  d'ar- 
gent, foit  de  proteftion  :  c'eft  ainfî 
qu'en  ufent  les  Anglois. 

OBSERVATION    VIIK 

Fortifications  ,  darnifons  ,•  t^aijfcaux 
'i  \     ^^  Guerre.  . 

La  principale  protedlîon  quel'Etareft 
obligé  de  donner  au  Commerce,  ce  font 
des  Pïaceë^  de  fureté ,  &  des  Vaifleaux 
de  convoi  :  c'cft  une.dépenfe  abfolu- 
njentnéceflTairr.  Mais  cpfnin^çes  forces 
doivent  être  employées  pour  la  plus ^ 
grande  utilité  du  Commerce ,  il  faudroit 
que  les  .Conimiandans  des  Places  jpuf- 
fent  être  deftitués  par  le  Confcif  du 
Commerce,  afin  qu'ils' agiflfent  Se  fe 
gouvernadent  pour  Us  intérêts  de  U 
Compagnie ,  &:  felont  fei  defirs.     . 

Liv 
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OBSERVATION    IX%  - 
fhntanon  des  Colonies. 

Nous  avons  diverfes  Cpjpnies ,  fous 
les  climats  chauds  &  froids  »  &  de  toutes 
ibrtes  de  terroirs.  Ainfi  il  n*y  a  point 
d*atbre^,  de  plantes  &  .4*ânimau?,  que 
nous  ne  puifliGns  élçvjcr  çn  France  ou 
dans  m>s  Colonies.  Il  n'eft  cjueftion  que 
de  commencer  à  y  plancjeii  ^  à  Içs 
peupler  d'animaux. 

Nous  avons  diéja  heureufemenc  fait 
des  eflais  pour  le  café,  pour  le  tabac > 
pour  le  fucre  :  il  n^y  ^  q»'à  en  frfre 
d'autres,  &  à  continuer.  On  ne  fautpîi^ 
trop  planter  de  cottpmiiers,  de  mû*- 
riersi  &  faire  trop  venir  de  coton  & 
de  foie  en  baies,  maïs  trèis^ peu  d*ou- 
vrages  de  foie  &  de  coion  ,  de  peur  de 
rainer  nos  Manufa<S^ures.  Rien  ne  nous 
empêche  d'avoir  des  plantations  de  ca- 
cao ,  de  quinquina ,  de  divers  bois  de 
Biéffl,&c. 

OBSERVATION   Yj. 

Colonies. 

.  Il  (èroit  à  propos  pour  les  Colonies 
d'envoyer  à.t%  cfnfatis  mâles  &  femelles  » 
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depuis  dix  ans  jufqu  à  quatorze  ,  afin 
de  s*accoutumer  plus  facilement  au  cli- 
mat. On  pourroic  les  ptendre  dans  les 
Hôpitaux  des  grandes  Villes  &  parmi 
les  enfans  trouvés ,  &c  on  lés  recévroit 
dans  rnôpital  de  la  Colonie,  d*où  on 
tircroir  les  garçons  poiir  lés  occuper, 
&  les  filles  pour  les  marier. 

OBSERVATION    XK 

Multiplication  des  petits  Ports. 

Nous  avons  plufieurs  petits  ports 
affez  commodes  pour  le  Commerce,  le 
long  de  nos  côtes:  mais  parce  que  ce* 
lieux  font  fu)ets  à  la  Taille  arbitlfâ^lrè  £è 
difproportionnée  ,  les  gens  ri^^e^y  qW 
pourroient  y  entretenir  des  barques , 
s'en  retiretit,  de  peurd^cit^c  ruiriés'par 
la  Taille,  &  les  autres  riches  n*ôleroieni 
s'y  éraftlit.  On  pourroit  les  tarificr,  ou 
^c^tablH>  la  Taille  tarifice,  &  alors  ils 
lç^;^éuplerbicnt  bien-»côr  de  Matelots 
&.âe  Marcbaftds.L'umnéfauroit  croire 
c^cnbieii  de  jcfdm^rtojiités  les-  grands 
pçtts  tiiçront  de.ces  petits  ports  Vcom-t 
oif^n  les  petit*  Co^>mei ces  dé  proche 
an^ protcilie.^  &:  dék:pcobe,  fornierdtent 
^1/^\xi\€tk^  Q^\.  dcMiendroteiîJt  pro^- 
j^t%  ^\  iw^tgiatiom  df  \xm%  cours,  ih 

L  V 
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OBSERVATION   XII,. 
Commerce  de  Bled  contre  la  famine^ 

Nous  avons  efluyé  en  peu  d*années 
plufieurs  famines,  faute  de  prévoyance, 
îàure  d^être  bien  avertis  des  prix  du 
bled  chez  les  étrangers  ,  tan^  du  Nord 
que  du  Midi ,  &  faute  de  VaiflTcaux  & 
de  fonds  pour  les  achats. 

Or ,  s'il  y  avoir  beaucoup  de  VaiC- 
feaux  en  Commerce,  on  (èroic  toujours 
bien  averti  du  prix  du  bled  dans  tous 
les  ports ,  &  alors  on  n'auroic  plus  dç 
famine  à  craindre.  On  ne  craint  point 
la  famine  en  Hollande,  quoiquil  n'y 
otoiffe  que  très-peu  de  bled. 

OBSERVATION    XIIK 

Acheter  de  la  première  main. 

Tout  le  monde  fait  que  ceux  qui 
achètent  pour  revendre,  veulent  &  doi- 
vent rendre  plus  cher  qtt*ils  n  ont  ache- 
té.  Il  eft  donc  dc^rhabileté  des  Direc- 
teurs de  la  Compagnie  de  tâcher,  d*un 
côté,  d'acheter  de  k  première  main,' 
&  de  rautre ,  de  vendre  à  la  dernière 
main ,  c'eft-àî^dire,  aox;  coitfottimaiéuré 
mênicSiparcci  qtfon'Jeur.vend  plus  chct 
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qu'aux  Marchands.  Les  HoIIandois  font, 
grand  ufàge  dc  cette  maxime:  il  eft  vrai' 
qu'elle  demande  plus  de  travaux  &  de 
u>ins. 

SUR  LES  NÊGOCtATEURS. 

i^.  Dans  les  teras  dc^  paix,  le  Mi- 
nîftcre  des  affaires  avec  les  étrangers , 
a  pour  but  d^âugmenter  de  plus  en  plus 
U  fureté  de  TEtat ,  pair  de  nouveaux 
Traités  d*Alliance  défenfive  avec  de 
nouveaux  Souverains  ^  <5c  par  des  ar- 
ticles nouveaux  avec  les  anciens  Alliés, 
f>our  affermir  l'Alliance,  &  pour  rendre 
esTecours  mutuels  plus  prompts  ff  plus 
grands.  ^ 

Céft  àînfi  qu'il  peut  tous  les  Jours 
augmenter  la  fureté  réciproque  des  Al- 
liés ,  &  affurer  l'exécution  des  Xraiiés 
fur  les  mariages,  fur  les  fucceffions,  fur 
I<^s  limites  ,  fur  leîs  échanges  ,\  fur  les 
pioçcs^çiitre  Sujets  de  Souverains  dif- 
?éf^iisV&  fur  les  dîrférehs  cas  du  Com 
merce. 

''  z^.  Il  a  pour  but  de  faciliter  le  Com- 
merce entre  les  Nations  voifines ,  parce 
<jue  chaque  Nation  gagne  au.  Com- 
mièWe.  Ôr 'cette  facilité  iç  p;rocurc  ré-, 
ciblrodùement  par  dés  âttiçlcs  du  Conir 

-     Lv, 
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merce^  qdî  regardent  les  droits  d'entrée 
&  de  fortiê  des  Marchandifes  Cqmmcr- 
çables ,  pâf  des  Réglemehs ,  &  mêf^e^ 

Î>ar  des  CommilTaires  perpétuels,  dont' 
es  Souverains  peuvenr  cpnvenir,  pour 
réfider  dans  des  Villes  frontières,  afin 
d*y  terminer  les  procès,  entre particu* 
liers  dé  Natiojis  cfifférentes. 

j**.  H  a  pour  but  de  profiter  des  dé- 
couvertes de  la  Nation  voifine,  dans 
les  Arts  les  plus  impprtans  à  là  com- 
modité, &à  ragrémcnt  de  la  fociété, 
&  de  profiter  des  bons  Règlement  & 
des  bons  Etabliffemensr  politiques ,  qui 
regardent  intérieur  (le  TEtat  yçifin, 
pour  en  foire  de  feniblables.       ' 

Voilà  pourquoi  il  femble-que  chaque 
AmbafTade  devroit  être  compoféc  d'un 
Chef  pour  la  Négociation ,  d'un  Sècrér 
taire  de  rAmbafTadeuj: ,  &  de  deux  Ré- 
lïdpns ,  Tûn  qui  aura  cotrefpondapcei 
avec  le  Minirtre;  des  finances,  &  Tautre 
avec  \t  Minirtre  du. dedans ,'  ippUr  faire 
cHacûn  de  leur  côté  >  fuivaht  Icbirs  îpf|' 
rru6Hons,  Jcs  obfervations  les  pLusJm-' 
portanrcsi  afin  que,  foit  par  les  Icttreç^ 
journa'icres  qu*ils  écrivent  à  leurs  di^^ 
fcrcns  Mîniflres,  fpît  par  le  tj^pej^l  géj, 
nératclej  toutes  ces/,Obftrvâttpr>,s  p.^r-j 
ticolît^rés,  chaque  E"tat  puilTëuPer  dé 
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6CS1  Envoyés  6$ate  l*utîli(é  qu'iïen  peut' 
retirer.  i 

-  Dans  toute  Négodatîon  ,  le  but  de 
deux  Souverains  qui  négocicm  èft  le 
mèmt  <;ae  le  bar  de  deux  March^ds» 
c'cft  de  gagner  cbacan  de  leur  côté, 
à  convenir  de  teh  ou-  tels  attictes  ;  car 
on  ne  donn©  rien   pour  litu  ,  on  ne 

Erorhctrrcm  àa  X\m^  pont  rien.  Mais 
;  Souveram  qui  fait  ifne  pfopolÎÊrort , 
doit,  pouc  la  fair«  accepter  par  fbn 
voifin, liiî  Jïïontrer évidemment,  qu'ils 
y  trouveroiïi  cous  deux  îeur  avantagé.  * 
•  Comme  h»  de»x  Sc^uverai*ïs,  ftdn- 
plus  que  ie^  dea»jMîrchar|dâÇ^âc^pd<i-^ 
vchnps  tWi}<itOT  fe  liviicr'ltsrth'6fè3* 
qu'ils  échangem^f  ou»  qirtk^  donnèflt^  fcs^ 

unes  encwiSiërarroh^es  aurr6sU<^]>^it^; 
principale  cetfTraitésrjC'eft  de  irèuî' 
ver  IcF  moyens  dei  rettdro  Peilédiitikwt' 
des  pTomefles-récipïoqtïe ; tesîpiàS-^réi 
quîiiveft  poflifaIe*i<Wais  pdar^SÉ  éffëtjl 
iî'ïfoud^oit,.ir')v   /.  >>  .rr  ^^  .•;    -^ou 

?utM.:Ç€}»mpîéitoq  te?J  difFérendi-cful^ 
nattfont^ntre  ks^Al^s,  feront  con^ÏHé^l 
ou  jugés  dans  un  Confdl  peppétoiel  des^ 
Plénipotentiaires  des  Alités,  &  jamais 
par  les  armes  :  Otr  fail?cçlâ ,  quelle  exé- 
cution peut-on  i^pp^méttre  des  Traites 
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qui  ne  peuvent  duTcr  que jûfqu'à  la  pre- 
mière conteftacîon. 

x^4  PoUr  rexécurion  de  cette  fage 
convention ,  il  faudroit  que  les  Voifins, 
arbitres  naturels ,  &  non  parties  intéref- 
fées,  fulTetit  allez  puifTans  pour  faire 
exécuter  leur  jugement  i  malgré  la  rc- 
fîftance  des  Contre venans. 

Cefl:  pour  cela  que  j'ai  démontré  dansj 
des  livres  imprimés ,  que  le  plus  grahd 
&  le  plus  puiflfant  de  tous  les  intérêts 
de  tous  les  Souverains ,  étoit  de  former 
entre  eux  une  fociété  permanente  par 
la  fignature  de  cinq  articles  fondamen- 
taux y  t^QX  pont  Ce  confervcr  mutuel- 
Icmenive.ux  &  leur  pôftérité  pour  ja-^ 
m^aisrdansleupËtats»  quje  pour  torinirier 
topjourç  fans  guerre  leuis  différends  pré* 
ièns  &  à  venir ,:  foit  par  médiation  Ôc 
conciliation  ,  (bit  par  jugement  à  la 
pluralité  4cs  voix  de?  Affociés  j  !  c'eft  la 
plusr  impçrrante  de  touees  les  Négocia- 
lions  préfentes  &  à  Venir. ^  iÊHciem- 
braffd  toutes'  :  1^  autres  f  Négociations 
pîirtiçulietes,  &.ellié  procure  des  avan- 
tages immenses»  ( 

■•:...',  l"  ' .  - . 
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PROJET 

Pour  renfermer  les  Mendions, 

\J  N  Hollandois  qui  voit  à  Paris  cl*aa 
coté  la  richelTe,  la  dépenle  fuperflue 
&  le  luxe  exceOif  des  habicans,  daus 
les  équipages,  dans  les  habits  >  dans  les 
édifices,  dans  les  meubles,  dans  les  re- 
pas, dans  les  jeux  ,  dans  les  fpedlacles, 
dans  les  fêtes ,  &c.  &  qui,  de  Paucre  , 
voie  dans  toutes  les  rues  &  aux  portes 
desEglifes,  un  nombre  prodigieux  de 
Pauvres,. qui  en  hyver  (e  plaignent* de 
mourir  de  faim  &  de  froia ,  fe  trouve 
fore  étonné  comment  un  État  qui  paffe^ 
pour  être  bieti  police ,  pégligc  de  re-^ 
iiiédjer  àun  îî  grand  incpHvéjiîent^^,  qui 
fè  fait  fentir  clans  tQuitésljep^  Villes  du^ 
R^oy 4U|iie^ V f^ r  qui.  #  jpconnu  dans 
toutes'  lep  -y  Itlçs-^ii^^^^^  Y^i 

lagés  de  H,qnandc.  ,  ^"  J  ,.  ^  ,  .., 
La  *  feule ,  di^cultc  y  ç*^(l  4^  jr^uyet; 
des  fonds  (uffi^aiis  dans  chaque  VUle^ 
pour  nçurrir,  &* poijr  |&ire  i^s^vaitlq: ,ces 
Mçj:idians;  mais  lej  Hoftandois  irouvct^q 
ces  jSo^jl^s  Id^s:      b^^^edei  JuBj^^^^ 


é 


i$6  Les     Reviï 

riches ,  par  des  drôics  d'entrée  fur  les 
boilTons  :  pourquoi  les  François  ne  pour- 
roient-ils  pas  fuivre^  leur  exemple  ?  Et 
n'eft-il  pas  jUfté ,  après  tout,  de  donner 
à  chaqne  Ville  les^moyens  de  payer  fcs 
dettes  annuelles  >  Or  la  première  dette 
annuelle  dé  chaque  Ville;  la  dette  la. 
flus  preflée  &la  plus  privilégiée,  n'eft- 
ce  pas  d'empêcher  une  partit  de  fés 
habirans  de  vivre  datis  là  fainéantife, 
&  de  les  faire  travailler  en  leur  four- 
niffant  leur  fubfiftartcé? 

Il  y  adifFérentcs^claflTesde  Mendîans  : 
il  y  en  a'  qui  font  robafifes  &  pleins  de 
fanté  :  ils  peuvent  faciléhldit  gagner 
leurfubfi/ïance  par  leur ti^àVail ;  ils  trou- 
verôieiht  à  travailler  :  mais,  accoutUméiJ 
au  libertinage ,  ik  aimeUt'miètix  men- 
dier que  travailler.  Or  n'eft-il  pas  ttcs- 
jmportant  pour  l^Êtat ,  de'*'tr6uvei'  les 
moyens  :^e  faire  travailler  j  malgré  eux  y 
CCS  ioxiès  ât'  faipéiiiiVs. 


forcés  de  riieûdierôr  die  l'e^er  fainéâris  ; 
n'eftMl  pas  jtifte  de  Ib  n^iïtrlt  ett  lèuif 
fourtiiflHwtm  t^ïi>>?il ,  ^u^  chëi  éu^  ûii6 
liberté ,  çydditii 'iih\  fiipplral  *to  MA-' 
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tîcr  qu*on  leur  enfeigiiera ,  en  état  de 
fubCfter  chez  eux  avec  liberté? 

Il  y  en  a  d'eftropiés  qui  ne  peuvent 
pas  être  employés  à  toutes  fortes  d'où- 
vragesî  n'tft-il  pas  jufte  de  les  employer  ^ 
à  ce  qu'ils  peuvent  faire  en  leur  don* 
nant  le  néceïTaire  ? 

Il  y  a  des  eiifens  qui  n'ont  ni  père 
ni  mère,  mais  qui  ont  des  parens  pau- 
vres qui  en  prendroîent  foin  ,  s^ils 
^tpîent  aidés  ou  par  PHôpital -Général , 
comme  à  Lyon  ;  ou  par  la  charité  de 
la  paroifle ,  comme  à  Paris. 

Il  y  a  des  enfans  trouvés,  qui  font 
t^turellecnent  deftinésà  être  élevés  dans 
i:Hppital. 

H  y  a  des  familles  qui ,  à  caufe  dvt 
nôim^ic  izi  cnfaHs,  ont  ôeioin  u'iiné 
partie  de  leur  fubfiftance ,  les  unes  plus^ 
les  autres  moins >  à  proportion  du  nom- 
bre de  ces  enfans  :  cela  regarde  eiicore 
la  charité  des  ParoiiTes. 
-  Il  y;  en  a  d'infirmes  pour  un  tertfii, 
dont  la  fanté  peut  fe  rétablir:  cela  re-s 
garde.  THôrel-Dieu, 

Il  y  en  a  d'incommodés  à  caufe  de 
leur  grande  vieilleffe  :  cela  regarde  tan-  , 
tôt  la  Charité  des  Paroiffes ,  tantôt  l'Hô- 
tel-Dieu. 

Il  y  a  des  aveugles,  fbit  dans  les 
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Maifons  particulières ,  foîç  dans  THo* 
pitai  des  Quinze-Vingts ,  qui  n'ont be- 
foin  que  d'une  partie  de  leur  fubfif- 
tance ,  pour  ne  pas  mendier. 

ÏNCONVÉNI.ENS 

DE  LA  MENDICITÉ. 

I.  Inconvinienu 

Les  jeunes  Mendians ,  accoutumés  à 
U  fainéantifè  &  au  libertinage,  de- 
viennent bien-tôt  de  petits  fripons;* 
quand  ils  ont  dérobé  de  quoi  acheter 
un  habit ,  ils  deviennent  filoux  :  les  vo^ 
leurs  fc  les  aflpcient  bien-tôt  aprcsV 
comme  gens  induftrleux ,  qui  font  dléja 
«ecotîtumcs  à  moins  cratînire  les  re- 
mords &  la  punition  5  ainfi  ils  devien-' 
nent  voleurs  pour  faire  de  plus  grands 
profits  par  le  vol,  que  par  la  moute* 
rie  ;  &  Ton  peut.dire  que  les  Mendians 
font  la  principale  pépinière  de  voleurs 
de  grands  chemins,  &  de  leurs  rece- 
leurs. 

IL    Inconvinîint. 

Pour  favoîr  quelle  peut-être  la  perte 
que  fait  TEtat ,  par  la  fainéantifè  des 
Mendians,  &  parla  perte  du  tems  qu'ils 
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empIoiet>t  à  mendier,  fupporons  feir- 
lement  crois  mille  Mendians  dans  Pa- 
ris: fuppofons  que  Paris  contienne,  à 
peu- près,  la  vingtième  parrie  du  Royau- 
mci  ce  qu'il  feroic  facile  de  prouver: 
ce  feroic  fbixante-mille  Mendians ,  Fai- 
néans  dans  TEcac.  Or ,  perdre  le  travail 
annUel  de  foixante-niille  perfbnnes ,  à 
ne  compcer  ce  travail  qu'à  cinq  fous 
par  jour ,  ou  cent  livres  par  an,  c'eft 
une  perce  de  (îx  millions  pat  an. 

1 1 1«   Inconvinient. 

On  peut  regarder  comhie  une  grande 
incanunodicé  publique ,  de  fe  trouver 
à  chaque  moment  afTaillî  par  trois  oa 
quatre  Mendians  ou  Mendiante^,  que 
Ton  eft  le  plus  fou  vent  forcé  de  ren- 
voyer mécontens,  foît  parce  que  Ton 
n'a  pas  de  monnoie,  foit  parce  que  l'on 
ne  peut  donner  à  tous ,  foit  parce  que 
Ton  n'aime  pas  à  donner  à  des  gens  que 
Ton  regarde,  la  plupart ,  comme  des 
Êitnéans  volontaires. 

I V.    InconvénUnt. 

Le  foulagement  de  la  mifere  des 
Pauvres  eft  une  dette  publique  Se  par- 
ticulière, donc  chaque  Ville,  dont  chaque 
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Habitanc,  doit  s'acquitter-,  elle  eft  fon- 
dée fur  la  première  loi  de  l'équité  : 
Ne  faites  pas  contre  tin  autre  ce  qui 
vous  ne  voudriez  pas  qu*ilfit  contre  vous^ 
Ji  vous  étiei  à  [a  place ,  &  quil  fia  à 
la  vôtre.  Or  voudriez  «vous  qu*on  vous 
refudt  rextrêrrie.néce(Taire  pour  vivre, 
fi  vous  tombiez  dans  l'extrême  mifètc  \ 
Or,  une  fi  grande  injuilke,  à  Tégard 
d*nn  fi  grand  nombre  de  malheureux, 
n'eft-clle  pas  un  grand  inconvénient j 
&  un  grand  défaut  de  Police  dans  un 
grap  d  R  oy aume  ? 

V.    Inconvénient. 

Il  eft  vrai  qtse  chaque  Ville  nour- 
rit, habille  &  loge  tous  les  Mendians« 
jfioi  les  aumônes  manutlles;  mais  il  y 
a   pluficuts  grands  inconvéniens  dans 
cette  manière  de  les  foulager.  Le  prer 
mier ,  c'eft  que  ceux  qui  reçoivent  le 
t)lus  de  ces  aumônes  manuelles,  ne  font 
pas  ceux  qui  méritent  le  mieux  de  les 
recevoir.  Le  fécond  ^  c'eft  que  ce  ne 
font  pas  les  plus  riches  qui  donnent 
le  plus  ;  &  cependant,  ce  font  ceux  qui 
doivent  le  plus  porter  d*uile  dette  pu- 
blique :  mais  le  plus  grand  inconvénient 
de  Taumône  manuelle  ,  c'eft   qu'eMc 
accoutume  à  là  fainéantife  ^  elfe  prive 
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TEtat  de  fix  millions  de  livres  en  tra- 
vail annuel ,  &  forme ,  pcu-à-peu ,  des 
frippons  Se  des  voleurs. 

VI.  Inconvénient. 

Tout  le  moade  convient  que  la  men- 
dicité eft  une  grande  incommodité  jour- 
nalière, dont  les  Etrangers  Se  les  Ci- 
toyens foufFrent  plufieurs  fois  le  jour, 
&  lorfque,  pour  y  remédier,  il  n'y  a 
qu*à  accorder  à  chaque  Ville  la  per- 
niiflîon  de  lever  fur  les  boifibns  un  droit 
ruffifaac  pour  acquitter  entièrement  la 
dette  publique,  on  ne  trouvera  per- 
fonne  qui  n'aime  beaucoup  mieux 
payer  quinze  ou  vingt  fous  plcmaid» 
que  de  (buStir  tous  Tes  jours  une  telle 
incommodité* 

R  E  ME  D  E  S. 

'  Il  faut  tâcher  de  découvrît  les  four- 
ces  de  la  mendicité  pour  les  faire  ta- 
rir. La  plus  confidérable ,  c'eft  la  ruine 
des  taillables ,  qui  eft  caufée  par  là  ré-- 
partition  trcs-difproportionnee  &  rui- 
ne^fe^  qui  fe  Êiit  entre  Généralité  & 
•Généralité ,  entre  éleârion  &  Eleétion , 
.  entre  Paroiffç  &  Paroifle ,  &  furtout 
entre  famille  Se  famtUe«  Les  enfans  font 
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envoyés  à  mendier  par  leurs  parens  . 
taillables,  qui  n'ont  plus  les  moyens  de 
ies  nourrir.  J'ai  été  plufieurs  fois  té- 
moin de  cette  étrange  mifere  ;  &  ceft 
pour  cela  que  j'ai  propofé ,  dans  le  pro- 
jet de  la  taille  tarihée,  des  moyens  d'em- 
pêcher cette  difproporrion  ruineufe. 

De  trois  mille  mendians  dans  Paris,  il 
y  en  a  la  moitié  qui ,  de  peur  d'être 
mis  à  THopitaU  ceueront  de  mendiét 
&  trouveront  à  travailler  chez  eux^  \ 
ou  ailleurs.  De  fotte  qu'il  n'y  en  au- 
roit  pas  quinze-cents  a  nourrir,  à  lo- 
ger &  à  occuper.  Il  faudroit  feule- 
ment publier  que  ceux  qui  voudroieat 
volontairement  fè  renfermer  dans  l'Hoi» 
pital ,  ne  feroient  point  traités  comme 
ceux  qu'on  y  renferme  de  force  &  à 

Î[ui   on   fait  quelque  penfion ,  qu'ils 
broient  mis  à  l'ouvrage  volontaire  i 
nourris  &  entretenus. 

On  fait  par  expérience  que  Voû 
peut  facilement  tirer  de  ces  mendians, 
l'un  portant  Tautre,  environ  la  moitié 
de  leur  fubfiftance,  par  la  vente  dç- 
leurs  ouvrages.  Ce  ne  fèroir  donc  plu$ 
que  fept  -  cent  -  cinquante  perfonnesà 
faire  fubfifter:  mais,  quand  on  fuppq^ 
fèroit  que  Ton  ne  tireroit  rien  de  leut 
travail  >  cène  feroit  que  quinze-mille 
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çcrfonnes.  Or ,  à  THopital  •  Général 
en  17 15  )  une  perfonne ,  Tune  por- 
anr  l'autre ,  a  coûté  environ  100  livres 
:e  feroit  cent- cinquanre- mille  jivres 
>ar  an  ,  pour  quinze-mille  perfonnes. 
Pr ,  la  ville  de  Paris  peut  s'acquitter 
le^ces  dettes,  fi  le  Roi  veut  lui  ac- 
corder quinze  fols  d'augmentation  pour 
Tîopit^l-GcnéralV  fur  les  droits  d'en- 
jrée  p^r  muid  de  vin:  car,  comme  il 
entre,  année  commune,  plus  de  deux-r 
cent-mille  muids  de  viii  dans  Paris,  le 
Bourgeois  qui ,  ppur  lui  &  pour  fa  fa* 
inil^e  9, dçpenfisi; quatre  muids  de  vin> 
pjs^ieroit  ^rois  livres  par  an  ,  pour  la 
pfirt  de  la  dette  publique  ;  &  par-là.  il 
nç  feroit ,  plus  incommodé  de  inen-i- 
^M^ns,  mi  d^ns  Içs  rues ,  ni  dans  les  EgU^ 
/es. 

Il  éft  certain  que  les  babitans  de  Pa* 
ris  f  par  leurs  aumônes  nianuelles ,  font 
fubiiiter  trpisHiiilIe  perfoniies.  Or  n'eft- 
i)  pas  plus  raifonnablçs  que  les  pau- 
Vf e>  foient  qccwH  ?  N'eft-il  pas  plus 
ria|u>ni^bie  de  détruire  une  pépinière 
dç  valeurs  par  cette  augmentation 
dOikrpi, 

Je  fcnp  bien  qu'il  faut  une  augmen* 
c^ipn  de. .bâtiments,  qu'il  fàuc  acheter 
4ff  jpeafa^s  .&  àç^  lUbits  >  mais  ou 
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peut  facilement  employer  deux  ans 
des  ces  cinquanre-mille  écus^  pour  ces 
préparatifs»  &  accorder  pareil  oâroî 
a  chaque  ville. 

Il  faut  que  les  renfermés  (oient  un 
peu  moins  bien  que  les  pauvres  qoi 
demeurent  dans  leurs  mailbiis,  &  qui 
font  adiftés  par  la  Charité  des  Paroif- 
Tes.  Sans  cela,  il  n*y  âuroit  f>as  aflez 
de  logement  pour  loger  tous  lés  men- 
dîans  qui  Ce  pri (enter oient* 

Afin  que  rE,dit  du  Roi ,  à  Tefifet  it 
•renfermer  les  Metidîans ,  foît  perpé- 
tuellement exécuté,  on  doit  former 
dans;  chaque  Ville  un  Bureau  particu- 
lier perpétuel ,  qui  ait  Tautorité  de  le 
éairè  toujours  etécuter,  &  un  bureau 
générât  &  perpétiiel  à  Parîs^  pour  fou- 
tenir  par  des  Arrêts  les  Bureaux  pani- 
cufiers. 

Les  aérâtes,  dans  les  qiietes ,  nfe  don- 
nent pas  proportionnellen^ent à  leurre^ 
venu  :  les  quêtes  réglées  iacômmodent 
plus  que  les  entrées  :  Ife^  entrées  ne  fe 
fentenr  quedansTétabftflfemeilt  ert  ttcs^- 
pea  de  tcmsj  mais^  pour  les  quêtes, 
c'eft  toujours  à  recommencer  :  dfes^'' 
ploient'  beaucoup  de  perfonnés*  les 
ôâroisi  ou  les  eîarrées  n*èïi  emploient^ 
points  les  commis  de^aiëes^^  droflstHi 

Roi 
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Roi ,  ne  font  qu'une  recette  de  plus  du 
même  muid,  du  même  tonneau.  En- 
fin remédiez  aux  grands  inconveniens 
de  la  taille  arbitraire ,  Se  il  n'y  aura 
jamais  de  mèndians  dans  les  Villages  :  ac- 
cordez les  oftrois  aux  Hôpitaux,  vous 
ne  verrez  plus  de  mèndians  dan«  les 
Villes,  &c. 

PROJET 

Pour  foulager  les  Pauvres  des 
Paroijfes  de  Paris. 

En  1714,  il  parut  un  Edit  qui  pour- 
voyoit  d'un  côté  à  l'augmentation  du 
revenu  des  Hôpitaux,  &  de  l'autre  une 
forte  de  punition  contre  ceux  qui  ♦  au 
Heu  d  aller  a  l'Hôpital ,  feroienc  le  mé- 
tier de  mèndians. 

C'étcrit  commencer  de  remédier  à 
un  grand  mal:  mais,  pour  perfeilion- 
nçr  le  bien  qu'il  y  auroit  à  faire  pour 
la  confervation,  laugmentation,  &c  la 
bonne  adminiftration^  des  Hôpitaux., 
il  faudroit  que  le  Roi  foi^niàt  un  bi|- 
reau  pour  cette  fin  fous  la  dire^^on  d'un 
.Intendant  des  finances.  Pour  i^ormer 
ce  ijureau,  il  faudroit  '  neuf  ou  dix 
.fâeniibces  clioiiîs  par  fctutin>  habiles, 

^       ' M   ^ 
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laboiieux ,  ^éiés  poux  le  biça  put 
Se  peu  occupée  ^  pri$  dan«  les  C 
&féfîeiiie«,  &:  fncAie  pamri  ceux 
^'ont  poitu,  ou  qui  n'ont  p  us  d* 
-ploi  :  le  touc  pour  ccMKounr  au 
lagemenr  de  la  plus  pauvi?e  pojrfia; 
'^as  peiiple  de  Paris. 

Mais  il  refte  une  ^urre  ^poctioj 
te  même .  peuple  qui  eft  aum  dar 
grande  mtfcre,  malgré  les  aflifta 
journalières  que  les  pauvres  des  Paj 
fes  reçoivent  des  fages  érabliffer 
de  charité  de  res  mcorKCS  Parc: 
C'eft  du  cote  d'un  fi  grand  non 
de  familles  fouffranr^s  que  jç  de 
«>is  que  U  paêine  Miiîiflré  jetâi 
jtM%  comm«  a  une  dépendance 
Hôpitaux.  Il  y  a ,  fur  ce  fojet,  quel 
oblèrvatioHs  à  faire, 

1  ^.  Il  eft  bon  de  confidérer  qi 

ïbulagerMni:  empêcheifoît  les  Ropi 

"d-ltfé   futçhargés  de    pauvres,  | 

qu'une  girandp  jpartte  db  ces  pai 

des  Paroi ff es  de ^ajris^,  s'ils  n-éroien 

-afliftci  par  1^"  foins  des  campa; 

dfe  éharîté  des  PajroUles ,  ta«  pa 

ftiimôiifesHie  juftîce  que  par  lés  auti 

^plomaîiiés,  fe^toieht  forëés  dtdéi 

fttf  A^ntééc  difii  ITHôpitaj. 


inSles, comparée^  de  père  iS:  dd^aiët^v 

^fcvil  ou  ayevile  »  &  d^  >boaa4:MMBip  d'div- 

£atns<Mif  eticsrenfaas,  qa^flâs^Nhi^c^ikte 

iCubififter  chez  eux  >  plcrcoc  qiie  dé  kte 

diâribuer  dans  1^  direcfes  maifoiis  dh 

rHopitâlrGinérfii  S  1  ^«  parce  qu*ea  teâr 

donnant  de  qnoî  kis  mairrir  deaic  «ii 

trots  jours  ta  femaki'e  ^  cela  ,  avec  leur 

,travaii,  fuffîroit  p^âf  Icis  {buvenîr)  ^tt^ 

lieu^ae  dans  l^Ho^piial  il  ^adroit  qu'ils 

tirat&ut  toute  leur  fubfiftance  decbaqmb 

fei^aine   fucierç  a^ix  dépens  de  i'Hd^ 

pitai.   x^.  Parce  qu'ils   travaiUer^ieitc 

.davantage  Se   plu^  ut^temeiic  cfa^z  eux 

que   dans  THQpiials  pacce  qii'ik  trâ* 

vailieroient  pour  eux- menées ^  &  Vm^^ 

fnentation  du  travail  enticbit  TBtaté 

ll.y  a,. outre  eeUi)  de  pauvres- bofttéuXy 
qui  Com  réCohis  à  fouârit  la  d^riiiére 
mirerc  r  à  manquer  de  piain  ,  Se  ittm^  - 
«rtleiatm,  f  lutôt  qUje  de  fe  réfèUcfete 
'dVler  à  l'Hôpital t  il  Audmic  trbiiver 
Je  moyen  4e  diitiinuc]r  léurmifèrt^  qtti 
jrH  dUorant  plt)s  iftoniibley  qu'ils  y  font 

.  i^  <es  <^on^déicàtion^t  te  àfinldè^ 
îl^yroii;  damier  r<»]|tactentton9  noni^reiK- 
iwnfsint  ,?i  fQ\ite^  dfc 

jCQ^riqé  d^  Par^iiTàs  de^^riSj^  mark 
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nueU-à  pjoponion  de  Tau gmen ration 
du  la  mifere  où  quanrné  de  famillels 
iom  tombées:  fi  je  dis  que  le  Minif- 
tcre  doit  entrer  dans  cette  affkire ,  ceft 
parce  que  le  foulagement  dés  pauvres 
dçit  être  regardé  comme  une  dette  de 
rÉtat,  &  dette  privilégiée  &  preffante. 
,  Cette,  dette  qu'ont  Tes  familfes  trcs- 
paAivresfur  les  familles  riches-,  cft  fondée 
lui  la;  première  Loi  de  Féquîté  natu- 
relle^ gravée  par  le  doigt  de  Dieii  me- 
.me ,  dans^xous  les  efprits  raifonnables  > 
la  voici.:. 

Ne  faitis  point  contre  un  autre  ce  que 
yofis  ne  voudrie^pasquUfit  contre  vous^ 
fuppofé  que  ycms  Juff:éf^  à  fa  place  ^d 
Im  à  la  vétrcn  >  ro  .  ^ 

Or ,  fi  vous  étîe*  dans  la  dernière  mi- 
fere >  voudriez- vaus  que  le  riche  vous  re- 
fuiatdu pain,ou  le n4cçffâire  ,  pourfoii- 
tcnir  votre  vie  &  cellç  devos  cnfani. 
Celui  qui  eft  dans  rextrême  pauvreté 
a  donc  un  droit  réel  &  pofitif ,  une 
aâtion  de  droit  naturel  TuriéiSèhfè  :  h 
grande  mifere  fait  lôn  droîi^&'un  droit 
iticônteftable.  Or  n'eft-çe  pas  à  la  bonne 
Police  à  faire  en  forte ,  par  un  bonKç- 
glement ,  qut}ce  Droit  du^ Pauvre ^f^ 
y^^^/fA^foit  acquitté;  ik  que'4fe^J)re- 
j^erçide  toutes  les  Loi5é,  dé  hcTédéà 
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foie  obferyée?  Ainfi  il  patok  qu^eli  far 
veur  des  pauvres  familles  de  Paris  y  ît 
faudroit  un  Règlement  -^qui:  fU  pa^er 
k  tous  Içs  Citoyens;  riches  ,  leur  jiarc 
de  Vjiumânfi  d^j  Jujiice  ,  qui  *eft  due 
aux  Citoyens  qui  iont  en  dîUîger  de 
périr  de  miferc. 

Pour  procéder  avec  fageffe  dans  cette 
affaire,  il  feroit  à  propos  i*.  defavoir  à 
quoi  fe  monte>amiée  commune,  lé  fonds 
annuel  de  la  Charité  de  chaque  Paroifle 
de  Paiis ,  foit  celui  qui  vîenc  de  la  taxé 
des  mai  Ions,  .foit  celui  qui  vitnt^des 
aumônes  volontaires,  i^.  Il  faudroic 
iavoir  de  même  »  p4r-  lin  procès  verbal 
dé  la  Compagnie  de  Charité  de  chaque 
Paroifle ,  d^  cpmbien  ce  fonds,  devroic 
ctrjc.  augmeilté  pour  fournir  un  fecoùîs 
abfolumcnt  nééejfairc.  Or  les  Paroiffès 
des  Faux4yoiirgs  font  furchargées  de 
Pauvres^,  &  ont  peii  d'habitans  riches, 
tandis  ;que  d'autres  Paroiffès  ont  beau^^- 
co.iip  moins  de.  pauvres  &  beaucoup  de 
rii^cs;  Ainfi ,  l'on  ne  fauroitrégler.fege- 
ment  la  contribution  totale  &  néceflaire 
pour  P^ris.,  que  Ton  ne  connoiflèfl^vec 
certitude ,  à  quoi  mqnre  le  total  des,be- 
foins  de  toutes  les  Paroiffès  de  la  Ville , 
afin  de  fournir,  par  une  augmentation 
4?;  tOrxe  fuj:  l^s  maifons,  un  fccours 
*         Miij 
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€jfJ4  hUi  pcop0rti&naé  à  cette  augtnfii* 
fatJQ!^!  de  beibkis* 

;  Sî  la  Police  eno^Ioie  (on  autorité , 
«Qiur  bkt  payer  au  paavre  par  le  ricbe 
Xaumétue  4e  Jufiice^  ce   rkhe,  s-il  cft 
bien^airaitt ,  ne  laiflera  pas  de  faite  des 
aumônes  volontaires,  parce  qail  hhy 
^ue  par  Con  auméne  de  J^Jùccj  'û  ne 
paie  qne  ce  qu'il  doit ,  &  que  celai  quf 
pe  fàtt  que  pajer  ce  qu^l  dok ,  n'a 
tocttn  ffiérite  »  loir  qu'il  le  paie  volon- 
taîrcmeût  »  fort  quil  le  paie  en  fe  ft)t:^- 
snettant  à  Tautork^^  de  là  Police.  Il  n*f 
a  propcemenr  quo  cekiî  qui  donne  au* 
delà  de  ce  qu'ili  doir»  qui  putiTe  s'jiip- 
peliei  Bidnfaif^ni. 

Amfi  »  quand  ia  Police-  (^  mêlera  de 
hÀtt  payer  au  riche  injuste  iénaumént 
ife  hipit^  d'un  côté,  ^He  le  ferre  dp 

Î rayer ïa  dette ^  qu*il  ne  paieroit  poîuf 
ms  ce  la;  &,  de.l'Suitre  ,  etlelaiffe^u 
xiobe  bienfaifani  la  Kberte  d'avoir  en- 
core le  inértte  de  ftire  tauméne  ié  bUn^ 
^fancty  eUi  diM»nd<nf  aux  pauTrjts  au* 
Â^  de^e  qu'il  àekn. 

Bouc  augmenter  cette  autttône  de 

ysifàct  y  il  n'y  a*  qii*à  augmenter  ,  uni 

peu ,  ta  tajte  de»  mâîfofis,  a  j>i;oçonîpii 

4e  leurs  lojer»* 

Hùie  Toffici  pas  ^^m  lits  DiteâcuEfs  daj^ 
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Comfagmes  <k  Gharirc ,  fment  Cxir^  cb£ 
l^n  end^oî  d^  ces  foiyds  ;  ii  eft  encore 
à  propos  quTil»  donnent  eux- même» 
divems  preuves  publique»  de  ce  boâ» 
emploi  j  car  l'aumône  volontaire  6c  d6 
bienfaifance  diminuecoic  beaucoup  Se 
même  s'anéanriroit ,  (i  Tan  pouvoir 
ibuTConner  ^dans  laParoifTe,  unemau>* 
vaiie  adininiftradon  de  ces  fonds. 

En  giénéral ,  il  eft  à  propos  d'ap'^ 
prendre  aui  riches,  qu'ils  doivent  qud^ 
que  chofes  aux  miférables,  &que  s'ili 
étoient  miférables,  les  riches  leur  de* 
vroient  quelque  chofe.  Cette  dette  eft 
petite,  puifqu'elle  ne  monte  qu'autant 
que  monte  l'extrême  befoin  du  pau- 
vre, forcé  par  la  néceffîté  à  demander 
du  fccoursr  Mai*,  certe^  dette  eft  privi- 
légiée, il  n^  er- a,  point  cfe  plus  pre(^ 
fante  quedj».feirt  ceîûferlexïttcnie  faim, 
ou  h  maladie  do!  pautre«  Cette  dette 
eft  une  aumône  ptfîfqu'elle  fe  donne 
aux  pauvres  ;  mais  c'eft  une  aumône  dâ 
Jujlicêyune  aumône  légitimement  due, 
parce  que  le  fiche,  s'il  devenoit  très- 
pauvre  ,  la  irouveroit  une  dette  très-lé- 
gitime. Or,  n'eft-il  pasj'ufte  qu'il  paye 
ce  qu'il  voudroît  que  lès  riches  lui 
payaient,  sll  étoit  fort  pauvre? 

Depuis  Louis  XII,  dit  le  Père  da 
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Peuple,  nous  avons  commencé  à  mettre 
en  taxe  dans  la  ville  de  Paris  Y  aumône 
de  Juftict.  Nos  Loix  en  ont  fait  une 
dette  qui  fe  prend  fur  les  maifons, 
&  dont  les  Locataires  s'acquittent  com- 
me d*une  detce  aûive,  que  le  Magif- 
trat  a  droit  d'exiger,  pour  faire  fub- 
iîfter  les  pauvres  de  la  Viîle.  Maïs  cette 
taxe  ne  fuffit  plus ,  parce  que  le  nom- 
bre des  pauvres  a  beaucoup  plus  aug- 
menté que. le  nombre  des  riches Juftes 
^  bientaifans. 


SUR  XA  MÉDECINE 

Moyens  pour  pcrfcciionner  la 

-  Médecine. 

*■  _--■_ 

vJn  ne  peut  diFcpnvenîr  que  des  dé- 
couvertes importantes  en  Médecine ,  ne 
fuiïent  trcs-imporuntes  aux  Peuples,aux 
Grands  &  aux  Souverains  même.  Il  efl 
étonnant  que,  depuis  plus  de  deux  mille 
ans,  avec  le  fecpurs  de  ce  nombre  pro^ 
digiéùx  d'obferVations  &  d'expériences 
faites  depuis  Hyipocratc  ,^nous  n'ayons 
Jias  prcféntement ,  dans  une  Science,  fi 
utile  aux  hommes,  u.n  feul  Auteur  qui 
foit  autant  au-deflTus  d'Hypocratc  eu 
Médecine  •  que  Defçartes .,  mort  en 
1  ^54 ,  eff  au-deffus  d  Ariftoie ,  en  Phy- 
fique ,  &  au-deffiis  cfArclîimcde.,  ea 
Gcomécrie.  Et  combien  n'avons-nous 
pas  déjà  d'Auteurs  rupérieurs  à  T)ef- 
cârtes  lui  même  ,  dans  ces  Sciences  qui 
né-^font  pas^  à  beaucoup  près,  fi  utiles 
à  la  fociétç,  que  la  Médecine. 

En  effet ,  il.  n*y  a  perfonne  de  nous, 
qui ,  fe  trouvant  fort  maUde ,  ne  foie 
"     '.      Mt     • 
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bien-aife  de  cooNicr  ks  M^iodl^^ 
iton  pas  parce  qtL^ils  Yoieac  fore  clair 
dans  les.  csknCça  cbe^  QiaMîcs  &  dan» 
)'iq$ca£Ui6(tA^j:fimft(te6^  maispare^qti'ils 
CM  beaucoup  plus  de  connoidance  de 
ces  catt&s^  Se  oeaiicoup  pl^  d'expé- 
iiencede  Tefiicacité  des,  remèdes ,  que 
les  ptus  grands  efprits,  qui  n'ont  eu^ 
t|i  tant  d^applkacion^  ni  vu  lant.d^x^ 

Î^értênces  lur,  cette  matière,  Or^  d^rij 
a  néceflitc  d'avoir  des  remèdes  &  deî 
Médecins^  n'èft-il  pas  à  pr€iFp<oiqit€.le 
Gouvernement  tâche  de  nike  faire,  eii 
peu  de  tems,  un  grand  progrès  4  une 
Science  qui  nojis  eft  deTcnoe  £  n2ce& 
faire  > 

Neft-îl  pas*  tris-avantageux  queJà 
connoilfaçcf:  des  remèdes  rpécifiques^, 
&  de  là  manière  de  s'en  fervir,  de^* 
Tienne  tous  tes  jours  ptus  exaâe^  &  en 
tnême  tems  plus. commune  »  niéme  paTf 
micenxquine^nx  profefflon  d*aticuoe 
des  parties  de  la  Médecine  21  N*èft-irpâ$ 
irè^avantageux  qu'un  ptùs^rand  nomrr 
fcretde  Ocoyens  connoiue  rorigîne; 
êc  la  caufe  des  maux,  pour  s'en  prér 
ferver,  8c  pour  en  prcférver  fcs  autresir 
8ç  n'avons-  nous  pas  aiufajic  de  be^Qiiî 
des  préfervatif  que  de  remèdes  ? 

Je  mct$  au  nombre  dts  pré&£vati&^ 


les  fignè^  des  maladresprcrcluines,  Tac-^ 
tefirkm  à  évitet  le^  veilles  »  te&  e»cià^ 
chnis^  Ife  boire  &  <kiK  te  manger-»  le 
tfep  petf  d'exercice,  la^  pratique  d'iu^^ 
bon  régime. 

J^ai  ru  lé  dénom&fMjiftit  <fes  motcs 
d^  Paris,  dans  une  gnn^^edttMimftèrr- 
de  M.  Cotberc,  Ters  iâ6'e:VécoU  une 
année  oîdinftire  f>our  le  morcatité  :  cm: 
morrs  mont  oient  etfviron  à  dU  -  nïeuS' 
raâlè  »  &  le»  baptêmes  à  vingt-  itiiUe;^- 
Gemme  Paris  eftpks  peujrfé^d^i»  ving* 
tkme,  que  du  tems  deM.  Colberr  , 
je  crois  que  kt  habitant  vom  à  huifi^ 
ctni-miUe^  &  tes  morts  à-  \^ingê  wdltê\f^ 
ce  qui  ne  feroir  que  la  qxi^r^iamme^ 
partie  »  c'eft-à-dire,  que  de  qnarum^' 
i)  en  meurt  «;^  S  nous  avons  tous  les  atiii 
dés  dénothbremens  publics  des  m<>f(^ 
8è  des  natflimces^  comite  à  Lottdtc«^r 
à  Vienne,  àAmfterd^;  En  177J,  l«^ 
NaîfTances  à  Paris  ^r  été  au  nombre" 
de  15847, &  lesMorcsà  1851»;  mais 
nous  n'avons  point  de  dénombremcni* 
de  toutesi  les*  perfonnes  vivantes  ni  de 
Paris ,  ni  des  Provinces. 

I*ai  fait  d'autres  fiippotaiions ,  paf 
lefquelFc«^fài  trouvé,  que,  dans^dèsGcym* 
munautéift  àkm  des  Compagnies  nom-* 
brettles:,  dépôts  vingt  ans  iufqu'à  lâr 
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vieUleOTe,  de  vingt -£x  à  trente  per- 
*  fonnes  ,  il  eu  meurt  \inc ,  année  com- 
mune: mais  fuppofons  que  d'une  qua« 
ranraiae  d'hommes  >  il  n'en  meurt 
qu'un  par  an. 

Ainiiy^n  fuppofant  dansle  Royaume 
vingt -millions  de  perfonnes ,  de  tout. 
âge  ,  de  tout  fçxe  ,  ce  qui  eft  Teftima- 
tion  la  plus  commune,  &  celle  de  feu 
M.  le  Maréchal  de  Va.uban ,  &  qu'il 
en  meurt  un  quarantième,  c'eft^àdtre, 
cinq-cent-milU  ^  il  en  vient  au  monde 
cinq- cent  ^  vingt -cinq 'mille.  Or,  il  eft 
conftant  que  de  ces  cinq-cents-mille 
iports,  il  en  feroit  réchappé,  fi-non  la. 
moitié,  du  moins  le  quart,  (i  nos  ob- 
fervations,  foit  fur  lesprclervatifs,  foit 
,  fut  les  remèdes ,  éioient  devenues  en 
dix  ans,  en  vingt  ans,  un  quart  plus 
parfaites,  &  fur-tout,  plus  connues  de 
tout  le  monde,  &  la  connoiflance  de 
l'application  des  remèdes,  un  quart 
plus  commune  ,  qu'elle  n'eft  parmi 
nous. 

Les  perfonnes  qui  ont  un  peu  d'ef- 
prit  &  d'expérience ,  ont  tous  une  forte 
de  coimoiflance  groflîcre  des  maladies, 
'  des  préfervatifs ,  &  des  remèdes.  Or, 
prolonger  tous  les  ans  la  vie  de  dix 
ans,  l'un  portant  l'autre,  à  la  quaran- 
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tieme  partie  de  ceux  qui  meureut,  c  cft- 
à  dire,  à  cenc-vingt-cinq mille  perfonnes , 
ne  feroic-ççr  pas  procurei;  un  trcs-graud 
avantage  à  l'Etat  ? 

De  ceux  de  notre  connoiflTance  qui 
meurent ,  il  y  en  a  à  peine  un.de  trente 
dont  on  ne  dife  :  Si  un  an  ^  Jî  un  mois^ 
Jî  huit  jours  auparavant  ^  il  s'étoit  con- 
duit de  telle  manière  y  Jz  dans  fa  maladie 
on  favoitfaigné ,  â'Ji  on  lui  avoit  donne 
tel  remède  ^  on  Ji  on  ne  lui  avoit  pas 
donné  tel  remède ,  //  vjvroit  encore*  Je 
fais*  bien  que  ces  difcours  font  fouvent 
mal  fondes >  mais  il  y  eu  a,  au  moins/ 
le  quart  de  vrais  &  de  bien  fondés  ;  de 
forte  que,  fî  nos  Médecins  ctoient  beau- 
coup plus  habiles,  dans  vingt  ans,  il» 
auroient  plus  de  remèdes  efficaces,  ils 
les  donneroient  plus  à  propos ,  &  fau- 
veroienc  ainfi  beaucoup  plus  de  per- 
fonnes, 

11  eft  Certain  que  les  Médecins,  pour 
leur  réputation  ,  font  la   plus  grande 

{)artie  de  ce  qu'ils  peuvent  pour  guérir 
eurs  malades  5  mais  il  n'eft  pas  moins 
certain  qu'ils  peuvent  peu  ,  parce  qu'ils 
font  encore  dans  Penfance  de  la  Mé- 
decine, en  comparaifon  des  connoiA 
fances  qu'ils  pourroient  acquérir  en  cent 
SLns,  fi  la  Médecine  étôit  mieux  dirigée. 
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Cette  direâion  conflfte  ,  felôn  ravet 
des  plos  habiles, 

I  ^.  A  mieux  obfcrver  tes  eujériences 

3u*îls  fotu  tous  les  jours  t  Sc  à  mieux 
iftinguer  les  différer»  cas. 

1^.  A  recueillir  davanu^e^  d*oUer* 
tarions,  &  avec  plus  d'èxaâitu dé. 

}  ^.  A  les  mieux  comparer  parla  îèc*- 
ture ,  avec  les  obrervations  des  Echvaîni 
anciens  &  modernes. 

4^.  A  les  rendre  plu»  communes  lér 
iines  &  les  autres^  en  François,  par 
rimpreffion. 

5^.  A  tirer  d'un  certain  nombre  d*cx^ 
périences ,  certaines  maximes  prefque 
générale^,  pour  certains  cas  généraux. 

Nous  fommes  encore  trop  ignorans 
des  expériences  particufieres ,  pour  faire 
desTyRëmes  qui  puifTenr  nous  conduire 
avec  fureté  dans  la  pratique:  nous  ne 
pouvorm  encore  naviguer  pour  ainfi 
dire  que  terre  -  à  -  terr^  &  de  proche , 
iî  nous  ne  voulons  pas  rifquer  <ie  nous 
égarer  &  de  nous  perdre. 

Dans  vingt  ans  nos  maximes  feront 
un  pea  moins  générales ,  parce  que  le( 
cas  feront  un  peu  moins  genéraur. 


Hfoymf  dtproa^^r  les  Proff^ès  as 
la  Mcdcfiag. 

Il  matùfii  ^a^  dy^  montrer  de  ^aeH« 
milice  (croit  ua  g^ça^nd  progrès  de  Ui 
Médecine  »^  U  fku^eacorc  tpdiq^iiei;  les 
moyens  de  piroçmer  ce  {^raadaVaou^o 
au  Piitinç^ 

OiférvaHons'  et  A*  Prùjtjptnr  m  Mtdé,-- 

dwt  tfirlc  Projet  de  jf€rf€i^»fmarM 

Médcâffc 

It^  eft»  cerrain  qiie  t*tt«Kjiie  moyetr  dé 
p««fedk>ennerkMédeciHe)  efird'établjr 
Qne  Académie  >  (K>ur  Vapplf<|uer  à  ce 
feiil  objet,  poura'v^iruiîe-e^îèced'inA 
]^£K'<Hi  flir  tout  ce  qui^  dt  fera  en  Mê-^ 
decîoe  daffis^Ie  Royainne,  pour  recevoir 
touief  les  oèièrvacèons  des  Médecins, 
pour  avoir  foin  de  les  faire  vérifier 
MIT  des  pfrfdnnes^imeiligentes,  &  pour 
fescofmnuîniqu^erati.Piibltc,  quand  féy 
fiûis  auront  été  ruffifammenc  conftacési 

TRJrAi/x  B&rAcjtPÈmE^ 

1%.  tifi  CnfSx  pa^  de  marquer  daaft 
l*:Édtt d*Étibliiïe»cne»t ,  çç  qucl^Acadé-r^ 
SUC  dCtVira^i^^  s  il  £aM  auiS  l^  retmftrf 
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mander  de  ne  pas  s'amuièr  à  des  ma^ 
ticrcs  purement  curieufes  dePhyfique, 
d'Anatomie,de  Chyn^ie^  ou  de  Bota- 
nique :  l'unique  but  des  Académieiens 
doit  être  de  bien  décrire  le  Minéral, 
le  Végétal ,  ou  TAnîmal ,  d'où  le  renicde 
en  queftioil  fera  tiré  5  de  bien  établir 
Pe/pèce  de  plante,  qui  le  fournit,  & 
de  bien  marquer  la  manipulation  nc- 
cert'aire  pour  le  préparer ,  à  quoi  on 
ajoutera  un  détail  circondancié  du  mot, 
&  de  Tefpèce  particulière  du  liial  au- 
quel ce  remède  convient ,    de  la  dofe 
qÙ  il  faut  le  donner,  des  précautions 
qu'il  fiui  prendre  en  le  donna^u,  des 
çflfets  difFérens  qu'il  a  produits ,  fans  y 
ajouter   aucun   raifounement ,  jji.  au- 
cune conjeélure   fyftcmarique  ,  ftir  la 
manière  d'agir  du  remède:  les  fyflcmes 
feront  rc(ervés  à  des  Ouvrages;  parti- 
culiers.. ^    ■:'■:  . 
.  A  l'égard  de  l'Anatomie   purement 
ciirieuie ,  on  n;  en  parlera  pas ,  à  moins; 
<]ue    quelque   ouverture    d^    Gadayiç 
n'inûruifè  de  quelque  maladie  nouvelle, 
ou.  enfin ,  que  'la  connoi fiance  Anato- 
mique   d'une  partie   ne  fgit /nécefla.ire 
jTour  rintelîîgénce  de  quelque' Opéra- 
tion-Chirurgicale  j  &  dans  xcs  cas -là 
même ,  on  rapportera  les  faits  fans  au- 
cuQ  xaifonnement. 
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TRAVAIL    DE    L'ACADÉMIE 
DE    MÉDECINE. 

ce  Le  moyen  le  plus  propre  pour 
M  procurer  les  progrès  de  la  Médecine , 
»  c'eft  d'érablir  dans  la  Capitale  une 
»  Académie  de  Médecine  ;  elle  devroit 
*>  être  compofce  de  dixPenfionnairesm 
Le  travail  de  cette  Académie  devroit 
être,  de  fiire  un  Cours  de  Médecine 
en  françoîs ,  ou  une  Hiftoîre  complette 
de  toutes  les  Maladies,  où  Ton  ne  rap- 
porreroic  que  les  faits ,  où  l'on  décri- 
roic  exââement  chaque  Maladie  ,  où 
l'on  marqueroic  tous  les  fymptômes 
qui  la  précédent,  l'accompagnent  ou  la, 
luivent,  où  l'on  rapporteroit  chaque 
efpcce  particulière  de  chaque  Maladie , 
où  Ton  détailleroit  les  Hgnes  qui  fervent 
à  difcerner  chaque  Maladie,  &  leurs 
efpcces  ;  cnôn ,  où  l'on  expliqueroit  les 
difîerens  pronoftics  qu'on  doit  former 
dans  chaque  cas ,  &  les  remèdes  quM 
faut  employer. 

Cet  Ouvrage  (croît  comme  le  fond 
fur  lequel  tous  les  Médecins  du  Royau- 
me travailleroient ,  pour  Tamplifier  ou 
pour  le  redifier  ,  par  les  obiervatîons 
çju'ils  enverroient  à  TAçadcmie. 


lit  tt9    KuYtè 

Od  pQUtroic  Étire  ua  Abrégé  de  M 
Ouvrage ,  pour  les  Chirurgiens  &  Apo* 
thicaires  de  Campagne. 

En  attendant  que  cet  Ouvrage  fât 
ftiir,  il  feudroit  que  rAcadcmîe  pto- 
pofat  un  certain  nombre  d^eirpérieQce! 
a  faiie  fur  chaque  maladie.  Pour  bien 
faire  ces  elTais,  il  faut  de  la  pradencd 
dans  le  choix  des  remèdes  qu'on  fJt 
propofcra  d'efîàyer,  &  delà:  capacité 
pour  bien  marquer  les  cas  de  chaque 
maladie ,  qà  Pon  croit  qu'il  convient 
db  reffayer. 

©n  feroir  înTprîmer  ce  pqjet  d'ofe- 
ftrvatîons,,  &  oirle  diftribuîprofr  diaM 
ks-Hbpitîïux  &  dans  lesr Provinces,  afin 
que  chaque  Médiecrn  profitât  dtr  or*- 
cafions  qui'  fe  préfenteroient  d'édàirdr 
kl  qacflicn  propo/ëe. 

L'Académie  recevroîr  toutes  obfer* 
valions  qu*on  auroit  fartes. fur  1er  arti*- 
des  de  ton  projet.  Pour  ftire  lés  eflaii 
de  tel  remcde,  elle  les  canfl^teroiti 
&  travailleroit  à  bien  vérifier  ce  qo*W 
avanceroit,  &  quandje  fait  feroit  BîciT 
conftaté ,  elle  feioît  irpprimer  U  m^- 
uiere  de  fe  fervirde  ce  remcde ,  pour 
en  rendre  l'ufage. commom 

t*ftcadéfnie  rccevroit,  outre  cela, 
toutes  les  obfervations  qir^on  lai  exH 
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ecsQÛ,  aatres  que  celles  qui  regardejic 
•s  articles  de  fou  projet ,  &, après  secre 
ffuréç  qu*elles  fonjt  vraies ,  elle  let 
;ommaniqaeroit  au  Public. 

Quand  les  articles  du  projei^  pour 
^ffàye^  les  remèdes,  (eroieiir  épuiûbst. 
îUe  propofecotc  un  auore  piiojet,  de 
îouvêlles  obfervations  à  faire» 

Elle  fr rQip  acheter ,  par  le  Roi ,  tQus 
Tes  CATCHS  c^^u'on  propofêroit ,  potti?vilb 
ijil'eUc  les.  trouvât  utiles  ,&,  dans,  ce 
Cas,  elle  les^  coaunuiijiq>ieii:^it  au  Pu-^ 

&nc, 

B  R  O  G  V  M  S. 

Jp  çrpj^  ^e  le  plu^  coun  nw^em 
ftrojr  de  faire  vcrifies  fur  les:  po«$  dfi 
nier ,  la  qualité  da  toutes  lesi  duQgtre» 
éltrangères  qu'on  a  principale^uent 
CQumm^  d'altérei.  Toutes  W;  drogues^ 
^?lî,  vtenn.ent.daiieTaut  entrent  ea  Fwitv 
ce  par  Marfc;ille ,  &  cçllessqui  vi^iew 
4$.  l'Auvérique,  Cbutji>tradaite$  pat  Im 
port$  de  rOcéao.:  c'efl:  eiv  ce^  enai^tft* 
Eà  Wil  en  faut  faire  urn  e)(ainen]i 

IT  in[i.p<M«ie:  de  diminuée  lef  pciK  des 
çtrogHes,  &  pourcela3,leÀoipoiirroîU 
(i  c*étoic  £btQ  bon  plaKir,  otei^les.dfHMm 
d'entrée ,  à  Tégard  de  tout  ^tk  ^ui  d% 
i^ilc^  eu.MQdecine« 
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II  faudroit  que  TAcadcmie,  àuiiliic 
égale  5  donnât  la  préférence  aux  drogues  ; 
fimples  fur  les  tompofées,  &  auxdro-  i 
gùes  qui  font  à  bon  marché,  fur,  les 
drogues  chères;  aux  drogues  du  Royau- 
me, fur  les  étrangères,  dès  que  Ton  fau- 
roit  par  l'expérience  qu'elles  ont  la  mê- 
me vertu. 

En  Amplifiant  les  remèdes,  onren- 
droit  la  Pharmacie  plus  fimple  :  il  rcf- 
terôit ,  cependant /toujours  plufieurs 
compofitions  Chymiques  qui  fcrolcnt 
utiles,  &  cette  confidération  obligera 
TAcadémie  à  donner  une  Pharmacie, 
où  Ton  expliquera  la  manie|:e  la  plus 
fimple  &  la  plus  fure  de  préparer  tous 
les  remèdes  compofcsj»  qu'elle  approu- 
vera, &  tous  les  Apothicaires  tenus  de 
s*y  conformer. 

Il  fandroit  régler  dans  chacfue  Pro- 
vince, les  Villes  où  Ton  pourroit  trou- 
ver chez  un  ou  deux  Apothicaire^,  au 
moins,  tous  les  remèdes  fimples  &  çbih 
pofés  que  TAcadémie  autorifèra.MaiSf 
à  regard  de  la  Campagne ,  il  fu/firoit 
d'obliger  les  Apothicaires  &  Chirurgiens 
d'avoir  un  certain  nombre  de  remciies 
les  pfùs  utiles  j  que  TAcac^émie  dcter- 
minerpît*'   -,  * 

L*Acadcmie  décidera  v  s'il  convient 
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niieux  de  laider  a  chaque  Apothicaire 
la  liberté  de  faire  fies  préparations»  bu 
de  les  obliger  à  les  prendre  d*un  Bu- 
reau-Général,  qui  leur  en  fourniroit  à 
un  auffi  bas  prix  qu'il  feroitpoffible. 

Le  premier  parti  oibligeroit  à  établir 
des  vifiies  chez  eux ,  pour  ces  prépa- 
rations ,  Se  on  peut  compter  que  ces 
Yiiîces  (eront  toujounsirtialraitesi  au  lieu 
que^pourvu.qu*on  leur  vende  de  bonnes 
préparations  à  bon   marché ,  on  peut 
compter  qu'ils  prendront  le  parti  de 
les  acheter  au  Bureau-Général,  &  dans 
ce  cas-  là ,  on  fe  fpafferoit  de  vilîte  , 
pourvu  que  les  Commi flaires  de  l'Aca- 
démie enflent  attention  de  veiller  fur 
les  Artides  du  Bureau-  Général  5  parce 
que,  par  ce  moyen,  le  public  fèroit  fur 
de  tops  les  remèdes compofés,  &  que,par 
l'examen  qui   feroît  fait  fur  les  ports 
.de  niçr;,  on  (croit  fur  de  toutes  leiboi^- 
HCS  qualités  des  drogues^mplés/  \ 
..-Il  ,fattdjroit  fixer  le  frtix  dé  chaque 
.dr^giie  9  àt  telle  m.^niéré-que  PÂppi. 
thîcaire  gagnât  rij^g^  pour  ^^^r  ,  pour 
f^444pmmager  des^  drogues  qui  fe'g4- 
.teroieiit  chez  lui ,  faar^  de'  débit.  ' 
.. _ Iq  ^Xim qj^ciicsi Wifftè^thtzlèi/Àpo- 
,;hi(ç^Ke4  feiôiqist  )eiK:ôi?é^  riébeflT^tr^és!, 
j>9ur^  faire  njètej:  les  ^togiifes'  ^où  *  èofiiu 
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faiffe  chaque  opération,  &  des  meilleurs 
înftrumens  qu'on  devroit  employer ,  & 
de  la  meilleure  manière  de  panfer  lé 
maladies  :  mais ,  outre  cette  defcriptiorti 
générale ,  qui  comprendront  toutes  les 
opérations,  on  feroïc  un  autre  Ouvragé 
qui  ne  comprendroit  que  les  opérations 
les  plus  ordinaires  &  les  plus  néceffai- 
rcs,  pour  Tufage  des  Chirurgiens  des. 
petites  Villes  &  des  Bourgs,  qui  ont 
foin  des  habitans  de  la  Campagne. 

On  fe  conduiroit  fur  Pexamen  des 
remèdes  chirurgicaux,  comme  nous 
avons  dît  qu'on  devroit  le  faire  à  K•^^ 
gard  des  autres  remèdes,  qui  font  dû 
*  (cul  raifort  de  la  Médecine ,  &  on  aurdii 
la  même  attention  à  en  vérifier  la  vcrtuî 

On  ne  recevroit  aucun  Chirurgie^! 
•pour  les  Bourgs  de  la  Campagne,  Q^\ 
ne  fut ,  au  moins,  les  opérations  m^ 
vantes:  i^,  la  faignée  ;  i"^.  tômcèff^ 
regarde  les,  diflocatiohs  &  lesfraûiftn^5 
3^.  le  traitement  des  plaies  iiinplcs  5 
4*^.  lapondipn  pour  Thydropifici  jf.fc 


trçpan. 


> 
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SUR  LE   DOCTORAT."^ 

On  .ne  fauroit  qu  approuver  infini- 
g^  ment  les  confeils  que  donne  TAuteur 
l^f  de  ce  Mémoire ,  pour  s*a(rurer  du  mérite 
pMe  ceux  qui  fe  préfencent  au  Dodorat. 
l-'M^t  Teul  moyen  d*y  parvenir  eft  de  ne 
l^l^ifeettre  qu'à  trois  Facultés  du  Royau  • 
l^^e  de  donner  des  degrés,  mais  de  les 
^^bîîger  à  les  donner  gratis  ^  afin  que 
^M^^W^^^  du  gain  ne  les  engage  pas  à 
'p^€wo\z  des  émolumens, 
^  %iïiÇi  il  faudroit  fupplier  très-hum- 
^i&rient  Sa  Majcfté  de  faire  les  frais 
îî'examen  :  il  faudroit,  en  même  tems, 
itfélle  ordonnât  de  ne'  recevoir  per- 
onne ,  à  moins  que  les  Examinateur^ 
iiç  fuflent  au  nombre  de. huit,  &  que 
patronne  ne  fut  approuvé  qu'avec ,  au 
^lïiçîns,  ïîx;  fufïrages. 

eft  vrai  quef,^potir  femédîer  à  ce 
"^tctement  poUtrëit  faire  faire 
jilélques  occafïons ,  on  pourroic 
oiir^r  à  celtii  qui  feroit  retufé,  ua 
dir^eti  de  fe  faire  réhabiliter,  en  /bu- 
ienanr 'en  public  une  nouvelle  Thcfe, 
endanc  pluficurs  heures,  afin  de  mé- 
Uçr  par  ce  moyen  le  nombre  requis 
ic  .ces  iufFragès. 

'  :^  qiû.fiût  eft  de  TAbbé  ^c  St.-Picrre. 

>- 
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Récompense  des  Académicie.ns. 

Les  établi flimens  qui  n*ont  pas 
lefTorcs  fufliTans  ,  languiiïenr  biéii^ 
&  peu-à-peu  s'aiiéantinènc:  il  faut'As 
des  récompenfes  fufEfantes  de  lâ\i| 
du  Public  :  il  faut  des  efpérancçll 
riionorable  &  de  l'unie  dans  les  i| 
démiciens.  ^^I| 

Il  arrivera  fouvent  queles  nio|^ 
Penfionnaires  travailleront  plus^^J^| 
iKilemeut,  que  ceux  qui  auroa^r 
penfions  doubjes,  parce  qu'ils  4!|ji. 
de  plus  le  refïbrt  de  refpérancc>^ÉIU,^jr- 
bientôt  au  double.  ^    '' 

'  Pour  parvenir  à  tel  établi (Temcr 
voici  les  articles  que  je  propofe  ,  i*.l^fl 
Roi  nommera  les  cinq  premiers  Mem^fli 
bres  dpubles  Penfionnaires  4e  J*Acai 
mie.  l'^^Xes  ciiiq, nommeront  Içfilj^ 
par  fcrurins  les  fix  ^ommeront|li^^f 
tiémej  lesièpt  nommeront  le  hinfièn 
toujours  par  fcrutin ,  &  ainfi  de  lai 
3*",  Le  Penfionnaire  de   la    pfçrtiiu^— 
claffe  vacant  ne  pourra  être  reipplac4™ 
que  par  kïïï  Penfionnaire  fimple,  fy,  t< 
jours  au  fcrutin.  Le  Prince  qui  niui 
pHe  les  diftindions  entre  les^lujniç 
pourvu  que  Içs  diftiiidions  foieuf 


nées  au  fcrutin  exempts  de  cabales ,  & 

eiure  pareils ,  multiplie  en  même  rems 

les  efforts  de  ces  hommes  pour  le  bien 

Public.   4®.  En   rabfènce   du  premier 

1^   Médecin  du  Roi,  qui  fera  le  Diredeur 

fcrié  de  l'Académie,  il  y  aura  un,Préfî- 

yj;  dent  pour  trois  ans,  fauf  à  le  continuer, 

^Ij*.-  Le  fonds  deftiné  par  le  Roi  fera 

ii*^4c  trente -milU  livres  :  il  y  en  aura  vingts 

y^fÉmil^  pour  les  dix  Pennonnaires  dou- 

l^l^es  \itinq  mille  pour  les  cinq  Penfion?» 

^i^haîres  fimplés ,  &  cinq  mille  en  jetons 

|^|ç  les  faux  frais  du  Bureau  :  cts  jetons 

^^Ifërant  diftribués  à  tous  les  Acadérai- 

^*^  ci«ns  affiftans.  Le  Secrétaire  du  Bureau 

aura  le  double  des  jetons  d*an  Acadc- 

' ,  micien ,  &  fera  Tréforier  de  1* Académie. 

Les  Médecins  de   la  Cour  pourront, 

à  l'avenir ,  être  choifis  par  fcrutin  :  le 

^^^Sureau  en  nommera  trois  au  Roï,  afin 

||^ij#i)[>h  choifîfle  un.  6^.To\xs  les  dix 

^(^ii^^  le  Roi  pourroit  donner  une  Pa* 

l^iéjàîté  (de  NoblefTe  à  un  des  trois  Vç^nr 

1^  fionnaites ,  qui  feront  nommés  au  fera* 

^    lin  par  le  Bureau. 

u        L'émulation  &  Tefpérance  de  l'hono-» 

f*t  rable  &  de  Tutiie  ,  voilà  des  reffbrtf 

fan^  pour  faire  faire  des  efforts  cow^ 

nïiis  p^r  cela,  il  faut  que^^ 

Nij         )^ 


.•>  ;  ^, 


M 
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dans  les  Eleftions,  il  y  ait  troîsCom^ 
tniflâires  du  Roi,  qui  aient  drok  de 
priver  de  voix  aftive-  &  paffive,  pour 
trois  ans  y  quiconque  aura  cabale. 

Autres  moyens  particuliers. 

,  1^.  Un  Médecin  qai  a  cent  maladcfv  7 
à  gouverner  dans  un  Hôpital,  en  a  trop,,^^ 
pour  avoir  le  loifir  d'écrire  les  obfer-  ^l 
yations,  &  de  les  pfopofer  pour  îcs:  ,' 
chVoyer  à  l'Académie.  »'!| 

!••  II  feroit  bon  que  tant  les  Mc-.*.^*^ 
^ecins  que  les  nialades  d'un  grand  Ho^  ■  ! 
pital ,  fuflent  diftribùés  dans  les  falles, 
par  genres  de  maladies  :  les  malades  en 
{croient  mieux  fecourus. 

j®.  L'Académie  doit  procurer   une 
pratique  facile,  &  des  remèdes  à  bon 
marche  &  faciles  à  trouver  ,  pour  les  i 
maladies  les  plus  communes  des  Paj^,;  ^i 
(ans.  •    ;^-^fij 

4*.  Les  Curés  pourroient  diftrituçr-  J 
les  remèdes,  &  avoir  le  petit  Livre  de  ,  . 
i*illuftre  Madame  Fouquet,  à  qui  on  ! 
a  donné  depuis  le  titre  de  Médecin  cKa"  ^l 
ritahle  y  après,  cependant  ,  qu'il  ^ura  â 
été  perfeâionné  par  l'Académie.  ^,,;x 
,  5°.  Il  feroit  de  la?  bonne  politiqf^,^ 
%c  de  la  charité  chrétienne^  que  le&Cqi^^ 
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tés  &  les  Vicaires  de  Campagne  puflent 
foulager  &  guérir  le  corps  aufli-biea 
que  l'ame. 

é*.  Tout  le  monde  fait  que  nos  Mîf^ 
/îonnaires  du  Levant ,  i<iit  Evêques  in 
fi^nibus  y  foit  Curés  ,  ne  font  jamais 
^  plus  de  progrès  dans  les  Miffions,  que 
lorfqu^ils  font  la  Médecine  graxis ,  avec 
le  iècours  de  quelque  Livre  de  pra- 
tique. 

C'eft  un  abus  intolérable,  continue 
TAbbc  de  St.-Pierre ,  de  rendre  le  titre 
de  Doûeur  en  Médecine,  fi  difficile  à 
obtenir  à  un  Étudiant  habile ,  qui  a 
le  malheur  d'être  pauvre  j  je  fais  bien 

3ue  les  Doâeurs  qui  prennent  la  peine 
e  Texaminer,  doivent  être  payés;  mais 
il  me  femble  que  rÉtaïKpburroit  faire 
ces  petites  dépenfes  des  Examinateurs  : 
cela  feroit  qu  ils  refuferoient  toujours 
^^yecraifon  lesignorans  riches,  jufquà 
'  €e  qu'ils  fufTent   devenus  plus  habiles 
&  plus  appliqués,  &  qu'ils  leur  pré- 
fererolent  les  pauvres  Etudiaris  plus  in--» 
|elligens  &:  plus  laborieux. 
\    il  fuffit ,  par  exemple  ,  que  VÉtat 
'  V  i[^ne   aux    trois   Examinateurs ,  une 
j>:  [pt\é^  d*atgent  par  heure  ,  dans  chaque 
S^;'^  èx|tnen  :  ils  feroient  contens.La  dépenfe 
itft légère,  &  les  pauvres Étudians,  qui 
v»  ,.  N  iij 
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feront  fouvent  les  plus  laborieux  &  lc« 

plus  habiles,  feroicnt  reçus  gratis.      •  | 

H  faudroic  plus  de  Médecins  dans  Içs  | 
Hôpitaux,  &  qu'ils  fufleiit  choiûs entre ^'^ 
les  meilleursw#  '  ^  t; 

Il  faudroit  qu'ils  y  réfidaffent  aveC|^  j 
leur  famille,  &  qu'ils  n'en  forriflent  poinp  ; 
fans  laiffer  un  autre  Médedn.  -'^ 

Il  fàudroît  que   leurs  gages  fiificni^/ 
aufllï  hpnnêtes  que  ce  que  le  comnauii 
des   Médecins   peuve  gagner  dans  le    ] 
Public.  Jl  faudroit  en  uftr  de  même     ^ 
pour  les  Chirurgiens  &  pour  les  Apo*  - 
thicalres.  Il  faudroit  que  le  choix  s  eA 
fît  par  les  vingt  plus  anciens  au  fcru^ 
titu 

Il  y  auroitun  profit  de  mille  pour 
cent  pourTÉiiac,  à  donner  une  penfîon 
de  fix-cenis  livres,  à  un  Médecin  pour 
un  Bourg,  Se  quatre-cents  livrespoutJt. 
nn  Chirurgien   qui  fût  auffi  Apo^^r^j 
caire ,  qui   euifent  travaille  deaiiVa|^.^J 
dans  un  Hôpital  ,  à  la  charge  âï^;vi« 
firer  les  pauvres  malades  des  erlVifc^its 
gratis ,  à  une  ou  deux  lieues  à  la  J^ndâf^k 
&  de  donner  quelques  remèdes-  bofl|!tj 
&  à  bon  marché  ;  maïs  non  pas 
aux  Payfans  qui  feroient  un  peu 
aife. 

Ce  Médecin  Se  ce  Chirui^giw^l^^^i 
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Tcroîent  tous  les  ans ,  Tun  portant  l'au- 
tre, plus  de  vingt  pcrfonnes ,  qui  meui» 
jtat  faute  dç  fecours ,  dans  vingt  Pa- 
roiflTes  de  cept  feux  chacune ,  ôc  ils  en 
^eviendroJent  pUis  habiles.  Or  qui  ne 
voit  que  teç  .^Higt  perlonnes  ainfi  fau^ 
vces  yaudroienç  dix  fois  plus  à  l'Etat, 
^que  les  n\ille  fiancs  que  recevroienc  ces 
;déu;c  Penfionnaires  de  TEtat. 
'ir  X'Xntendant  partager  oit  les  Cantons 
j8c  les  ParoiflTeSj,  à  chaque  Médecin  &c 
^A  chaque  Chirurgien  Apothicaire.  , 

\  C'eft  à  cette  aflemblée  à  Juger  quelles 
rcçompenfes  méritent  les  découvertes, 
afin  d'exciter  davantage  les  inventeurs 
,à  chercher  les  moyens  de  préferver  les 
hommes  des  maladie^  les  plus  commu- 
^^  #ç  ]es  plus  dangcreufcs ,  &  à  chor- 
^  ftl"?*  Il^fiâïçiirs  remèdes  pour  les  guc^ 
^q^4^id  on  ne   s'en  eft  pas   i^vé^ 

î^.jFfâi  que  la  Médecine  eft  eii- 

^(âl[ière    par<iii   les  Chirurgiens 

lî^çiires,  dans  les  Bourgs  &  les.Vil- 

;t^^ftis  elle  ne  laifle  pas  de  fauver 

:|4f9iC<ifoyens  dans  les  maladies 

litês  ,  comme  Us  efquinancies  , 

inencemens   d*apoplexie  ,   les 

léfîes ,  &c. 

ptopofé^poar  les  Hôpitaux 
N  ir 
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des  malades  ou  Hôtels-Dieu,  unemf* 
thode   que  je  trouve  fort  bonne.  *0à 
fuppoCe  un  Médecin  à  qui  THopitâl  doni-ï 
ne  trois-cents  onces  d'argent  d'appdn*! 
temens  ,  &qui  voit  envirônr  cept  ma- 
lades par  jour.  On  fuppole^u'il  en  gué- 
rit cinq-cents  par  an,  qui  fortent  Aï 
l'Hôpital.  Ne  (eroit-ce  pas  mieux,  diU| 
on ,  qu'on  lui  donnât  une  pnce  d'a^ 
gent  par  chaque  malade  qui  fbrt^ît^ 
aura  en  oénéral  plus  d'attention  à  chà«> 
que  malade,  pour  ne  pas  perdre  foô 
once  d*argent  j  &  à  la  bonne  neure  qu'il  1 
€n  guérifife  fix-ccnts  ,  au-lieu  de  cinq- 1 
cents,  ceux  qu'il  guérira  de  plus ,  ne'| 
coûteront  pas  à  l'État  la  centième  partie 
de  ce  qu'ils  valent  à  TEtat.  Les  •Apo-;;^ 
thicaires  &  les  Chirurgiens  Xeroat  içfrf 
à  proportion  fur  le  même  pied;  ■ 
fupputation  n'eft  point  impoffible, 
fi  elle  eft  de  l'intérêt  du  Médccift- 
des  Chirurgiens ,  elle  eft  encore  {^bi^jH 
l'intérêt  des  malades  te  de  TÉtat;^ 

En  général,  il  faut  faire  en  fort^^^^ 
eeux  que  l'Etat  emploie,  trouvant  l^ï 
intérêt  particulier  à  augmentai? ^lebî^ 
.publie  :  autrement ,  fi  le  pareffëiiiÊ' 
le  mal-habile  ont  la  même  récompi 
que  le  plus  laborieux  &  le  plus  hàbifeè; 
U  n'y  a  plus  d'émulation  ,  pvis^<Ui^^J 
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cation  -y  tout  tombe  dans  la  non  -  cha- 
lance  9  &  bientôt  après  dans  le  dé^ 
fprdre. 

On  m'a  fait  diverfes  obferyatîons  uti- 
les pour  perfcâionner  la  Médecine.  Les 
voici: 

i^.    Les  plus    habiles   conviennent 

qu'un  des  grands  moyens  pour  perfec- 

!  donner  la  Médecine,  c'eft  l'ouverture 

des  cadavres  ,  pour  connoîcre  la  caufe 

de  la  maladie  &  de  la  mort.   Or,  il 

feroïc  à  propos  que  dans  les  Hôpitaux, 

f  cous  les  cadavres  fufTent  ouverts  en  pré- 

ftnce  du  Médecin  de  l'Hôpital  &  de 

r quelques  Médecins  Académiciens,  &, 

^:«ir'tout,de  ceux  qui  font  dans  TAna- 

/tqtnîe^  Ainfi  il  faut  un  lieu  deftîné  uni- 

qà^ment  à  ces  ouvertures,  ou  feroient 

toxfeé^  bs  commodiris. 

t^Mlferoit  à  propos  que  l'Académie 

fprofiter  de  toutes  les  obfervations 

"^maptes,  qui  fè  feroient  dans  les 

%C€^  ,  &  qu'elle  connût  le  nom 

fjiot^s  Obfervateurs.  Pour  cet  effet , 

^Jlltidfpi^  établir  dans  chaque  Ville  de 

S0t ,  un  Bureau  de  Médecine  de 

_^iV€  on  cinq  Médecins  ,  qui  s'affem- 

f|5îj^ten)t(  toutes  les  femaînes  en  un  cer-» 

Jt§jà4icu^  pour  faire  choix  des  obfer- 

fJifi^  qui  ferçiçnt.^enyoyces  à  TAc^^ 
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demie,  &^les  Médecins  des  petites  Vi- 
de la  Province,  enverroicnt  à  ce' 
reau    leurs    obfervations.    Ce.BL,. 
Provincial  feroit  tous  les  ft  tïiiM^ 
envoi  à  l'Académie  des  obfenr^î^ 
mieux  circonftanciées  &  les  plus^ 
portantes.  Or  comme.les  bb%^^ 
Provinciales  (croient    dîftrïfcrtiulcs''- 
Académiciens,  chacun  d'eux  dotineri 
fa  réppnfe  au  Secrétaire,  qui  les  ea- 
vcrroit  au  Bureau  de  chaque  Provincfij 
&  ce  Bureau  les  communiquerôit 'j 
Obfcrvateurs  des  petites  Ville?. 
On  a  fâgement  diviC^  dans  les 
des  Villes  les  Profeffeurs  de  lili 
en  deux  parties ,  de  Médecin  01  < 
teur   &   de   Médecin  phèti^ 
même  Topération  fe  divilé  en  d 
très  parties  ,  Chirurgie  &  7 
mais  cette  méthode,  qui  J^à^ 

four  les  grandes  Villies  | 
onne  pour  les  Bourgs  ;^  4i 
pour  utre  Colonie ,  pour  àl_ 
c'eft  que  dans  ces  occafiohs ,  oiï^ 
peut  pas  avoir  «n   même  " 
hommes  néceflàires  pour  un 
faut  un  homme  qui  /ache  le 
ceflairc  de  chacune  dp  ces  trbis 
fions,  &  qui  puîflfè  ordoniic^éj 
cutcr  lui -mênie  tout  fciil,^'éfe' 
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ncceffaire  pour  la  guérifon  du  milade  ; 

il  faut  qu'il. foit  Médecin  Opérateur \ 

il,  eft  néceffaire  qu'il  faehe  un  peu  de 

t,  ibut,  mais  particulièrement  la  partie 

Yy  de  la  Chirurgie,  pour  {aîgner5pour  gué* 

\'j-  £\x  les  plaies ,  &  la  cbmpofition  de  qua- 

^,|;;ûrè.  ou  cinq  fortes  de  purgatifs  ;  enfiiâ 

L^^locdonner  feul  fès  remèdes,  &  exécuter 

?>  ièul  fes  opérations  mendonnéesau  livre 

y*^u.  Médecin  <haritatU. 

11  fcroit  donc  à  propos  qtie ,  fuivanc 
tlle  Règlement  que  propoleroit  TAca* 
g.^  demie,  le  Roi  ordonnât  à  la  Faculté  de 
i  ^^îdlonner  des  Lettres  de  Médecin  Opéra!- 
^^^SfH^r^  diftinguées  des  Lettres  de  Chirur- 
îiigicai  iîmple ,  &'des  Ltttves  d'jipothi^ 
rj^aire^  fimple.  Il  eft  évident  qu'avec  la 
-f^récaution   d'une  étude   cojituiue .  xle 
qI$  ans  dans  les  Hôpitaux,  fous,  des 
lèîtres  gagés  pour  inftruire  les  Eco- 
^ri$,  &  pour  leur  donner  ou  faire  don* 
Bjf ileiirs  Lettres  d*apprentiilage,  les 
PllE^ux  vies  Colonies ,  iès  Bourgades» 
J^^tlfifpetitès^^^  V  les  Rég^mcns  ,  au»* 

i^i^trf  fans  fiais  'des  Médecirts  Opéra- 
r|i«^|^rs  ^  qui  fer  oient  beaucoup  meilleurs 
:iy|(iae  îde  mauvais  Chirurgiens  Opéra- 
^;,^|tetrfs„  non  Médecina,  qui  tuent  fbuvenc 
';|âen  cfaignam  &  en^porgeant  très  mal  à 
i4f^Ig)Jïasw.i5 :<-  .-  ./;::  o::i:    -.'i-.  .■  ■ 
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Je  ne  ferai  plus  que  crois  réflexions^ 

La  première ,  c'eft  que ,  lorfqu*un  éti^'  f 

bliflement  produit  dix  fois  plus  paraa^ 

à  l'État^  qu'il  ne  lui  coûte  en  penûûns^i? 

&  qu il  rapporte  cinq  pour  cent ,  onji 

Î)eut  dire ,  que   plus  TÉtat  paier oit  4^  ^ 
cmblables  penfions,  plus  il  s'enrictejgf 
f  oit  y  &  plus  Tes  richedes  deviendroitibii 
prodigieufes  «n  peu  de  tems,         «    i| 
La  deuxième  vc'eft  que  le  Public  ne| 
tient  l^refque  pas  de  compte  ajux  Rois^ 
Se  aux  Miniftres  des  travaux  )ournalie!|i  ^ 
néceffaires  à  foutenir  TEtat,  Se  àn)aiii| 
tenir  la  tranquillité  publique.  Mahj^ 
-diftingue  fort  les  Rois  &  les  :MiaiftriJ$  ' 
«ntre  leurs  pareils ,  quand, outre leiiç 
travaux  ordinaires  pour  maintenir  & 
-teSdè&i  les  Réglemens  &r  les  Etablîfifil- 
xnens  anciens,  ils  font  encore  destEcs^^ 
bliffemens  nouveaux  &  utiles  à  ptM 
Mon.:  '     li^j 

Lajrroifieme  ^  c*eft  que  là  Médéck 
.en  i  r^tat  qu'elle  eft',  fait  »  ton»  'le^  ii 
une  forteT^^ç  J>rogtcs  infen^fibie  :  jtù 
avec  le  ftcotirs  des  Académies*  âjG'i 
-decine ,  qui  feroient  crablifâ  eiïip 
Tope,  &qui  fe  communiqueroienttol 
les  ans  de  nouvelles  obfervatians ,  bicfij 
vérifiées  i  ic.  bien'jcir£anfhinoices  yiéb^f 
]progrés  feroit  incomparableoxent -plqij^  4 
graïui  '-l  "      '''U 
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SUR  LES  ACADÉMIES, 

^  .Suite  des  Obfervation^  Politiques. 

JLi'AcADÉMïP  Françoift  fut  érigée  par 
Ig  Cardinal  de  Richelieu,  par  Lejtreç 
patentes, en  16 57-  Mais,  en  vérité,  Iç 
1^  de  cet  établi (Tement  eft  bien  petit 
pMOur  i|n  des  plus  grands  génies  de  foii 
I^OlSy^n  comparai fpn  de  ce  qu'il  au- 
Xm^f}^^mt  pourljuçilité  publique,  d'ua 
^pf  p$iCQmpQfé.  4e  gens  d'Mn  çfprji;  dit 
M«§«?^î  Mié^S  tt^eut  ni  le  Iqifir,  n} 
l6$  Jilraîerrç*  j)éce(Iai|es  t  BflULJ^fld^f 
çcfie  Çon>psgi[?ie,pl5J%,utÛq  à.VÊtat.Iîm,f 
eft  occupée  depuis  plus  de  jcent^an^, 
^  déclarer  que  tels  nioits ,.  tellqs  plva- 
fefei  fç>nt  du  bon  flv|  du  n^uvais  ufage 

ëmg^imi^À^m^  ce  qui 

eft  mauvais  aujourd'hai ,  lelra  I^pn  dai)^ 
c^qu^ntiÇrans.  Eftfcr  l^/tnr  ^ut  digne 
|i*^p  grand  Rplitique  ?  Uiv  but  conv/s^ 
Ha}?V  eût  :  été  ,d'étaljHr  uçie  >i\jcadémip 
d|ç  /^qns  ^5çp  v^ins  j»  ;  &  >  de  Jes.^ ,  obligéf 
4«Y4pnp|5rj!îft«s/ 
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venteurs  des  dccouvêrfcs  ,  l*élogc^É 
avantages  que  procurent  les  Régleèir 
ft;   les    £tablirferne}is    cçntemppr^i 
qui  font  dignes  d'être  ^onHU&-rdà 
Poftérité.  Chaque  Acadcmicicifi  ,îiui^ 
pu  dire  comme  Pline  le  jçufiBé:  5iJ 
notre  condition  de  Particulier i  ^ff^ 
pouvons  pas  faire  des  chofes  dign^âf 
écrites  9  nous  tâchons ,  du  moins  ^ 
écrire  qui  f oient  dignes  d*itre  lues^ 

Cela  me  fait  pénler  que  TAcâ 
Françoife  &  celle  des  Belles-Lettij 
Infcriptions ,  devroient  être  uïî|i 
partagées  feulemehi  en  divers  Bi||| 

Les  Académies  &  ksf  Gô^nfc*^ 
bien  formées i  font  les  meiil^uÀmôfé 
ppur-  contiriuer  à  perfeftioiinei:^  Jcs  1 
tpfttxh%  ^que  Iton  a  tciirimehfeé  4e^  fï^ 
dré  dans  une  bbndeéducâtionli  K  i 

{>cffc<fti()nrter  plus  prbmpcemént  i 
es  États,  lès  étàblîflcriiens  /les  dé<î 
vchçs importantes,  ï»u«  metik 
vrages  les  pfâs  'éftîittables^delà.- 
liumaine.  -    ';^'     ^   -V 

En  r^é6^,M.  C6iyertc6mfïiet«{îitj 
tabliflêmettt  de  PAca^â^itoiedies  S^^ 
Cet  établinemeht  fiit  pkfe<aicmné  vi 
trois  ;âni^-  après  ic'«ft-à-*éfke,  en^ï6| 
^ifiMsily  auroîç  eiicore^hi^tirs^c 
de  le  renirc'beéiàted»^^  '         '^' 
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Nation ,  en  dirigeant,  par  desxécom- 
pentes ,  l'efprit  des  Savans  beaucoup 
aïoins  vers  la  fpéculation  &  les  recher-» 
iiéiies  vaines  deJ  antiquités ,  6c  beaucoup 
rilus  vers  la  perfeâion  des  Arts  &  vers 
j|es  découvertes  utiles, 
WL* Académie  des  Sciences  eft  mal 
l^mméc^  car  on  n'y  cultive  que  VAl* 
%Hiomie,  la  Chymie^  la  Mécanique, 
J^iatomie ,  la  Géométrie ,  6ç  la  Bo- 
tanique. Cependant  il  y  a  beaucoup 
|#au(res  Sciences  que  Ton  n*y  cultive 

tjint.  La  Morale,  la  Jurifprudence , 
IPolitique  ou  la  Science  du  Gouver- 
lÉKNiient,la  Médecine,  la  Navigation  ^ 
ll#?Gommercc^  TArt  Militaire  ,  &c. 

Quoique  l'Académie  des  Iiifcriptions 
'jfe^ît  plus  ancienne  que  celle  des  Scicn* 
'^^'■i  comme  elle  eft  beaucoup  moins 
"  îà  TEtat,  il  falloit  dans  les  Lettres- 
entes  qui  les  confinnent  l'imc  6c 
tre ,  faire  palTer  la  plus  utile  avant 
lus  ancienne.  Or,  perfonne  ne  doutJe 
l'Académie  des  Sciences  ne  fôit  la 
>plus  utile;  &  la  plus  grande  :udliré 
:pour  l'Etat ,  eft  toujours  préférable  à  la 
^^1^  gcande  ancienneté. —  [Ni  Fune^ 
vp^^^\5ïtr«  de  ces  Académies  ,  n'^eft 
P^|c^gét  vers  le  principal  but  du  GoU- 
^§érAemcac  y  qtà  êit  te  plus^  graml  \ion^ 
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heur  de  la  fociété.  Il  eft  vraî  cju'dies; 
procurent  le  plaiHr  de  la  ibciécé^  m; 
le   Légiflateur   doit   vifer  à   procan 
encore  aux  Sujets ,  d'autres  elpèces; 
plailîrs ,  &  les  conduire  le  plus  prbfi 
tcment  6c  le  plus  facilement  qu*il  cl^ 
poilible,  vers  les  connoifTanceslcsi" 
utiles ,  pour  diminuer  les  maux  &'à9^ 
menter  les  biens. 

Je  conviens  que  le  defir  de  (àtisf 
la  curioficé  des  Leâreurs  9  &  de  procùret^ 
un  plai(ir  aâuel  à  un  certain  nombié^i 
d'hommes  curieux,  eft  un  defîr  raifono«|||| 
b!e  ;  mais  il  faut  que  le  Légiflateur  vi!^^ 
encore  plusiloin  :  il  faut  que  les  conndî^^ 
fances  des  cbofes  naturelles,  tendent,! 
autant  qu'il  eft  poflîble  ,  à  perfedionner 
les  Arts  les  plus  utiles,  tels  que  font  ceux 
qui  regardent  la  nourriture  >  rhabiHc*'. 
m^ent ,  T  agriculture!, les Manufaduti^ 
la  Médecine ,  la  Teinture  ,  la  mank 
jdc  diniinuer  la; dépenfe  poiir  .cela 
f&  ^pouE  cbauffer.;  le^  Chambres  ^^é^Ë 
jLe  :  trai^rail  d'une"  Académie  pa^ée  àfii 
î'deiliersi  (oublies ,  d^it  être ,  rndn-feulef  1 
xiient  ^c  Satisfaire   la  curiofiié,  maisj 
.pariiculiéremeiit  de  .perfeftioonctîlcifî^ 
•Ârf5  q^i  imporcent  leipb;^  auitïoi^iblâf 

.  :  Jl  fei«  i|Ufi:k  fcS^flaïcur  ,y.  earéw 
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faut  une  Académie,  pour  la  cannoiC- 
fance  des  anciens  monumens,  ne  Ce 
borne  pas  à  la  fîmple  curiofité  de  ceux 
jqni  font  bien-aifes  de  favdir  ce  qui 
lëeft  pratique  en  tel  tems  ,  ou  dans  tel 

Îîays  éloigné  ;  mais  il  faut  qu'il  oblige 
es  Auteurs  à  montrer  aux  Leâeurs  les 
Pli^gmemations  de  la  raifon  humaine, 
fdans  les  Arts ,  dans  les  Sciences,  &  à  in- 
î  4iqu6^   ce   qui   fe    pourroit   faire  de 

èïweux  ,  afin  de  perfedionner  de  plus 

en  plus  cette  même  ràifon  humaine  t 
,cn  un  mot,  il-  faudroit  que  ces  bons 

Réglemens  fulFent  dirigés  vers  les  pluf 

grandes  utilités  publiques. 

Réflexions  particulières.        \ 

'•'  Quelques-uns  blàmoient  l'air  férîcux 
.iiejll^àis  XrV,  &  Tappeloient  mor- 
*'Éiei  mais  pour  moi,  (dit  l'Abbé  de 
pf.-Pterre,^  je  ctois  que  c'étoit  un  aiir 
^ëiçflaire  pour  fe  faire  plus  refpeder 
)k^kT  une  Nation  trop,  familière,  à  la- 
rîjùelle  il  eft  à  propos ,  pour  fon  pro-- 
l^e  bonheur ,  d'infpirer  du  refpeâ:.  Oii 
ytkt  fauroit  gouverner  les  grands  enfans 
ffens  une  certaine  autorité  que  donne 
[l^xefpeâ:.  Ainfi ,  quand  même  ce  Prince 
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n'auroît  pas  aimé  à  être  rcfpisâé>>^||| 
auroicdû,  pour  la  propre  ucildcé  de[ 
Sujets ,  afFedker  un  air  férieux  &  là 
jeflueux.  Il  auroic  dû  en  ufer  avec  i 
Courçifans  comme  il  faifoir,  leur  pa^^ 
1er  peu ,  &  f ê  communiquer  peu. ,  ^ 

Aprèsfamort,  M.leDucd'Orlij^ 
Régent,  alla  au  Parlement  :  >6u  7J 
le  teftamentdu  Roi  ;  &,  maîgrcies^^ 
pofirions  de  ce  teftamcnt,  il  fut  rçcoiuip^ 
Régent  du  Royaume  avec  toute  l'ivi^i 
torité  d*une  parfaite  régence  :  ainfi  fat* 
ticle  de  ce  leftament,  qui  ne  lui  doa4J 
lîoit  pas  le  titre  &  les  prérogatives  de* !| 
Régent,  ne  fut  pas  fuivi,  parce  qtfiti 
étoit  contraire  aux  Loix  fondamentales  ;1 
de  TEtat,  c'eft-à^dire  ;  à  la  CoutunwJlP 
de  tout  Royaume  héréditaire ,  qui  veut  i 
que  le  plus  proche  parent  ms^eur  '  * 
Régent  du  Royaume ,  avec  V^ 
du  Roi,  en  artendimt^la  m||c^ 
Roi  mineur.  H:^f;'rt'M 

Cette  coutume  eflr  d'autant  plus Tag| 
qu'étant  bien  connue  de  tour  le  moBét 
chaque  OfBçier  de  l'Etat  prend  fesili 
fure  de  loin  ,  pour  obéir   au  Réj 
futur  durant  fa  régence  ,  comme 
obéira  au  Roi  même,  après  fa>t 
xîté.  Ccft  ainfi  que  la  Merc  ^é 
XIY  fut.  déclarée  Rég<^i€  jr  ^^ 
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iv«c  toutes  les  prérogatives  de  Régente, 
lialgré  le  teftament  du  Roi ,  fon  mari , 
|ui  lui  ôtoit  fa  principale  prérogative, 
liiî  confifte  à  pouvoir  foi- même  fe 
imiCir  un  Confeil  »  &  à  n  être  pas  alTu^ 
e^ctie  à  fuivre  la  pluralité  des  voix  de 
^Confeil. 

"""     ■     M 

SUR  L'ÉDUCATION. 

X  OuT  le  monde  fait,  par  fa  propre 
expérience ,  que  Thabifude  eft  une  fe- 
ronde  Nature,  &c  que  nos  opinions  > 
los  fentimens,  nos  choix ,  nos  aAions , 
los  projets,  nos  enttepri/es,  fé  forment 
àr  des  habitudes  y  qui  font  fondées 
Iles-mêmes ,  tantôt  (ur  des  ppinions 
TaS(e|V^ eft-à-dire ,  fur  la  réahté,  tan* 
ifiplàes  opinions  faufles ,  c'eft-à-dire, 
^l^imaginatiôn  &  furriilufion,  &par 
^quent,tantôt  jufles,  tantôt  pruden- 

tantôt  imprudentes. 
p^jE  le  monde  convient ,  d*un  cô- 
ër;^  ^ue  les  habitudes  bonnes  &  maui- 
|l^$,  acquifes  durant  les  neuf  pu 
laiVannées  d'éducation ,  influent  beau-- 
:oiJp  fur  le  refte  de  la  vicô  &  de  l'autre , 
[ue  râ|e  où  il  eft  plus  facile  de  4^a* 
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de  pouvoir  établir  les  boifties. 

Tout  le  monde  convient  que 
bitudes  les  plus  importantes  ai 
heur  de  TEcolier  ,  au  bonheur 
Parens,  au  bonheur  de  la  NsM 
jfont  les  habitudes  à  la  vertu,  N 
dire,  l'habitude  à  craindre  de  faîi 
de  faire  quelque  mal  à  quelqu^i 
îui  faire  injuflice  ,  de  peur  de  d 
i  Dieu ,  &  Thabitude  de  foire  d 
aux  autres  pour  lui  plaire. 

Tout  le  monde  convient  qu 
beaucoup  de  connoifTances  qui i 
beaucoup  plus  utiles  aux  Ecoliei 
celles  qu*on  leur  donne  prélejffift 
comme  à  expliquer  le  Grec,  c| 
faire  des  Vers  Larins,  &  àlw 
en  Latin;  &  qu'il eflraifonnab] 
ployer  dans  réducation  des  eftfai 
ou  moins  de  tems  aux  habitt 
aux  connoiflances,  à  proporrti 
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un  Bureau  de  gens  /âges , 
is  les  Collèges  des  garçons 
du  Royaume,  fur  un  plan 
que  verrueufe  ,  &  încom- 
t  plus  utile  a  la  fociété  que 
on  fuit  prérencement ,  tous 

publics ,  au  bout  de  cin- 
,  fc  tiouveroienc  rempli* 
ncomparablement  plus  ver- 

ne  lont,  &  les  familles  de 
is  vertucufes  &  de  domeP 

raifonnables.  On  verroit 
)lemenc  plus  de  }uftice  &  de 
e,  loit  parmi  les  Evêques, 
^  les  autres  Eccléfiaftiques, 

les  Officiers  de  guerre  , 
etits,  jeunes  &  vieux  ,  foie 
Magiftrats ,  (oit  paj-mi  tous 
>nc  quelque  fupériorité  ou 
ment. 

m  voyoît  incomparablement 
ice  Se  de  bienfaifance  parmi 
îs,  n'eft-il  pas  évident  que 
roit  incomparablement  plus 
jT  dans  cette  vie. 
e  éducation  eft  le  moyen  le 
«  que  nous  propofe  la  Pro- 
►our  oppofer  avec  fucccs  la 
liabitude  ,  c'efl  -  à  -  dire ,  la 
rfccondc  Nature  jufte,  bien-, 
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fâifante,  éclairée,  patience,  à  la  foi 
de  la  première  Nature,  ignorante ,  i 

{)ruâente  ,  injuftè  :  &  de-là  it  fuit  i 
a  bonne  éducation  de  la  jeuheflij^ 
une  des  plus  importantes  pariid$4 
Police  d'un  État. 


SUR   UÊDU  CAtU 
DES  COLLEGES^ 

Tout  te  monde  confient  ^ai^ 
réducation  ,  il  efl:  incompari^^ 
^us  important  au  bonheur  de 
6c  de  la  fociété ,  de  les  rend^^ 
colères  ,  moins  impatiens ,  m 
polis,  moinsprcromptueux,iii^ 
teurs,  moins  opiniâtres,  moiàsi 
fans,  quand  ils  Tortenc  du  Collé| 
défauts,  lorfqu'ils  n'dut  pas 
farament  réprimés  &  corrig&^ 
naifTance;  ces  mauvaiies  habi^ 
qu'elles  n*ont  pas  été:anéanti^'^ 
habitudes  contraires, ne  focME^  <^ 
tre  à  mefiire  que  To^i  étû^ët  éi 
ic  fe  manifeftent  kt^^c^^n  d'< 
plus  importans.  ij^ 

Tout  le   monde  convieirt^^ 
roit   incomparablement  jp! 

Îjeux,  foit  pour  les  écoliei^^ 
cors  familles ,  fi,  par  didii' 


m 
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uentes  &  journalières ,  on  leur  don- 
clans  le  Collège ,  de  beaucoup  plus 
îs  habitudes  qa  on  ne  leur  donné 
èotement  ,  à  robfervatioa  de  la 
ipline,  à  la  conftance  dans  le  tra« 
,  à  la  patience  dans  les  injures ,  à 
)olite(re  dans  les  difcours  &  dans 
lâions,  aux  manières  douces  &  mo- 
îs ,  que  fi ,  par  d'autres  nombreufts 
ititions,  on  les  rendoit  plus  habiles 
$  la  langue  latine ,  dans  la  langue 
:^ue ,  &  dans  d'autres  connoiffances 
iiCuelles  >  moins  utiles  que  les  habi- 
^  mtueufes  ne  le  font  au  bon- 
t  die  la  focicté. 

)^e4à  il  fuit  qu'il  efl:  de  la  dernière 
^i:iance  au  Gouvernement,  d'éta- 
PjEi,  Bureau  qui  fût  chargé  du  fôini 
lo^iger  réducation  des  Collèges  ^ 
lisière  que  les  écoliers  employaf* 
|ltoins  d'années  de  leur  éducation^ 
if^ps  d'heures  de  la  journée  à  s'exer- 
uî|/1es  langues  mortes ,  &  fur  des 
le$' de  Sciences  peu  utiles  ;  8c  ,  par 
fè^uènr,  qu'ils  employaflTent  beau- 
jgS  plus  d'heures  de  la  journée  aux 
ïk*  exercices  de  la  vertu.  Je  mets 
ioimbrf  de  ces  exercices  impottans , 
(Jb^^WTàncc  âit$  principes  n'éceC- 
gs  p^iàr  bieflf  juger  dc^ce  qui  cft  de 
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plus  ou  de  moins  eftimable  ou 
ùihic  dans  les  aâions  humaines»  6 
jcercice  fréquent  de  ces  principes 
ja  recherche  journalière  de  la  g 
de  mieux  léuiHr  que  4eurs  camaf 
dans  les  aftions  les  plus  dignes  delo 
ge.  Il  faudroit  les  accoutumer  à 
prifer ,  encomparaifon  i  les  diYei:ife 
rioles^que  les  enfans ,  les  petiots  eff 
&  le  vulgaire  ,  mal  élevé  ,  efi^ 
ttop*  .,.,  »v 

A  regard  des  connojffances  & 
maximes,  il  faudroit,  fur>-tDutdai 
hautes  claflies  ,":do^2nçr  moitié  plusd 
res  à  celles  qui  fpnc  moitié  pius^i 
à  l'Ecolier ,  à  fa  Famille  y  à  <4.  Pa»i 
.  C'eft  pou^  parvenir  à  uije  na| 
m^tJiode  d'éducation ,  que  j'#,^^| 
plufieurs  Quejliops  pour  ctrç  1^1^ 
Principau)^  des  Collèges,  &i|^piip^ 
leurs  réponfes  &  leuxs  ^is^^-Jni 

'  *"  >  ■■    ■  •  "'^--S 

QUESTION  PR£M   ^^ 


Ne  itti&t-il  pas  au  ,graî  4«$i!J 
çois  ^  q^i  iortent  des  CoUé^^de 
voir  traduire  iacîlen^nt  W^ 
rien  lavoir  4u  Grec,?  Cepx. 
an  jour  avoir  befoin  db, 
i^ç^e  Languçj^  ou  de  tr<i| 
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ne  font  pas  ^eux ,  contre  deux-mille* 
pr  ,  ceux-là  »e: peuvent- ils  pas,  hors 
dvL  Collège ,  s*appliquer  à  !a  conipofî- 
tîon  du  Latin ,  &  à  la  traduâion  du: 
Grec ,  fous  des4laîtres  particuliers  î  Et 
pourquoi  faire  perdre  tant  de  tems  ^ 
un  fi  grand .  tiombre  d'Ecoliers  ,  q\n 
n'auront  jamais  befoin  de  compofer  en 
tatin ,  bien  moins  eocore  iie  lire  les 
Auteurs  Grecs,  ou  de  faire  des  Vers  en 
Latin  ou  eri  Grec  : 

^     QUESTION    SECONDE. 

.  Ne  fuflSt^il  pas,  pour  apprendre  à 
traduire  le  Latin ,  de  commencer  à 
neuf  ou  dix  ans  à  apprendre  les  mots 
Latins ,  &  les  règles  de  la  Grammaire  , 
&My  employer  deux  heures,  par  jour, 
durant ,  les  trois  ou  quatre  dernières 
.années  du  Collège  î 

IQ^ZTESTION    TROISIEME, 

Ne  pourrpit-on   pas  employer  le» 

premières  à  leur  enfeigner  à  écrire  lifî- 

.  J>lement  ;  a  lire  &  à  prononcer  bien 

^à|llifaétemeht  j  à  çpaippTer  moins  mal 

*  çnJ^rançgis -,  à  pàr^sr  pus  jufte  &  fans 

exagération  y  si ,   apprendre   quejiqijie 
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chofe  de  la  Géographie  «  de  la  Chre* 
biologie  &  de  l'Hiftoire  Uiiiverfelle  ;  a 
connoîtie  &  à  former  les  chifires  ro- 
mains &  arabes;  à  pratiquer  r Arithmé- 
tique ;  à  conaoicre  les  Planètes ,  &  les 
principales  conftçllations ,  tant  fur  le$ 
Cartes  que  dans  le  Ciel  ? 

QUESTION  QUATRIEME, 

Outre  les  exercices  de  la  mémoire, 
ne  pourroit-oa  pas,  depuis  dix  ans  jut 
qu'à  quatorze ,  leur  enfeigner  dans  la 
Claffc  les  comrnencemens  des  Sciences 
•qui  regardent  le  raifonnement ,  r^.  de 
la  Morale;  i*'.  de  la  PoKtique  ;  3*.  dé 
la  Jurifprudence  ;  4°,  de  la  Géométrie; 
.5^.  de  rÉloquence  ;  6^.  de  la  Phyfique 
'générale;  7^^.  de  la  Pocfie;  8^.  de  la 
Gramrftaire  Frimçbife  &  de  la  Latine? 
5)*.  Ne  pourroit-èn  pâleur  faire  faire 
des  obfervations  fur  les  {pphifhics  & 
fur  les  mauvais  raifonnemeiis  ,*  tant  fut 
les  Sctcçces ,  que  fur  les  matières  qui 
^'entrent  dans  le  Commeirce  ordinaire  ; 
'10*.  leur  donner  quelques  maximes  de 
Médecine,  pdut  conferver  la  fan  te  & 
'  pour  la  rétablir  ;  i  i^.'leur  donner  quél- 
iques  maximes  d^cbnomie  pour  bi^n 
gouveraer  IW  dcpènfé*;  'li^.  ijuelqu?? 
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connoifTances  des  Loix  Civiles  fur  les 
Procès  ordinaires  »  fur  les  Baux ,  fur  les 
Comptes  >  fur  la  Procédure  >  en  deman- 
idanc  &  en  défendaiu^ 

QUESTION  CINQUIEME. 

Ne  pourroic-on  pas  dans  les  Claffèj, 
depuis  quatorze  juiqu'à  dix-fepr  ans^ 
leur  enleignef  une  grande  partie  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  intereiïant ,  dans 
les  trois  ou  quatre  Sciences  les  plus  im- 
portances? 

QUESTION  SIXIEME. 

,  Ne  pourroit-9h  pas  deftiner  lê  tiers 
^ps  heures  de  Tcducation ,  aux  exercices 
propres  à  infpirer  plus  d'ardeur  pour 
robfervation  de  U  Juftice  &  de  la  Bien- 
faifance ,  par  exemple: 

Par  les  grands  motifs  de  ia  vie  fu- 
ture. 

Par  la  leâure  des  Vies  des  Hommes 
lUuftres^  avec  des  remarques  fur  les 
récompenfes  de  la  vertu ,  fur  le  plus  ou 
te  moins  eftimable  de  leurs  aâions  y  ic 
(ur  les  malheurs  que  caufent  Timpru^ 
dencé  &  les  injuftices. 

Par  des  fcènes  vertueufes. 

Oi| 
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P^r  des  difpuies. 

Par  des  interrogations. 

Par  des  comparaifons  de  belles  ac- 
tions >  de  belles  entreprifes* 

Par  des  rçcics  d'aâions  hiftoriquçs 
Tercuçufes. 

Par  des  reproches  férieux  ôc  par  des 
ironies  fur  les  fautes. 

Par  des  prix  donnés  tous  les  mois  i 
au  plus  patient ,  au  plus  poli  :  prix  qui 
feroit  du  doublç  plu?  eftimable  que  le 
prix  de  la  mémoire  6c  de  Tintelli^ 
gence } 

QUESTION  SEPTIEME. 

Ne  feroit -il  pa«  à  propos  de  faire 
en  France,  dans  l'éducation,  tous  les 
exercices  en  François  ?  Les  Écoliers  Ro- 
mains faifoient-ils  leurs  exercices  en 
Grec  ? 

Je  fuppofe  dix  Claffès:  la  première, 
compofée  des  enfans ,  la  plupart  de  fept 
ans  ou  environ  2  la  fecondç,  compofcç 
des  enfans,  la  plupart  de  huit  ans  ou 
environ  ;  la  dernière  &  plus  haute  Claflc, 
de  jeunes  gens  ,  la  plupart  de  fcizc  ^ 
dix-fi^pt  ou  environ. 
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Ce  que  peut  faire  le  Minijire  pour 

perfeBiofiner  VÈducation  des 

Collèges^ 

Tout  le  monde  convient  que,dans  Té- 
ducdtionj  il  eft  incomparablement  plus 
important  au  bonheur  des  enfans  & 
de  la  focicté,  de  les  rendre  fort  juftes^ 
fort  pa tiens,  &  fort  bicnfaifans,  que 
de  les  rendre  fort  habiles  dans  la  langue 
Latine.  De-là  il  fuit ,  qu'il  eft  beaucoùj) 
plus  important  d'employer  plus  d'heures 
de   la  journée   à   les   exercer   fur    ces 
irertus,  qu*à  les  exercer  à  compofcr  dans 
ces  langues  en  Proie  &  en  Vers. 

Il  fuffît  |)refque  à  tous  ceux  qui  fof- 
lent  du  Collège ,  d'entendre  la  langue 
Latine.  Ceux  qui  ont  bçfoin  de  favolr 
écrire  en  latin  ne  font  pas  un  contre 
cent,  &  ceux-là  peuvent  s*y  appliquer 
hors  du  Collège.  Or,  pour  î^pprendre  à 
traduire  ,  ne  iuffit-il  pas  de  commencer 
a  dix  ou  onze  ans,  &  d'y  employer 
4eux  heures  par  jour ,  durant  trois  ou 
-quatre  ans;  &  ainïi  on  a  le  tems  d'ap- 
prendre des  connoifTances  incompara* 
blement  plus  utiles. 

Le  Miniftre  peut  donc  demander  à 
ceux  qui  dirigent  les  Collèges  de  Pa* 

G  iij 
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ris  leur  avis ,  par  écrie ,  fur  les  quatUr 
ilrricles  fuivans  : 

i^.  Combien  d'heures  par  jour  on 
pourroic  retrancher  de  rétude  du  La- 
tin ,  foit  dans  la  Chambre  ,  foit  dans  la 
Clafle  y  depuis  fix  ans  îufqu'à  dix  en^ 
viron,  depuis  la  ClafTe  qu'on  appelle 
la  Sixième  ,  jufqu*à  la  Troi/iemc  in- 
du fivement.  Ne  feroit-il  pas  mieux 
d*cmp!oyer  ces  heures  retranchées  à 
des  exercices  de  prudence ,  de  jufticc 
éc  de  bienfaifance^  &  autres  exercices 
de  Pefprit  Se  des  connoiffances ,  comme 
la  Géographie ,  l'Arithmétique  ,  TArt 
de  bien  prononcer,  de  bien  écrire, la 
Grammaire,  TKiftoire  ,  &c> 

i*.  Leur  demander  Combien  on 
pourroit  retrancher  des  heures^  que  Yoù 
donne  au  Latin  &  au  Grec ,  depuis  dix 
^ns  jufqu*à  treize ,  &  de  quels  exercices^ 
oit  pour  former  les  habitudes  à  la 
juftice  &  à  la  bienfaifance ,  foit  pour 
perfeâionner  refprit  par  la  juftefle  & 
par  de  nouvelles  connoiffances  ,  on 
ponrroit  remplir  ce  tems  retranché;  par 
exemple,  des  exercices  pour  la  juftefle 
du  raifonnement ,  des  commencemens 
dé  la  Géométrie,  de  la  Phyfique  ,  de 
rAftrpnomîe  ,  ,de  TAnatomie  ,  de  la 
Chronologie,  &c. 
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Ne  pourroit-on  pas  encore  leur  faire 
lire  les  nacilleiires.  Pocfics  franco; Tes  ^ 
»  un  Livre  intitulé  \çs  Ornemens  de  la 
»  mémoire ,  qui  contient  hes  plus  beaux 
j>  traits  des  Poètes  Français  les  plus  cé-^ 
yi  lebrés'»,  des  moarceaux  de  difcours  de?' 
Morale  les  plus  élôquens ,  leur  en  faire 
remarquer  la  beauté  &  Tutilité ,  leur 
en  faire  foire  PAnalyfe,  leur  en  faire 
fcwx  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  défauts, 
les  exercer  à  ces  fortes  de  critiques. 

j^.  Au  lieu  de  la  Logique  fpecula-* 
tive,  ne  pourroit-on  pas  faire,  dans  toutes 
les  Clalles ,  des  obfcrvations  fur  les  dé- 
fauts de  jjffteffe  dans  les  raifonnemen^ï 
Ne  pourroit-on  pas  y  ajouter  la  lec- 
ture des  Vies  des  Hommes  illuftres? 
Ne  pourroit-on  pas ,  l'année  fuivante, 
fstire  enfeigner  tout  en  François,  &  faire! 
les  Thèfes  &  les  autres  exercices  publics 
en  François. 

4^.  N  eft-il  pas  à  propos  de  retenir 
le  gros  de  la  forme,  anciennte  de  TEdu* 
cation  des  CoUéges,  &  y  ajomerfèa^ 
lement  tous  les  ans,  peu-à-peu,  quel- 
ques exercices  nouveaux  ,  ic  y  cm^ 
ployer  les  heures  que  l*on  ôtera  aux 
exercices  du  Latin  &  du  Grec  ? 

Ne  faut-il  pas  ,  à  l'exemple  de  ceux 
qui  bâtilTent,  fe  fervir  d'une  partie  de 

Oiv 
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l'ancien  bâtiment  pour  s'y  loger ,  zmSs 
qu'on  travaille  à  y  en  ajourer  de  nou- 
veaux ? 

Les  Principaux  des  Collèges  donne- 
roîent  leur  avis  au  Miniftre  dans  leurs 
çiémoires ,  qui  les  rcnverroit  à  exa- 
miner au  Bureau  du  Confeil ,  qui  dé- 
cideroit,  par  des  Réglernens^  tout  ce 

3UÎ  regarde  cette  maticre,&  enjoindroit 
'obferver  ces  Rcglemens  dans  tous  les 
Collèges  du  Royaume,  ^ 
-  Je  fuppofe,  comme  démontré,  que 
powr  procurer  effeékivemenr  beaucoupi 
de  grands  biens  aux  hommes ,  il  ne  fut- 
fit  pas  d'en  avoir  le  defir,  mais  qu'il 
faut  encore  en  avoir  un  grand  pouvoir 
du  coté  de  la  fortune  >  ou  de  grande 
talens  du  côté  de  refprit.  Et  voilà  pour- 
quoi il  çil  à  propos ,  dans  Téducatioa 
4es  enfans ,  de  cultiver  leur  efprît ,  afin 
qu'ils  foient  un  jour  en  pouvoir  ,  par 
leurs  talens ,  d'être  plus  bienfaifans  en- 
vers leurs  familles  ,  envers  leurs  Con- 
citoyens, Se  envers  les  autres  hom^ 
mes. 

..  De-là  il  fuit  qu^,  pour  rendre  les 
çnfans  plus  aimables,  plus  eftimables, 
plus  heureux  dans  cette  vie  ,  &  plus 
fûrs  d*un  bonheur  éternel  dans  la  fé- 
conde vie  ,  il  faut  principalement  Icia 
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donner  rhabimde  à  defirei: ,  à  cherclicr 
fous  les  jours ,  &  le  long  des  jours,  les 
moyens  les  plus  fûrs  &  les  plus  effi- 
caces pour  être  heureux  dans  cette  autre 
vie.  Or,  ces  moyens  font  les  pratiques 
de  la  juftice  &  de  la  bienfaifance. 

Je  fuppofe,  comme  démontré,  que 
les  bons  defirs  du  cœur ,  &  les  pratiques 
de  la  juftice  &  de  la  bienfai/ance^»  lonc 
des  moyens  encore  plus  efficaces  que, 
les  moyens  qui  viennent  uniquement 
des  connoiflances  de  refprit. 

Je  fuppofe ,  comme  démontré ,  que 
nos  habitudes  font  d'autant  plus  fortes 
en  npus,  &  influent  d'autant  plus  fur 
nos  aâions  ,  que  les  aâes  &  les  motifs 
de  ces  adtes  ont  été  plus  fouvenc  8c 
plus  longtems  répétés. 

De-là  il  fuit  que ,  des  heures  que  les 
Précepteurs  &  les  Gouverneurs  doivent 
employer  à  l'éducation  des  cnfans ,  il  eft 
à  propos  qu'il  y  en  ait,aumoins,la  moitié 
d'employées  ,  ou  à  leur  faire  pratiquer , 
ou  à  leur  faire  defirer  de  pratiquer  la 
Juftice  &  la  bienfaifance,  &  la  moitié  à 
exercer  leur  efprit  pour  augmenter  les 
connoiflances  qui  doivent  être  les  fon- 
jdeiBens  de  leurs  talens  futurs. 

'  ^  Ov 
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On  doit  procurer  aux  Enfans  des 
Rois  le  goût  pour  la  le3ure. 

Les  Rois  qui  ne  lifenr  ni  les  His- 
toires générales ,  ni  les  Vies  des  Grands- 
Hommes,  ni  les  Mémoires  poliiiqucs, 
ne  feront  jamais  que  des  Rois  enfans* 
Il  itiut  les  accoutumer ,  durant  leur  édu- 
cation ,  à  lire  tous  les  jours  quelque 
chofe  de  ce  qu'il  y  a  de  mieux  cciic 
dans  ces  trois  genres. 

Ainfi  le  grand  point  de  leur  éduca- 
tion ,  c*eft  de  leur  infpirer  beaucoup 
de  facilité ,  beaucoup  de  goût  pour  ces 
trois  fortes  de  lectures ,  &  c*eft  par  les 
Vies  des  Grands-Hommes  que  ce  goût 
doit  commencer.  Il  fau droit  faire  ex*- 
près  des  fables  que  les  enfans  lu ffeni 
avec  plaifirs  dans  lefquellcs  les  vertus 
fuffcni  toujours  récompenfces  ,  &  les 
vices  punis:  il  feudroît  mettre  les  fccncs 
dans  les  Royaumes  &  les  Provinces  de 
la  Lune,  fous  le  nom  d'Hiftoires  des 
événemens  arrivés ,  par  exemple  ,  dans 
le  Royaume  d'Archimède  ,  d*Hiftoircs 
des  Héros  du  Royaume  de  Copernic, 
&c.  afin  que  les  enfans  ne  les  prifTehc 
que  pour  des  fables  amufantes.  Ils  ai- 
ment qu'on  leur  faûè  des  contes  :  it 
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faut  les  obliger  à  le  lire  :  car  de  Tha- 
bitude  de  lire  des  fables  d'un  Pays  oiY 
ils  ne  feront  jamais ,  ils  paiTeront  fans 
peine  à  lire  les  Hiftoires  de  la  Terre 
ou  du  Pays  où  ils  feront  toujours. 

Les  autres  hommes ,  qui  ont  des  pa- 
reils &  des  fupérieurs,  &  qui  font, 
par  conféquçnt,  très  -  four ent  contre- 
dits, nont  pas  tant  befoîn  de  la  lec- 
ture, pour  décèuvrif  ou  la  vérité  des 
opinions,  i^uNquitc  ou  la  bitiïféance 
des  aûions  humaines ,  ou  les  partis  leî 
plus  généreux  ,  les  pUis  fages  &  les  plus 
modérés  :  mais  malheureufement  pout 
les  Grands,  &  fur-tout  pour  les  Rois, 
Hs  n^ont  ni  fupérieurs ,  ni  pareils  ;  per*- 
forine  n*ôfe  les  contredire.  Ceft  à  qui 
approuvera  ,  à  qui  louera  mieux  leurs 
penfées ,  leurs  deffeins  ,  leurs  choix  , 
leurs  entreprifès,  leurs  défauts:  ainfi 
ne  pouvant  être  détrompés  que  par  la 
IcAure ,  ils  oat  béfoin  d'avoir  du  goût 
pour  lire. 

Il  nous  manque,  par  malheur ,  des 
Hiftoires  particulières  écrites  par  des 
Philofophes  moraux ,  comme  Plutarquc, 
€jui  nous  faffent ,  d'un  côcé,  remarquer 
fes  bons  effets  que  produifent  les  tr^^^- 
YaùK ,  les  talens,  la  juftice  ,  la  patience 
ft  lu  bienfaifaace  5  &  de  l'autre  ,  les 
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mauvais  effets  que  produifent  la  pa- 
relTe,  les  injudices  &  les  impatiences* 
Il  nous  manque  auHî  des  Hiftoircs 
générales,  écrites  par  des  Philofophes 
politiques,  qui  falTent  des  obfervationfi 
lènfces  fur  les  mauvais  effets  que  pro- 
duifent les  fautes  de  prudence  des  Sou- 
verains. Cela  fait  que  les  Hittoires  font 
quelquefois  curieufes,  fans  être  utiles« 
Car  il  faudroit,  autant  qu'il,  eft  poiTH 
ble,  quelles  ne  fu(fent  pas  moins  utiles 
aux  Lefteurs ,  &  fur-tout  à  ceux  qui  doh 
vent    gouverner  ,  qu*ellç§.  leur    font 
agréables  :  mais  iL^ndcoit  que  le  Phi- 
lofophe  Moral  ,  que  le  Politique  lui- 
même  fût  bon  Hiftoriei>,  choie  diffi- 
cile, &,  par  confcquent ,  très-rare  ;  où 
bien  il  faudroit  que  le  bon  Hiftorien^ 
ne  fongeâi  qu'à  orner,  par  les  agrémens 
de  fon  efprit ,  le  bon-fens  &  les  dé- 
monftrations  du  Philofophe.  Il  y  a  un 
milieu  s  c'eft  que  le  Philosophe,  ou 
Moral ,  ou  Politique ,  à  la  fin  de  la 
Vie   d'un   Graud-Homme ,  ou   même 
d'un  Homme  qui  ne  fera  qu'Illuftre^ 
faîde  des  réâexions  morales  &  politiqueSi 
tantôt  fur  les  bons  effets  des  vertus  & 
de  la  prudence  ,  tantôt  fur»  les  mau- 
vais fuccès  des  vices  &  de  l'impruden- 
ce; qui  puiiTent  inftruire  utilement  le$, 


Lecteurs,  &  qu'il  joigne  ainfi  Texpc- 
j-ience  à  la  fpcculacion,  les  faits  aux 
-réflexions ,  Tagréable  à  Tucile. 

M,  Rollin  a  connivence  à  travailler 
fur  cette  idée  dans  fon  Hiftoire  an- 
cienne ;  mais  fon  xravail  eft  encore  bien 
éloigné  de  ce  que  Ton  peut  faire  de 
*iieux ,  foit  par  rapport  à  la  morale  > 
Toit  par  rapport  à  la  politique.  ' 

'Faire  prendre  aux  Enfans  des  Rots 
des  habitudes  à  la  vertu. 

Les  motifs ,  les  refforts  de  toutes  nôiS 
aâions  fe  réduifent  à  deux ,  l'efpérance 
du  plaifir  &  la  crainte  de  la  douleur. 
De -là  il  fuit,  que  devant  les  Princes 
on  ne  fauroit  peindre  trop  vivement 
la  grandeur  &  les  agrémens  des  récom- 
penfes  des  vertus,  &  les  défagremens 
&  les  chagrins  qu'attirent  les  vices  j  dont 
il  eft  fait  mention  dans  la  Vie  de  quel- 
que Grand -Homme.  Car  le  fond  de 
l'éducation  d'un  Prince  héréditaire ,  doit 
ctre  la  ledure  perpétuelle  de  la  Vie  des 
Grands  Hommes  I.  des  Empereurs ,  deis 
Grands  Rpi$^  pour  lui  inipirer  le  defir 
^de  leur  reffembler  dans  leurs  aâions 
Veitueufps.il  fant  de  roêin.e  y  joiiidr^^U 


i 


31^  L  E  s      RÉ  V  ES 

Vie  de  quelques  Tyrans ,  &  leur  faif« 
des  peintures  vives  des  malheurs  de 
leur  Vie  :  peindre ,  par  exemple  ,  l& 
inquiétudes  deCromvel  &  de  Tibère: 
leur  faire  remarquer  comment  Néron, 
bienfaiianc  dans  Tes  premières  années, 
arriva,  par  degrés  prefque  infenfiblcs 
^  la  tyrannie  la  plus  injufte  &.  la  plut 
cruelle-    . 

II  faut  du  contrade  dans  les  peintu* 
•res  3  les  vertus  des  bons  Emperjeurs  ne 
paroiffent  jamais  plus  belles,  que  lorf- 
qu on. peut  les  voir  en  oppofition  àia 
cruauté  &  aux  plus  grandes  injuftices 
des  Tyrans. 

Les  motif?  pour  nous  encourager  aux 
aôions  de  juftice  &  de  bienfaifance, 
ne  deviennent  forts  en  nous ,  &  n'in- 
fluent dans  nos  adions ,  qn  a  proportion 
qu'ils  ont  été  mis  en  ufage  dans  les 
leçons  de  notre  éducation,  &  à  pro- 

Îortion  que  no^  Maîtres  nous  ont  ha- 
itués  à  nofus  eh  fouvenir.  On  ne  fau* 
xoit  mettre  trop  fouvent  <e$  grande 
itîotifs  devant  les  yeux  d*un  jeune  Prîn«- 
ce ,  pouf  Tencouf ager  à  U  patience,  à 
i'obéiffancc ,  à  riét-ude  dès  maximes  du 
Gouvernement  ;  car  etl«s  font  partie  de 
ia  prudence  néteffaire  à  un  Roi ,  qui 
^tut  être  \\x&'t  Si  ^îenfâifaM. 
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Ce  fera  en  écoutant  &  en  lifant  les 
aventures  de  ces  Grands  -  Hommes. , 
qu'un  jeune  Prince  prendra  du  goûc 
pour  acquérir  les  talens  qui  font  partie 
de  la  prudence,  &  Tinclination  pour 
robfervation  de  la  juftice  &  de  la  bien- 
faifance.  Or  ,  cette  inclination  vient 
naturellement  en  voyant  les  grandes 
récompenfes ,  les  grandes  louanges  que 
reçoivent  les  Grands-Hommes. 

Nécefttc^  de  mijloire. 

L'expérienœ  nous  montre  que  les 
cnfans,  comme  les  autres  hommes ,  s'é- 
loignent autant  qu'ils  peuvent  de  tout 
ce  qui  leur  paroit  pénible-,  fi ,  pour  fur^ 
monter  cette  peine,  ils  n'ont  pas  l'eG- 
pérance  vive  &  préfence  d'une  récori> 

Î>enfe  beaucoup  plus  grande  que  n'efl: 
eut  peine. 

De-là  il  fuit,  que  les  Maîtres  doi- 
vent faifir  toutes  les  occafions  qui  Te 
fîréfcntent,  pour  leur  peindre  vivemeivt 
es  punitions  &  les  récompenfes  futu.- 
res  ;  mais  elles  donnent  encore  occafion 
de  parler  de  toutes  les  c6nnoî(tancej5 
qui  peuvent  entrer  dans  j'éducatioti 
générale  &  parriculiéfe:  Chronolc^jm 
CéographiC;  Scitftce  Militaire;  -M^p, 
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nomie,  Arithmétique,  Géométrie, Peîtv* 
ture ,  Architefture ,  Arts,  Langues,  Re- 
ligion, Phyfique,  Logique,  Mcdeciiic, 
Aiiatomte  ,  Jurifprudence ,  Politique , 
Mufique,  Pocfie ,  Comédie,  Rhétori- 
que ,  Sec*  Et  il  faut  enfeigner  tciircs 
ces  chofes  par  petites  parties  ,  &  juf- 
qu'à  certain  point ,  &  îeion  les  divers 
âges  &  les  diverfes  ClaflTes  ,  aux  enfans. 
Les  enfans,  comme  les  autres  hom- 
mes, aiment  les  Hiftoires  nouvelles. 
Ainfi  il  eft  à  propos  de  f*e  fervir  tantôt 
de  THiftoire  générale  des  Nations ,  tan- 
tôt des  Hiftoires  particulières  des  hom- 
mes ,  comme  d'un  canevas  agréable, 
{>our  amener  &  pour  lier  la  Morale  & 
a  Politique  à  toutes  les  autres  connoif- 
iànces,  dans  lefquelles  on  feroit  faire 
chaque  jour  quelque  progrès  à  un  jeune 
Prince,  &  à  fes  petits  camarades. 

Maniirt  ic  réciter  Us  Hiftoires. 

Je  fuppofç  que  le  Précepteur ,  ou  le 
Gouverneur  ,  aient  lu  les  Contes  des 
Tées,  les  Fables  de  la  Fontaine,  &  les 
petits  Romans,  &  qu'ils  ^ient  obfervc 
les  chofes  principales,  qui  donnent  le 
d*attentîo|i  &  de  plaifiraux  enfans 
limçni:  ces  fortes  ae  Fables  i  )e  fup* 


•"poïè  qu'ils^  aient  obfcrvé  les  tons  ,  les 

Î;eftes,  qui  font  le  plus  d'impreflîon  fur 
eurs  difcîplés. 
♦  Alors  5  en  contant  une  partie  de 
J'Hiftoire,'  foi t  générale ,  foir  particu- 
lière ,  ils  auront  foin  de  peindre  beau- 
coup de  chofes  fenfibles  ,  les  habits , 
4e5  meubles,  lesmaîfôns,  lesdifcours^ 
Jes  dialogues  ^  les  paillons ,  &c. 

Il  faut  que  ce  que  nous  avons  de 
^'Hiftoire  ,  foit  comme  le  canevas ,  ôc 
-que  le  Conteur  y  ajoute  les  diverfes 
broderies,  les  divers  traits  &  les  diverfes 
rouleurs,  qui  excitent  l'émulation ,  les 
defirs  ,  les  craintes,  en  un  mot,  les  di« 
jKerfes  paffions  des  petits  Auditeurs; 
.  Qui  voudroit  conter  aux  cnfans  nos 
Hiftoires,  tellei  qu*elles  font  ccritefc 
pour  nous ,  ils  né  les  entendroient  pas; 
ils  n'y  prendroient  aucun  plaiiîr,  parce 
^u*elîes  ne  font  pas  écrites  pour  eux. 
C'eft  donc  au  Conteur  à  s'abaiffer  jus- 
qu'à la  partie  de  leur  intelligence  naif- 
/ante ,  qui  dentande  beaucoup  de  cir- 
conftances  extérieures  &  fenfibles  :  c'eft 
à  lui  à  broder  tellement  fon  canevas^ 
que  les  en  fans  retiennent  le  corps  prin- 
cipal de  THiftoire,  avec  les  fecours  du 
plaifir,  que  leur  fait  la  broderie  &  les 
divers  tons  du  Contour. 
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C*cft  ahifi  que ,  de  l'HÎftoif  c  de  la  Ge* 
ncfcjle  Précepteur^ pourra  paffer  à 
THiftoire  des  Aflyiiens ,  des  Mèdes ,  des 
Perfei,  des  Egyptiens»  des  Grecs,  dej 
Romains^  &  à  THiftoire  particulière 
des  Juifs  jufqu'à  la  naiCTanGC  du  Mef- 
.fie.  Enfuite  l'Hiftoire  des  Empereurs 
jufqu'à  Clovis ,  &  puis  les  Hiftoires  par- 
ticulières des  Etats  de  TEurope. 
'  Dans  THiftoire  générale,  quand  il 
rencontre  des  Hommes  iUuftres ,  &  fur- 
tôut  des  Saints ,  il  en  contera  les  aven- 
tures particulières,  par  rapport  à  la  lé* 
corapenfe  des  talens  Se  de  la  vertu  > 
&  à  la  punition  des  injuftices. 

Cette  ibrte  d'éducation  aura  un  grané 
avantage  ;  c'eft  qu'elle  fera  plus  diver- 
iifiée.  Se  cependsint  plus  pleine  de  ré- 
pétitions diâFérenteSy  qu'aucune  aune; 
Or 9  on  fait  qu'il  faut,  d'un  côté ,  beaU" 
coup  de  répétitions  pour  former  de 
fortes  habitudes  }  &  de  l'autre ,  qu  il 
feut  beaucoup  de  diverfiré  pour  en* 
tretenîr  le  plaifir ,  &,  par  conféquent, 
les  fortes  impreffions  dans  le  cerveau 
de  l'enfant  ;  on  peut  fe  fervir  trcs-uti* 
lement  des  Ouvrages  Hiftoriques  df 
M.  RoUin,  pour  exécuter  ce  plan. 
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Sur  les  avantages  de  V Éducation 
des  Collèges^ 

Svt^    I.*ÉDUCATiaN    DoMESTîQ.Ût.    . 

I.  Les  inurrogations  en  PuHicprocureni 

des  efforts. 

L'Ecolier  qui  écoute  celui  qui  eft  in- 
terrogé par  le  Régent,  apprend  fouvent 
ce  qu'il  ne  favoiç  point,  ou  bien,  la 
réponfe  redkifiée  par  le  Régent  lui  fert 
de  répétition  de  ce  qu'il  favoit  déjà , 
mais  imparfaitement  ;  &  comme  il  s'at- 
tend à  être  interrogé  à  fon  tour ,  il 
fefa  des  efforts  d'attention ,  potfr  n'a- 
voir pas  la  honte  de  répondre  mal,  & 
d'être  moqué  de  fes  pareils,  &  pour 
avoir  l'honneur  de  répondre  mteux 
qu'aucun  d'eux.  Or ,  c'eft  par  ces  efforts 
répétés,  que  Ton  fait  croître  l'intelli- 
gence &  la  mémoire  des  enfans  :  mais 
dans  rÉducaiion  Domeftique ,  ils  n'ont 

Ï>oînt  Toccafîon  de  faire  de  pareils  ef- 
drrs. 

II.  Les  interrogations  en  Public  diver^^ 

Jîfient  les  répétitions. 

On  fait  que  c'eft  à  force  de  répé=*- 
titions^  que  ks  enfans  apprennent  ft 
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iciiennent  des  mots  de  Grammaire ,  it 

tooms  de  Villes ,  de  Provinces,  de  Roisj 

de  Royaumes  &  des  faits  hiftoriques. 

D'un  autre  côté ,  on  fait  que  les  rcoc* 

tirions  les  ennuient,  &  qu*ainfi ,  il  faut 

Jes  dircrfifier.  Or  ,  pour  faire  répéter 

eft  les  mêmes  ckofes ,  tantôt  par  l'un  qui 

eftloué^tantôt  par  l'autre  qui  eft  blâmé, 

^e  font  des  répétitions  diverfifiées  qm 

li*ennuient  point.  Or,  toutes  ces  rcpfr 

citions  diverfifiées  nô  peuvent  fe  faire 

que  dans  l'éducation  des  Collèges. 

III.  Lis  enfans  ^  au  Collège  j  font  f  Ut 
d^ufage  du  dcjir  de  la  gloire  &  it 
la  crainte  de  la  home* 

Kou$  avons,  des  en  naîffant,  une  forte 
Inclination  de  furpaffer  nos  pareils  en 
âge,  dans  des  qualités  louables,  &  une 
forte  aVerfion  d'fcn  être  mcprifé  par  des 
défauts.  Cette  inclination  &  cette 
averfion  que  nous  tenons  de  la  Nature, 
"ne  fauroient  jamais  être  fortifiées  par 
i'Art,  pourvu  que  l'inclination  pour  la 
diftinftion  foit  toujours  dirigée  vers 
les  qualités  de  Tefprit  &  du  coîur  les 
pîus  cftimables ,  &  que  Taverfion  foit 
ieniployée  pour  les  défauts ,  à  propor- 
tion qu'ils  iontmépri(ables  &  blâmables* 
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Dr ,  pour  avoir  le  plaifir  de  furpafTet 
[es  pareils  ,  &  pour  fcntir  la  honte  d'ea 
Être  furpafle,  il  faut  des  pareils  avec 

aui  reniant  puiffe  fe  mefurer ,  &  plus 
en  a ,  plus  il  fait  d^efforts  pour  ac^ 
quérir  Se  les  talens  ôç,  Ie$  vertus* 

IV.  U Enfant  apprend  mieux  à  connoicrc 
fes  qualités  tes  plus  ejiimables. 

Il  eft  de  la  dernière  importance  pour 
rÉcolier  de  bien  connoître  les  qualités 
les  plus  eftimable^  &  les  plus  louables 
des  hommes,  de  (èntir  que  ce  n'eft  pas 
le  rang  &  le  pouvoir  aue  donne  la  naiC- 
Tance ,  mais  que  ce  iont  les  ra^eiis  qui 

I)laifent ,  &  qui.  font  utiles  aux  autres, 
'exemption  des  défauts  qui  leur  dé- 
plaifent ,  c'eft-à-dire  ,  toutes  les  par- 
ties de  la  juftice  &  de  la  biehfaifance  : 
car  que  fervent  les  connoiflànces,  lès 
talens  les  plus  utiles  à  lafociété,  H  ori 
ne  les  emploie  utilement,  tant  pour 
fox  que  pour  les  autres? 

On  ne  fauroit  jamais  trop  le  con- 
vaincre,  qu  un  fitnpie  particulier  pau- 
vre, comme  étoit  Socrate ,  peut  être 
çrcs-eftimable  ,  très-loué  &  trcs-aimé 
4e  fes  Concitoyens.  Or,  en  voyant  fes 
Çpndi^pUs  loués  ^  eftimési^  &  récomr, 
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jpenfcs  par  des  prix,  les  uns  pour  ^ 
vertus  difliaguées ,  les  autres  pour  leurs 
xalens.  Se  jamais  aucun  pour  fes 
richeHes  ^  jamais  aucun  blâmé  pour  fa 
pauvrcré ,  ou  pour  fà  figure ,  ou  pom 
ion  peu  de  naitTance»  il  s'efforcera  de 
de  devenir  louable  comme  eux.  Or, 
^l  ne  peut  pas  voir  beau.coup  de  Con- 
4iiciples  loués ,  les  autres  blâmés  ave^ 
xaifon,  s'il  n'a  beaucoup  d^  Conèf- 
xiples. 

Y.  U  Enfant  connoîtrs  mieux  y  au  Ccjlipt 
ce  qui  ejl  miprifable  Sf  odieux. 

Les  correâions  faites  aux  Écoliers, 
comme  les  reproches,  d'intempéraECC 
'faits  à  quelques-uns  ,  les  reproches  de 
précipitarion  faits  à  d'autres  ;  tantôt 
Jur  leurs  réfolutipns  imprudentes,  tan- 
■tôt  fur  les  fautes  de  juftcflTe  dans  leurs 
raifonnemens  j  feront  autant  de  leçons 
de  prudence  pour  PErplier  qui  en  eft 
témoin.  Or,  lans  Collège,  fans  Con- 
difciples ,  il  ne  peut  pas  profiter  de  pa* 
veilles  levons. 
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yi»  Au  Collège  les  Enfans  nom  fa$ 
,    tant  d'çcçajïons  défe gâtfirpar Us 
VaUpSf. 

Les  Domeftiques  flattent  leurs  Maî- 
tres faturs  &  leur  communiquent  leurs 
défauts,  &  leurs  mauvaifes  maximes 
<ie  Morale:  car  les  vices  &  les  erreurs 
ïbnt  des  maladies  contagieules  pour  les 
ienfans. 

y  1 L    J^a  punition  des  uns  injlruit  Itf 
4utresM 

Les  punitions  de  nos  pareils  nous 
inftruifent  utilement  de  nos  devoi|rs; 
<ar  là  où  il  n*y  a  point  de  pareils ,  il 
n'y  a  point  de  femblables  înftruâ:ion$, 

yilL  II  ejl  plus  avantageux  de  com^^ 

mentir  p^  :une  vie  duie  que  par 
:  Ija  moflefi. 

Les  enFâns  que  Ton  accoutume  à  fi 
Servir  eux  mêmes,  à  avoir  foin  de  leurs 
hardes  &  de  leurs  livres ,  à  acheter  eux- 
mêmes  leurs  petits  befoins,  à  vivre 
^avec'tfôticëux  en  fociété  ,  à  prariquer 
-la  djîfcipiine  de  la  chambre,  à  conipt 
'it^r,  à  T^ire-de^  mémpire^^  acquici^nj 
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des  habitudes  très-propres  à  faire  mîciu 
goûter  les  avantages  de  leur  vie  fu- 
ture. Voilà  pourquoi  les  chambres  con> 
munes  me  paroiflèat  préférables  aux 
chambres  parciculieres. 

IX.  Avantage  de  La  difputc^ 

Les  Écoliers ,  dans  leur  chambre,  ea« 
trentfbuvent  en  difpute,  &  cet  exer- 
cice rend  leur  efprit  plus  fort,  &lcux 
mémoire  plus  exade. 

X.  Avantage  de  la  moquerie. 

La  moquerie  eft  un  vice  dans  le  fno- 
queur  .mais  fouvent  il  /ert  à  corrigée 
le  moque:  fur-tout  lorfque  tous  fês  ca,- 
niarades  fe  joignent  au  moqueur. 

X  L  Exercices  plus  fains.       / 

Les  Écj3liers  prennem  p.lt;s  de  plaific 
dans  leurs  exercices,  dfins  leurs  jeuxi 
comme  le  volant ,  la  paume^  le  baloni 
les  courfes  des  barres. 

XIL    Amitii  de  Collège. 

':  Les  cnfans  d*une  coalilttpq  jjotçdioaje 
^  gagnent  de  faire;  coiinqiflance  ,8f 
jLio^iié  avec  Içs  çnfaps  d'y^iie  conc&tioA 

^ /'      '  èlCYCC, 


élevée ,  &  cette  amitié  leur  ïert  fou-- 
vent  dans  la  fuite  de  leur  vie  ,  &  pouir 
leurs  affaires  6c  pour  leur  fortune. 

X 1 1 L  Le  Collège  éce  aux  Enfans  la 
font  vanité  de  la  Naijfance  illufire. 

Les  enfans  d'une  nailTance  illuftre 
font  obligés  de  vivre  familièrement,  & 
fans  recevoir  des  marques  de  refpeék , 
avec  des  camarades  d'une  naifTance  com- 
mune; &  c'eft  un  bonheur  pour  eux 
que  les  autres  enfans  les  accoutument 
à  oublier  leur  naiflance,  parce  que  ceux 
qui ,  à  tout  moment ,  veulent  fe  parer 
aun  pareil  avantage  ,  tombent  dans 
Timpertinencc  ,  puilque  dans  le  fond  , 
il  n*y  a  que  les  qualités  diftinguées  du 
cœur  &  de Tefpriç,  qui  foient  eftimables 
&  qui  méritent  de  la  difiindion  &  du 
i:efpe*3;. 

XIV.  Ils  en  ont  plus  de  reJpeU  pour 
leurs  F  avens. 

le  Proverbe  qui  dit,  familiar^ en- 
gendre mépris  \  eft  fondé  fur  1  expé- 
rience* Cependant  les  Parens  ont  befoin 
que  les  enfans  aient  du  refped  pour 
^ux:  car  c*eft  avec  ce  refpeift   qu*ils 
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peuvent  gouverner  fagemenc  ceux  qri 
n'ont  point  encore  aflèz  de  raîfbn  pout 
iliftingùer  le  bon  du  mauvais. 

I^  eft  vrai  que  la  mère  aime  à  voir 
fbuvent  Ton  nls  unique  :  mais  elle  nç 
fonge  pas  que  »  plus  elle  le  voit  foa- 
veitr /moins  il  conferve  de  refpeâ  pour 
elle,  &  qu'elle  ne  lui  fervira  de  rien 
dans  les  moeurs,  dès  qu'il  manquera 
de  refpeâ  pour  elle  »  &  qu'il  la  haïra  » 
fi  elle  le  fait  punir,  comme  les  enfans 
haïlTent  les  Précepteurs  qui  les  punif- 
fent. 

Si  la  mère  qui  Taime  paffionnément 

.  ne  le  punit  pas  fbffifamment,  il  ne  fe 

corrigera  point  8c  la  méprifera  ;  H  elle 

le  punit  (um/àmment,  elle  fe  fait  grand 

mal  a  elle-même. 

Ec  de-làil  fuit  que,  fi  elle  veutuQ 
jour  en  être  aimée  &  refpeâce>elle  doit 
s'en  priver  du  moins ,  tant  qu'il  eft  daos 
Tenrance  Se  dans  la  ptemiere  )eane(re,& 
confcrver  au  Précepteur  le  pouvoir  de 
le  menacer,  it  Ce  plaindre  à  elle^  quand 
il  n'obéit  pas. 

^  l4brquoi  conferve*t  il  plus  de  re(- 
peft  pour  fon  Père?  c*cft  qu'il  en  re- 
çoit inoins  fouvent  des  marques  d'a^ 
mitîé. 

11  eft  bifarre,  mais  cependant  il  efl 
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yisi  que  la  cendrefTe  des  mères ,  loia 
d'être  avantageufe  à  leurs  enfans,  leur 
eft  fbuvenc  pernicieufe,  &  que  tel  fe- 
roic  devenu  faonnêce^homme  &  labo- 
fieux  y  qui  eft  devenu  fainéant ,  joueur^ 
eCctoc  9  fripon  »  parce  qu'il  a  eu  une 
mauvaife  éducation  »  &  il  l'a  eue  telle 
parce  qu'il  a  été  trop  aimé  de  fa  mere« 
.  De4à  il  fuit  que ,  quoiqu'il  manque 
beaucoup  de  pratiques  importantes  k 
ce  qui  erb  en  ulage  dans  nos  Coûéges^ 
}e  crois  cependant  cette  éducation, telle 
qu'elle  efl:,  de  beaucoup  préférable  à 
la  meilleure  éducarion  domeftique  de 
nos  jours* 

PROIE  T 

Four  muhiplur  Us  Collèges  des 
Filles. 

,  Ceux  qui  'oQt  fait  quelques  régie» 
mens  fur  nos  mœurs,n'ignorent  pas  les 
grands  avantages  que  les  femmes  dou- 
ces y  fages  ,  intelligentes  9  laborieufes  » 
prudentes»  difcrettes,  complaifantes , 
procurent  dans  leurs  familles ,  &  fur** 
tout  à  leurs  maris:  ainfi  ils  defireroienc 
4que  ie  Confeil  de  l'éducation}  mit  en 
^w%t  les  moyens  les  plus  Êiciles  & 
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les  plus  efficaces  pour  multiplier  ,  Se 
pour  perfe<aioiiner  les  Collèges  dc& 
Filles.  ,  ' 

Nous  avons  dans  la  plupart  des  Villa, 
des  Collèges  deftincsuniquçmcnt  à  Te-, 
ducaûon  des  jcunes'garçons:  ;  Mais  je  ne 
conoois  en' France  qû'ùnCollége  uni-, 
quement  deftiné  à  réducacio  n  des  jeunes 
iilles  >  ce  qui  me  paroîc  un  grand  défaut 
dans  notre;  Police. 

Il  ett  vrai  que  plufieurs  Couvenr 
prennent  des  Penfionnaires  à  éleveri 
mais  comme  ce  n'eft  pas  le  but  prin-. 
cipal  de  l'inftitution  de  ces  bonnes  Re- 
ligieufes,  il  ne  faut  pas  s'étonner»  fi 
les  moyens  de  procurer  une  excel- 
lente éducation  aux  filles»  ibnc  fi  peu 
connus  &  fi  mal  mis  en  œuvre  dam 
ces  Couvens ,  &  fi,  au  fortir  de  ces  Mai- 
fons  Religieufes,  elles  (ont  fi  ignoran- 
tes des  choies  les  plus  communes  Se 
les  plus  importantes  «  fi  elles  ont*  fi  pea 
d'inrelHgence ,  fi  peu  d'ufage  de  raî- 
fbnner  jufte ,  &  fi  peu  de  raifon  dans 
leur  conduite  ,  fi  peu  d'habitude  à  la 
polite(Te,  à  la  douceur,  à  Tindulgencei. 
à  la  patience  ,  à  la  difcrécion  ,  &  aux 
manières  vraies,  gracieufes  &  préve- 
nantes. 

Je  fiippofe  donc»  que  le^  Confeil  air 
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.Compris  combien  il  fcroit  utile  a  TEtat, 
que  les  femmes  nées  pour  vivre  dans  le 
monde fudent  moins diiSpces  parlé  jeu 
&  par  lesipedacles ,  & ,  parconféquent, 
plus  appliquées  à  remplir  leurs  devoirs 
domeftiques»  plus  occupées  de  leâures 
agréables  &  utiles,  plus  accoutumées 
aux  ouvrages  des  maiiïs,  plus  attentives 
à  Téducacioii^e  leurs  enfans  &  de  leurs 
domeftiques ,  enfin  d'une  conduite  plus 
propre  à  s*atnrcr  de  plus  en  plus  la 
confiance  &  Tcftime  de  leurs  maris.  Je 
(uppofe  que  ceux  qui  font  à  la  tête  du 
Gouvernement  aient  cornpris  qu'il  fe- 
roit  facile  de  donner  aux  nlles.dans  les 
dix  ou  douze  années  de  l'éducation  des 
Collèges ,  comme  à  Saint-Cyr ,  de  lon- 
gues &  de  fortes  habitudes  à  la  difcré- 
tîoii>àia  politefle,  à  la  patience  des  in- 
jures, àlaledurc,  al'ouvrage  des  mains, 
fie  même  les  dernières  années  à  tenir 
des  regiftres  de  dcpenfe,  afin  de  pou- 
voir un  jour  foulager  leurs  maris./ 

II  eft  certain  qu'une  pareille  éduca- 
tion changeroit  fort lesmœurs  des  fem- 
mcs  :  il  eft  certain  qne  les  ^yertueufes 
feroient  alors  le  grand  nombre ,  6c  que 
les  diflSpées  feroient  à  la  fin  honceufes 
de  leur  petit  nombre:  il  eft  certain  que 
les  maiions  ôc  familles  particulières  Cc*^ 
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roient  incomparablement  mieux  réglées, 
&  qu'il  en  relulteroîc  de  grands  avanu- 
ges  pour  l'Etat. 

Je  (uppofe  que  le  Confeil  foit  in^ 
truit  oue  l'éducation  que  Ton  donne 
au  Collège  de  Saint-Cyx  ^  eft  beaucoup 
meilleure  pour  faire  des  femmes  fages 
te  vertueufesy  que  réducation  qu'oa 
leur  donne  dans  les  Couvens  s  &  que , 
comme  cet  établi  (Tement  eft  unique- 
jnent  deftinc  à  l'éducation  des  jeunqs 
files,  on  peut  beaucoup  plus  £acilemer^ 
perféâionnet  les  méthodes  de  cette 
Mairoh  )  que  les  méthodes  des  Cou^ 
vens,  qui ,  dans  leur  inftitution,  n'ont 
.point  eu  du  tout  pour  but  Téducaiioa 
de  la  jeunede ,  deftinée  à]  vivre  dam 
je  monde.  J'ai  montré^dans  un  Ouvrage 
imprimé,  les  grands  avantages  que^ 
pareilles  maifons  Religieufes ,  affran* 
chies  du  chant  du  chœur ,  apporteroieoC 
.à  rÉglife  &  à  l'État. 

Je  fuppofè  encore  que  le   Conièil 
/oit  perfuadé  que  le  revenu  de  la  plu- 
part des  Communautés  de  fUIes  »  feroit 
.employé  beaucoup  plus  utilement  tc 
plus  cljrétiennement  à  l'éducation  des 
6iles ,    qu'aux    pénibles   exercices   da 
chœur  9  qui  font  inutiles  au  prochain  ; 
.  6c  qu'aind  il  feroit  à  foubaiter  9    pour 
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le  bien  public  &  pour  ravanca^e  da 
Chriftianirme  ,  que  le  Roi  ôtàc  a  une 
partie  des  Monaftcres  de  filles  »  U 
liberté  d'y  faire  des  vœux ,  afin  dy 
établir,  après  la  mort  des  Religieuies« 
des  Collèges  pour  Téducation  des  filies« 
Cela  fuppofé^e  Confeitpourroit  choiHr^ 
pour  cet  eflPer  »  les  moyens  les  plus  far 
cîles  Se  les  plus  efficaces  »  pour  provr<* 

§rier  de  proche  en  ptocbe  ,  ic  en  peu 
e  tcms  9  le  Collège  de  Saint-Cyr  :  5c 
c*eft  fur  ces  moyetis,  que  je  vais  faire 
quelques  obfervations. 

x^  Le  Gollcge  de  Sainc-Cyr  a  été 
fondé  par  le  feu  Roi  Louis  XIV ,  pour 
y  élever ,  gratis ,  deux-cens-cinquante 
jO^s  de  Condition ,  qui  n*ont  pas  le 
moyen  de  payer  des  penfions:  plufieuci 
prennent  le  parti  de  fe  faire  Retigieufes  i 
mais  le  but  principal  de  cette  éduca« 
tion ,  c'eft  de  leur  infpirer  des  vertus 
propres  pour  fe  rendre,  dans  le  monde» 
elles  8c  leurs  familles  plus  heureufesâc 
vertueufës  que  les  autres  ,  qui^  n'ont 
pas  eu  une  iemblable  éducation. 

1°.  Si  cette  maifon  étoît  avertie  de 
préparer  un  nombre  fuffifant  de  Rêli- 
gieufesy  pour  établir  k  Paris,  dans  deux 
ou  trois  ans ,  -un  (èmblable  Collège , 
afin  d*y  élever» fuivant  leur  méthode» 
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des  (Aies  qui  paieroieni  pen/îon  ,  en 
pourroic  ,  dans  ce  tems-là  ,  y  com- 
mencer un  pareil  Collège  de  Penfion- 
Mires. 

3**.  On  fait  que  les  Penfioiuiaîresne 
font  point  à  charge  au^x  maifoos  Re- 
lig^eufes,  &  que  le  ptofic  qay  faiii  la 
Maifon  ,  fert  à  nourrir  les  Religieufts 
qui  en  ont  foin,  Ainfi  de  ce  coté-là^ 
le  Roi  &  l'Etat  n*auront  point  be/bia 
de  fournir  aucun  nouveau  revenu,  poiff 
établir  ces  Collèges ,  comme  les  Maîtres 
de  Penfion  vivent  eux  &  leurs  Domef 
tiques ,  &  s'enrlchiflTent  même  à  la 
longue  9  aux  dépens  de  leurs  PenHon- 
Jiaires. 

4®.  Il  eft  vrai  qu'il  f^iit'des  appar- 
feme4is  pour  loger  ces  Maitrefles  Se 
ces  Pensionnaires  ;  mais  dès  qu'il  y 
auroit  pludeurs  Communautés  de  filles 
dans  Paris  &  dans  les  grandes  Villes 
de  Provinces,  auxquelles  on  auroit in- 
terdit,  depuis  cinq  ou  fix  ans  »  de  rer 
cevoir  des  Novices ,  afin  d*y  établir  des 
Collèges  de  TOrdre  de  TEdi^cation  de 
Saint'Cyr,  il  y  auroit  bientôt  un  fond 
pour  nourrir  les  Maitreffes  &  les  Pén- 
fionnaireSj  &  polir  les  loger  :  les  an- 
ciennes Rcligîeufes  mourroient  peu-à- 
peu  :  quelques-unes  même,  par  zèle ,  dcr 
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vkndroieni  elle^mcmes  Religieufes  de 
Saine  Cyr  ,  MaitrefTes  de  différentes 
daffes  de  Penfionnaîres  >  &  les  revenus 
de  Tancienne  Communauté  demeu- 
rer oient  à  la  fin  attachés  à  une  Maifon 
d'une  infticution  nouvelle  &  plus  pat? 
faîte. 

Si  le  Pape  vent  intervenir ,  pour 
déclarer  cette  fupériorité  de  perfeàioii 
dans  rOrdre  de  l'Education  ,  à  la 
bonne  heure  ;  fînon  ,  la  cho(e  peut 
«^exécuter  par  degrés  ,  avec  la  lèule 
autorité  du  Roi,  par  des  Réglemens 
de  Police  Chrétienne  >  mais  purement 
civile. 

Ce  font  les  grands  Collèges,  qui 
font  le  mieux  dirigés.  Or ,  (î  oh  les 
divife  par  douze  claffes ,  depuis  fix  ans 
Jufqu'à  dix- huit  ;  qu*on  les  mette  en- 
viron quinze  à  chaque  clafTe ,  un  tel 
Collège  fera  d'environ  cent  quatre-vingts 
Penfionnaîres  -,  &  c'eft  allez ,  fi  Toa 
veut  qu  elles  foient  toutes  bien  exercées, 
le  long  du  jour,  par  crois  MaitrefTes» 
&  je  ne  fais  s^l  faudrait  plus  de  trois 
Collèges  à  Patis»  5c 'il  n'en  faudroic 
qu'un  dans  chaqûp  Ville  du  Royaume. 

Ce  feroit  une  mauvaife  objeâion 
de  dire  que  quelqueS'Unes  de  ces  Re- 
ligieufes  peuvent  venir  à  s'ennuyer  de 
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leur  proftffiçn ,  &  qtfon^ie  voit  pdm 
de  remède  à  cet  înconvénietu  ;  mais 
1^.  cet  inconvénient  regarde  tous  les 
Ordres  des  ReUgteu(es ,  Ôc  cependant 
ces  maifons  fubfiftent  :  donc  il  y  a  dies 
.  remèdes  contre  ce  mal  :  z^.  La  variété, 
la  diverHté  &  Toccupation  Jourûalicie, 
font  des  préfervatifs  contre  rennui,  8c 
il  y  en  a  plus  dans  cette  profeffio»» 
que  dans  aucune  autre.  Les  trois  Ré^ 
genres  d'une  même  clafle  de  quinze 
ou  vingt  filles,  fe  relayent  :  elles  çnt 
le  plaiur  de  voir  tous  les  Jours  les  pro- 
grès de  leurs  leçons  &  de  leurs  fdns» 
Kïlon  la  différence  des  caraâères  àt 
leurs  Ecolières»  Elles  ont  un  grand 
nombre  de  differens  exercices  >  &  ceui 
de  Tannée  fuivante,  feront  diâ^rens& 
plus  agréables  que  ceux  de  cette  annce. 


^ih. 
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MONASTiqUES. 

JLjA  bonne  Police  doit  enripêchcr 
que  les  Mineurs  iijengagenc  jamais  leur 
liberté  aux  Monallcres,  avant  vingt- 
cinq  ans ,  fi  ce  n'eft  pour  quatre  ou 
cinq  ans.  UHiftoire  fuivante  prouvera 
mieux  cette  vérité  que  tous  les  raifon* 
nemens. 

En  1702  ,  il  mourut,  en  Franche-  " 
Comté ,  un  homme  de  qualité  de  cette 
Province ,  dont  la  vie  rat  bien  extra- 
ordînaîre.  Cctoit  TAbbé  de  Vaneville  j 
il  étoit  frère  du  Baron  de  Vattcvîlîe  ^ 
Chevalier  de  la  Toifon  d'Or  ,  Ambaf- 
fadeur  d*Efpagne  >  en  Angleterre  \ 
celui-là  même  qui  eût  àLon£:es  cette 
affaire  de  cérémonie  avec  le  Comte 
d'Eftrades  ,  AmbaflTâdeur  de  France  > 
fur  la  prcféance  ;  &  ce  fut  à  Tocca^ 
fion  de  cette  affaire ,  que  Philippe  IV, 
Roi  <f  Efpagne  ,  déclara  à  toutes  le$ 
Cours  de  TEuropc  ,  qu'il  vpuloit  quet 
Ifes    AmbaiTadears    d'Efpagne  céda£^ 

PvJ 
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feac   le  pas    aux     Ambaffadeurs  et 
France, 

Cet  Abbé ,  à  Tâge  de  dix-£cpt  ansi 
aufortir  d'un  Sermon  fur  l'enfet,  faifi 
de  frayeui:  de  réternicé  des  peines  que 
le  Prédicateur  avoir  peintes  vivement , 
fe  jeta  dans  les  Capucins ,  pour  éviter 
dans  la  fuite ,  les  dangers  des  paflîons 
auxquelles  il  s'étoit«déjà  abandonné; 
mais ,  malgré  Tauftérité  de  fa  nouvelle 
forme  de  vie,  il  trouva  en  rcflédriflani: 
furies  vifites^des  gens  du  monde ,  &  fut 
la  violence  de  fon  tempérament ,  qu^il 
étoit  encore  trop  expofé  aux  mêmes 
tentations  auxquelles  il  cherchoit  des 
remèdes  fuffifans ,  Se  il  jugea  que  le 
feul  préfèryatif  pour  lui ,  étoit  de  fe 
renfermer  dans  la  Prifbn  volontaire 
des  Chartreux. 

Il  obtint  aifément  la  permîilîon  d'y 
entrer  :  il  y  paffa  trois  ou  quatre  ans 
d'une  manière  fort  édifiante  \  mais  il 
portoit  avec  lui  les  principes  de  l'iû- 
conftançe.  C'étoit  un  tempérament  vif, 
ardent  >  inquiet,  &  une  imagination 
très-vive ,  qui  s^allumoit  aifément  par 
le  fouvenir  des  plaifirs  qu'il  avoit  goû- 
tés, &  qui  étoient  proportionnés  à  la 
grande  fenfibilité  de  fa  conftîtution  î  les 
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fouvenirs  agréables  le  vinrent  troubler 
dans  fa  retraite. 

Il  n*aToir  pas  aiTez  d'occupations» 
ou  bien  elles  n'étoient  pas  aflèz  inté- 
rellances ,  pour  fixer  Ton  imagination. 
Les  agtémens  du  monde  fe  préiëntoienc 
inceflam^enc  àfon  cfprit:il  crut  même 
pouvoir  faire,  fonfalut  en  y  rentrant. 
Ainfi^  après  bien  des  combats  intérieurs^ 
il  réfolut  de  fortir  des  Chartreux  ,  & 
de  prendiip  dans  les  Troupes  du  Roi 
d'Efpagqp  ,  foa  Souverain  ,  quelque 
emploi  qui  pût  le  faire  fubfifter  in^ 
cognitb  y  &  lous  un  autre  nom  que  le 
iîen.  -^  Il  falloit  pour  cet  cfFec  efca- 
lader  les  murs^  &  les  Ckartreux  ,  non 
plus  que  les  autres  Moines ,  ne  lailTent 
pas  volontiers  fortir  ceux  qui  font  dé- 
goûtés de  la  vie  Monaftique  s  &  ^oit 
qu'ils  craignent  que  de  pareils  tranf- 
rages  ne  décrient  dans  le  inonde  leur 
manière  de  vivre  ^  6c  combien  on  y 
rencontre  peu  de  charité  ;  foit  qu'ici 
eÇperent  de  ramener  refprit  de  ceux  . 
qui  s'ennuient  du  Couvent ,  il  eft  cer- 
tain qu'il  neft  pas  fî  aifé  d'en  fortir  9 
flpie  d'y  entrer. 

.  Il  écrivit  donc  fècretrement  à  un  de 
iès  parens  &  de  fes  amis,  qui  étoit  à 
vingt-cinq  lieues  du  Monaftcre,  de  lui 
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faire  trouver  un  certain  jaur ,  à  telfe 
heure  du  matin  >  dans  un  petit  bois» 
à  deux-cents  pas  des  murs  des  Char* 
treux,  un  Valet  &  deux  chevaux ,  avec 
un  habit  d'Abbé  &  une  petite  perru- 
que. Il  amafToic  cependant  aflez  de 
pierres  6c  de  bois  dans  Ton  petit  jardin, 
pour  en  faire  une  efpèce  de  degré»  a&i 
dé  monter  fur  le  mur.  Quelque  Do« 
meftique  de  la  maifon»  qui  écoit  entré 
lejour  précédent  chez  lut  9  «royantcet 
amas  de  pierres  &  de  bois ,  %upcontia 
quelque  chafe  ,  &  en  avertit  le  loir  le 
Prieur,  Ce  Prieur  s'était  bien  apper^ 

Sue»  depuis  quelque- tems ,  il  y  avoîc 
u  changement  dans  la  conduite  da 
jeune  Chartreux,  Cela  le  fit  aller  dis 
le  lendemain  à  fa  cellule  »  &  il  le 
le  trouva    efièâivement  qui    fe  pré* 

I>aroit  à  efcalader  te  mur  ^  car  c'étoic 
e  jour  du  rendez-^vous.  Le  Prieur  le 
harangua  le  mieux  qu'il  put  ;  mais  le 
jeune  Chartreux  perufta  toujours  à  loi 
dire  qu'il  vouloît  fortin  Le  Prieur  mat 
avifc,  crut  qu'il  pourroitren  empêcher 
de  vive  force ,  &  fe  mit  en  devoir  de 
l'arrêter  par  fa  robe  ,  lorfqu'it  ctok 
prêt  à  memer  à  Téchelle:  il  appella 
même  a®  fecours;  mais  tout  le  monde 
étoii-  à.  Ii'Office>  £&  le  jenne  Orarumix 
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lui  die  y  d'mi  ton  à  fe  faire  craiodre  » 
qu'il  le  laiflâc  aller  >  aucremenc ,  qu'il 
s'en  repentiroic.Mais  le  Prieur  peritftanr^ 
il  cire  ujt)  grand  couteau  de  la  gaine  » 
lut  en  donne  cinq  ou  fit  coups  & 
le  jette  mort  fur  la  place  ^  efcalade 
le  mur  &  s'entîiic  dans  le  petit-boisw 
Il  y  tirouveà  point  nommé  Tes  chevaux, 
change  d'habit  »  ôc  s'éloigne  le  ^us  vite 
qu'il  put  du  Couvent  :  il  fait  repaître 
a  lept  ou  huit  lieues  de4à,&  continue 
fpn  chemin.  Enfin  il  s^arrêta  le  foir  à 
un  petit  Cabaret  de  Village^  Tes  che- 
vaux étant  rendus  :  il  n'y  avoir  pour  le 
Joger  qu'une  petite  chambre  &  deux 
neiits  lits  9  il  la  prend  »  &  paye  une 
longe  de  ve'au.pour  Ton  fouper:  c^étoit 
tout  ce  qu'il  y  avoit  à  manger  dans  le 
Cabaret  y  on  la  mit  à  la  broche ,  & 
cependac^t  on  lui  porte  du  pain  &  du 
"vin. 

Un  quart^d'heure  après» un  Officier 
arrive  bien  las  &  bien  aâ^mé»  de& 
cend  de  cheval  &  demande  à  logera 
On  lui  dit»  qu'il  n*y  avoir  qu'une 
cbambre,quiétoit  retenu  par  un  Abbé^ 
que,  s'il  vouloir  lui  demander  un  lit, 
peut-être  robtiendi^i&-il.  U  fe  déboKei^ 
jnonte  à  la  chambre  dc  rAbb^  >  &  lui 
fait  fa  requête  le  plus  ûv^ilemeat  bu'iL 


J51  Les    Riyes 

pue.  L'Abbé  dit  qu*il  ne  pouvoir  dorrrif 
quand  il  y  avoit  quelqu'un  dans  la 
chambre,  &  le  refufa  tout  net.  L'Offi- 
cier fut  fur  le  point  de  le  prendre  (oc 
un  ton  plus  haut,  6c  de  faire  déloger 
TAbbc.  Mais  il  jugea  fagcmenr  qu'il 
ne  feroir  pas  le  plus  fore  dans  le  ca* 
barer ,  où  rout  le  monde  feroir  comrc 
lui  :  il  fortir  de  la  chambre,  en  fe  plai- 
cninr  rour  haur  de  TimpolitelTe  dé 
rAbbc,  &  voyahr  qii-il  feroir  réduira 
coucher  fur  là  paille. 

Il  demande  quelque  choft  à  manîerî 
on  lui  dir  qu'il  n'y  a  rien  ,  mais  qu'ap- 
paremment l'Abbc  ne  mangeroit  pas 
toute  la  longe  de  veau.  Il  prie  l'Hôrè 
de  lui  en  faire  donner  un  morceau. 
L'Hôre  envoie  faire  la  prôpofîtion  i 
l'Abbé,  qui  répond  quMI  a  grand  faim, 
qu^il  compre  de  la  manger  toute  en- 
ricre.  Le  pauvre  Officier  fut  réduit, 
aînfi,  à  faire  un  rrcs-maigre  fouper , 
dans  refpéran^e  dé  rrouver  rbecafidn 
àefe  venger  de  TAbbé.  -^De  fon  côré; 
TAbbé  de  Vatreville,  qui  avoir  grand 
faim,  &  qui  n'avoir  point  mangé  de 
viande  depuis  trois  ou  quarte  ans,  fit 
un  grand  louper.  Le  lendemain  marin, 
ir  renconrra  l'Officîer  dans  la  cour: 
N!cfl;-;iî  J)as  vrai ,  lui'^t-il> Mbnficur, 


B*UM  Homme  di  bien.     J5) 

quci  vous~ine  trouvâtes  hier  fort  extra- 
ordinaire. Oui ,  lui  dit  l'Officier ,  & 
très-  malhonnête  -j  ajoutez  &  très-^bratal , 
dit  TAbbé.  Cela  fe  difdit  de  part  & 
d'autre ,  d*un  ion  fort  aigre.  L'Abbé 
ajoute  :  mais  plue  à  Dieu  ,  qu'il  vous 
prit  fantaide  de  «vous  en  venger.  Ma 
Foi  ,  dit  l'Officier,  avec  vous  autres 
Prêtres,  on  eft  bien  empêché  à  tirer 
iàtisfaâion.  Qu'à  cela  ne  tienne,  ré- 
pliqua l'Abbé^  mon  Valet  a  deux  pis- 
tolets &  une  épée:  montons  à  cheval, 
&  à  cinq  ceats  pas  d'ici ,  vous  çhoif- 
firez. 

Le  défi  accepte  ,  ils  montent  tous 
deux  achevai,  &  mettent  lepiftoletà 
là  main:  TAbbé  rue  rOmrier  fur  le 
trhàmp ,  &  s'en  va  droit  chez  £on  parent, 
à^ui  il  conte  fon  aventure  de  ce  jour, 
&  celle  du  jour  prcccdent:  Ce  Parent 
lui  donne  promptemenc  un  cheval  ,un 
liabic  de  Cavalier  &  de  l'argent ,  pour 
fe  (auver  en  Efpaghe  ,  &  quelques 
Lettres  de  recommandation  ,  pour  ob«* 
tenir  «quelque  emploi  à  Nfodrid.  La 
Franche-Comté  étoit.  alors  fous  la  do- 
mination du  Roi  d*Efpagne. 
'  Le  voilà  qui  part,  bien  différent  du 
jour  où  il  entra  chez  les  Capucins  :  il 
Bontoit,  qu'il  ne  dédaigna  pas  fur  fon 
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chemin  les  Servantes  de  Cabaret  :  il 
s*àrrcca  quelques  jours  à  Perpignan ^ 
oà  il  débaucha  la  fille  de  fon  Hoce» 
en  lui  promettant^  due  dès  qu'il  auroic 
obtenu  un  emploi  ^  il  viendrojt  i'épôo- 
fer. 

Il  arrive  à  Madrid  y  dû  il  fe  fait 
«ppellec  le  Chevalier 'de  Hamecooi, 
comme  il  en  étoir  convenu  avec  f^ 
Parent.    Dans  le  tems  qu'il  foUicifok  i 
un  emploi ,  il  lui  arriva  une  ficheift  J 
aventure  :  il  prit  querelle  la  nuit  ttèis 
un  Cavalier,  dans  la  rue:  ils  fe  M* 
tirent  au  clair  de  la  Lune j  le  Cavàliàr 
fiit  tué  ;  &  il  fe  trouva  que  c^éteit  ie 
fils  d'un  Grand  d'Efpagne  »  qui  u'a^mt 
pas  voulu,  ce  jonr-Ià^ctrc  fuèvi  d'asam 
de  Tes  gens.  Le  Chevalier  de  Hautecimii 
voyant  à  quelle  partie  il  avoît  a£Fair^ 
fonit  la  nuit  de  Madrid  ,  ôc  fe  rectraà 
une  petite  Ville  où  il   y    avoit  une 
Abbaye  de  filles  v  dont  rAbbeffè  étoik 
proche  parente  de  fbn  parent  :  ûÀvA 
même  des  Lettres  pour  elle»  II  luiilk 
fon  aventure   de    Madrid  ,    &  qui 
croyoit  à   propos  qu'il  en  demeorSt 
•  éloigné  quelque  tems ,  Jufqu'à  ce  quil 
fçttt  que  les  paréos  du  mort  jettent 
letirs  (bupçons  ailleurs  que.fur  lui  »  oi 
qu'ils  euflènt  cefic  leurs  perquifitions^ 
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UAbbeflc  ie  reçut  fort  bien  ,  &  lui 
promit  de  le  garder ,  iufqu'â  ce  qo^elte 
pût  le  renvoyer  avec  iureté  à  Madrid. 
Il  etoirgrand ,  bien  fait ,  bette  phyfio- 
jpomie»  de  l'eTprit  r  l'air  &  les  manières 
d'un  homme  de  qualité.  Les  Religieufes 
iè  pl^foient  à  fa  conversation  ,  &  il 
ne  s'y  déplaifoit  pa»  non  plus.  Il  y  en 
^voit  une  d'entr^elles  ^ui  étoic  fille  de 
qualité»  fortjeune »  fort  jolie  ,  &  qui 
a^toit  entr^  dans  le  Couvent,  qu'avec 
fépugnanee  ic  par  obéiflfance  pour  ftt 
parent r  ils  fe  plurent ^^  ils  fêle  dirent, 

^    êc  trouvèrent  le  moyen  de  ie  voir , 

g    iàns  grille  entre  eux  dw%^ 

y  Le  Chevalier  attendoit ,  (ans  impa- 
tiente ,  qu'on  le  renvoyât  à  Madrid  5 
ii  fut  là  plus  de  trois  mois  fans  s'en* 
nuyer  ;  mais  une  autre  Religieufe  , 
piquée  de  jaloufie ,  d'avoir  vu  dans  une 
.  occaHon  fa  compagne  un  peu  mieux 
traitée  qu'elle  ,  fe  douta  de  quelque 
chofc,  &  Tobferva  fi  bien  ,  qu'enfin 
elle  furprit  une  Lettre  qu'elle  porra 
auffi-tôt  à  l'Abbeffe.  Celle-ci  envoya 
chercher  le  Chevalier ,  lui  fit  beaucoup 
de  reproches  ;  & ,  fans  faire  du  bruit , 
l'obligea  de  fe  retirer  dès  le  jour  même. 
Elle  lui  confeilla  de  s'en  aller  à  Naples 
6c  lui   donna  même   quelque  argent 
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pour  Ton  voyage»  Le  Chevalier  âvouak 
fait,iic  (emblant  d'être  fort  honteux  d'âà 
avoir  û  mal  ufé  envers  une  perfonne 
qui  avoic  eu  tant  de  bonté  pouf  loi  « 
témoigna  bien  du  repentir  ^  prit  congé 
&  s'en  alla. 

ll/làis  »  avant  de  s'en  aller  ^  il  xtQ^% 
le  moyen  d'écrire  à  la   Religieufe  &j 
fituatioQ,&  lui  ofFrit  de  Temmener  âvae 
lui,  &  l'époufer  ,.  6  elle  vouloit  s'é- 
chapper le  foir'  même  da    Convciifî 
comme  ils   avoient   déjà    eu  l'un  k 
Taucre  un  pareil  deOein  ,  elle  avoitpif 
paré  pluûeurs  choies  pour   cela.  Aiift 
elle  changea  d'habit,  monta  fur  la  rm^ 
faîiie  &  en  defcendit.   Le  Chevalièrilj 
reçut,  &  s'en  alla  avec  elle  à  M^diii» 
ils  fe  tinrent  quelques  Jours  caches,  ft 
firent  fi  bien,  qu'ils  fe  rendirent  à  LiP 
bonne  fans^  être  dccouvers- 

IIs  y  trouvèrent  un  Vaiffeau  prêri 
partir  pour  Smyrne  ^  il  ne  balança  pâS) 
il  vendit  fon  cheval»  acheta  quelqiW 
marchandifès ,  &  ditau  Capitaine^qo^ 
alloit  à  Smyrne,  s'établir  auprès  tll 
Conful  François ,  fon  parents  Le  ûrp 
tâine,  qui  voyoit  fa  femme  jolie  ^Je 
crut,  ou  fit  femblant  de  le  croire,  fi 
YailTeau  mit  à  la  voile  yôc  enx^  bieâ^ 
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aife  d'échapper  ain(i  à  de  fi  grandi 
dangers. 

:   I\  n*ay«aît  pas  eu  de    peine  à  faire 
^  cumpireit^rev  à^^^  >    qu*il   n'y 

ayait-plus  dçJ^^       ,  pour  eux  ,  parmi 
les  Gnréçienâ  -,  quil  ralloic  cependant 
commencer  par  fe  mettre  en  fureté, 
.  ^'laiiTer  à  la  fortune  le  foin  de  dïR 
,  pofer  dé  leur  établi^mehc  ' 
■   :   Le  Gapuaine  lés  traita  ferc  bien  pen-» 
^  dant4ç  voyage ,  &  iugea,  parleurs  ma- 
jj  bières  poiies,  que  ce  n*étoient  pas  de$ 
^  perfonnés  du  cpnimun.  L'amour  qu'il 
îia^Koit  pris  pour  la- femme  dti  Chevalier , 
.|ic  rendit  fort  courtois  ;  & ,  quoiqu'il  eût 
^Icnti  pendant  le  voyage,  quelle  aimoit 
^«pop  (on  mari ,  pour  rien  écouter  de 
i^.  part,  il  ne  fit  que  l'en  eftimer  da- 
j  Vantage  ,  &  ne  l'en  aima  pas  moins* 
Le  Vailfeau  fur  aflTezlong-tems  dans 
^^Ic  trajet ,  parce  que  le  vent  changea  , 
^  lorfqu'ils  étoient  fur  les  cotes  de  la  Mo- 
^  wèt  :  ils  furent  obligés  d*y  relâcher  &  d'y 
.:  fc|ourner  plus   de  trois  femaihes.   Sa 
'^  femme ,  qui  étoit  fort  incommodée  de 
lia  mer  &  de  fa  gro (Telle  ,  y  recouvra 
f  fa  fanté.  Ils  arrivèrent  enfin  à  Smyrne. 
I; .  Le  Capitaine  du  Vaiffeau  y  fut  deux 
i    mois,  leur  donna  fes  amis  \  St  avant 
que  de  partir  ,    les  pria   d'accepter 
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quelque  argent ,  qu'ils  lui  rcndroient, 
quand  ils  en.auroienc  le  moyen.  Ses 
amis  f  apics  Ton  départ  ^  travaillèrent 
de  leur  mieux  à  lui  faire  obtenir  un 
emploi  en  Turquie ,  pour  fubfifter  :  ils 
éroient  dans  cette  erperance ,  quand  la 
femme  tomba  malade.  La  fièvre  fut  fi 
violente  9  qu'en  cinq  ou  iîx  jours  ^Ile 
mourut ,  &  laifTa  Hautecour  dans  la 
dernière  défolatioiu  II  partit ,  quatre 
jours  après,  pour  Conftantinople,  dans 
le  deffein  d'avoir  de  l'emploi  dans  lei 
Troupes  du  Grand-Seigneur.  Ses  amii 
lui  donnèrent  quelques  Lettres  (te 
créance  ,  qui  lui  fervirent.  On  Im 
domia  une  honnête  fubfiftance ,  & 
fon  affiduité,  la  vigilance»  Tattache*" 
ment  qu'il  fit  paroitre  pou^  l'^g^  ^^ 
la  Troupe  où  il  étoit ,  le  firent  bien** 
|ôc  diftinguer.  L'Aga  lui  propofa  de 
faire  proteflion  du  Mahoméci/me  »  Se 
n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  le  per* 
fuadei:»  non  pas  de  croire  »  mais  d'cfi 
iaire  fembiant. 

L'Aga ,  ravi  de  l'avoir  ainfi  converti 
k  fa  Loi^  vanta  par^^tout  ùl  valeur  9 
fon  effrit,  fa  qualité,  &  prit  foin  de 
le  faire  valoir^  0n  toute  occafion,  à 
î*  Armée  Se  à  h  Cour.  Gela  fir  qu'il 
avan^  en  peu  d'années  ^  &    qu'il  fe 
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trouva  enfin ,  dans  un  pofte  trcs-CAn- 
lidcrable*  Ses  appointemens  lui   don- 
nèrent lé  moyen  d'acheter  &  d'entre- 
tenir cinq  ou  fix  filles  efclaves.  Cette 
vie  lui  plaifoit  fort ,  &  il  n'auroit  ja<- 
mais  fongé  à  la  quitter ,  ians  un  grand 
revers  qui  arriva  à  fa  fortune.  Il  y 
avoir  dix-fept  on  dix-huit  ans  »  qu'il 
ccoit  fort  à  ion  aifê  &  fort  accrédité  ^ 
lorlque  TAga ,  Ton  Patron ,  qui  étoit 
devenu  un  des  plus  confidérables  Vifirs 
particuliers ,  vint  à  mourir.  Ce  Viiîr 
croit  vivement  brouillé  avec  un  autre  ^ 
iqui  étoit  devenu  le  favori  du  Grand 
^     Vifir.  Cela  lui  fit  juger  qu'il  alloit  être 
expofé  s  comme  les  autres  créatures  du 
défunt  Vifir  ,  à  tous  les  reficntimens 
l     de  Ton  ennemi  ;  &  lui ,    plus  qu'un 
I     autre,  puifpu'il  avoit  perfonnellement 
contribué  aux  défagrémens  que  cet  en* 
nemi  avoit  foufferts  de  la  Cour. 
^         Il  employa  cependant  des  amis  com«> 
j      muns,  pour  tenter  s'il  n'y  avoit  pat 
moyen  de  Ce  réconcilier  »  mais  on  lui 
^     dit  qu'il  n'y  avoit  point  d'apparence» 
y     Se  que  le  Vifir  étoit  trop  aigri.  Cela 
^     lui   fit  prendre  la  ré/blution  ,   pour 
^    échapper  au  péril  qui  le  menaçpit ,  de 
^    retourner  dans  fon  pays ,  &  de  s'y  mé- 
^     nager  une  vie  douce  &  tranquile«   Il 
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iaiioit  pour  cela ,  engager  le  Pape  ï 
lui  donner  un  Bref,  pour  le  dirpeufei 
d'entrer  dans  un  Couvent  ,  6c  pour 
lui  permettre  de  poflédcr  quelques 
Bénéfices;  &  d'un  autre  côté  ,  il  failoit 
engager  le  Roi  d'Efpagne  ,  non-ieule- 
ttient  à  lui  permettre  de  vivre  dansTes 
Etats  y  mais  même  à  lui  promettre  de 
lui  donner  un  ou  plufieurs  Bénéfices, 
aflfez  confidérables ,  pour  fubiifter  auifi 
à  Ton  aiie ,  qu  il  fubdfloit  parmi  les 
Turcs,  où  il  avoit  la  valeur  de  dix- 
huit  mille  livres  de  rente. 

Dans  cette  vue,  il  écrivit  une  Lettre 
pour  le  Pape ,  dans  laquelle   il    mar- 
quoit  que  ,  ^touché  d'un  reniprds  de 
confcience ,  il  vouloir  fe  retirer  dans 
fon  pays  ,&  mourir  en   Chrétien.  Il 
racontoit  fans  déguifement    fes  avei^ 
turcs,  &  n'excufoit  en  rien  ce  qu'il  y 
avoit  de  criminel:  au  contraire,  iUè 
foumetioit  à  une  pénitence  publique, 
telle  que  le  Saint-Pere  la  jugeroit  a 
propos,&  demandoit  mifcricorde.Il  ccri- 1 
vit  auflî  une  Lettre  pour  le  Roi  d'Efpa- 
gne,  &  une  autre  à  TEmpereur  ,  pour 
rengager  à  lui  obtenir  du  Pape  Se  du  Roi     j 
d'Elpagne,ce  qu  il  demandoit  ;  il  écrivit     ^ 
au  Général  de  TEmpereur ,  en  Hongrie^      ^ 
en  lui  envoyant  ces  Lettres  ouvertes,      ^ 
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èi  bî  «m^rquLoit  cjiien  .récoQii3oii(rafic€r 
de  <;jBîicfyicc>  il  lui  pbcmièuôit^  qttcv 
dès  qu'il  auroic  obtenu  ces  grâces*  p6ùr^ 
lui',  lit Ltcouveroîc 'le  uïoyeh  d'engager 
les  ^qaasrer?miile  hommes-  qu'il  €om«^ 
màndoir^y  \  dans  «  une  emBufcade/,  ^'  lè^ 
Géuiétal  dé  TEmpereàr  lei  pre^droic> 
^ifëmçn^  rbus  priCcttiniets  v  &^  lui-'  in-^ 
diqiiâ  miâme  ITembuifcade.  : 

Vattevîlle  fit  porter  ,toures  ces  hevkes^ 
par  ua  Kenégac  :  Allemand,  ioii  padM> 
meftiquç  ,  ^Àu  Général.  .iCornmei  lesi 
années  des  Tukcs;  &  «deé  ;  jlmpérkttx  tf é-ft 
(oieiit  pas  éloignées i,i  il  'eut/ bteptôr^ 
réponfe  fàvorablei  du  Géaérid  de  l'Emr^i 
piereulr  ;  'ii  lixirjii^nda^  Ê[i^il  all^t  4n-' 
r'oyér  unicGoErier  à  la'ilcmïf  Impériate  \  1 
&;  4^  vraifemhlafblemcnt  d^^us  '  épxt- 
msmjii  aurott  les  rcporifeBr[du?7Pto«( 

&kil\aBmit:;  /  &  èf&é^Tiemât  J  f  ^Eiape.*i 
rettrifoRicttsr  (î^bien  ib'ftâFâke  à:  Roane 
6t4M<diiis  queikCourittd  deiVieiàio^ 
étànt^larrivéi  au  rGénéralfc^  âtlèÂvdya» 
(ècrectèniëlit aTcrtic îVatteviiie  ^  parla' 
lÊoït  quHlîldtiavi>ic>doéyri^e.xVaiteville*/ 
(àitsfiiiiaaques^â.ii^  À>jiràlé)irlfit<dciline£> 
la  troicipftt}daiïs  irehiDufitaaie  i;  eflei  fi)^ 
énleVée'Sionrliiîjdonnâ  fës  Patenta  i^ 
CbrôerLenrés) dé  recoainCàndation i  â(s 
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îLccyinc  eaJBcanche^Comsé  >  vers  !è 
^ems  delà  ba»dile!iSain(/-<jodai2d'^  en 

Le  Roi  d'Efpagne  lui  donna  d  abord 
un  Bénéfice  do  jqoo  JiTies^deieme ,  & 
VAbh^yit  de  Beaume  >  de  i^jjdoo  W 
Ceft-là  qjdTïl  eft  mort  à  84  ans,  ta 
i^jQi.  ïlétpis^^ês^  ChaStur  ^  ùxi* 
tout  aux  bétc&.mal£sd(aQte$f  lil  aîmoit 
\$i  bonne  chère  -,  maïs  il  faifoit  beau- 
coiï^  d*aumônest  qu'il  faifoitdiflxibuer 
Bar  Tes  Curés.  Ihdonnoic  des  peniions 
(U  4eax.  ChîmigieQS  t  !  p^uf  avoir  fosa 
.dès <pattvce&)niàUdes  de  les  P^oifles*^ 
te  p.Qur  les  fournir  de  remédias; il  en^ 
uecenoir  deux^Maicres  d'École  ,  &  fat- 
fpic  apprendre4e§  métiers  aux  pauvres 
garçons ,  8c  aux.  pauvres  filles^«  H  don« 
m>i(  une  penfion  à  vtn  avocat ,  pour 
Iraidèr  à  accomipeder  let  procès  encré 
k$  ^Génrils^&ofiOTies  ,  Tes:  vtàlRn^j  ic 
pour  iacconnodër  :  ceux  des :}  fAjfmsi 
C!écoit7  un  homme  bauc  à  }à  finam  ^  & 
^ut  faifoît  donner  la  baftùmiaade  des 
Turcs:  „  aux  malfaiteurs,  iDfaHteurs^ 
l^oifio^ doi^x.^  Infte  &  bîenfdifanjti  II  a 
conté^oiilhiftèàre  m  ptefiéufs^  perfiuuneSf 
fc  je  Ib  t^eiis/d'unt 'hommes  de  iqadiié 
dliénguéé^  de  FiandiènGomté  ,  à  qnt 
tit;  1^  <conta»î  Qadit;  qutsL  eft  .mort  avet 
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beaucoup  d*efpcrance  du  Paradis ,  pcr- 
fiiadc  que  Dieu  lui  pardoaneroît  Tes 
crimes  ».  parce  qu'il  ea  étoic  fort  re** 
penunt  »  9c  que  ,  pour  les  réparer  ,  il 
avoir  été  bienfaifant  envers  les  Pauvres; 

Tous  ces  malheurs  ne  feroient  poîiir 
arrivés  »  ni  à  VAbhé  de  ViattevèUe  , 
ai  à  ceux  qu*il  a  tués  ,  s'il  avait  été 
défendu  pdr  la  Loi  (f  engager  fa  li« 
berté  avant  Tâge  de  15  ans^Si  la  Loi; 
qui  défend  à  toitt  Citoyen  d'alléiierla^ 
plus  petite  partie  de  fa  terre  y  même- 
an  profit  d*an  Hôpital  ou  d'un  Mona£-* 
tèrc  %  ayant  1  j  ans ,  cft  une  l^fàçe, 
la  Loi  oui  permet  à  l'Écolier  de  feize 
ans,  d'aliéner  pour  toute  fa  vie  (à  li^ 
berté,  qui  lui  eft  cent  fois  plus  pré- 
cieufe  que  ce  tnorceaiu  de  (eri:>e  ^  ne 
doi€*«lle  pas  être  traitée  de  Loi  dérai- 
fonnable  >  qui  ne  peut  avoîMti  didée 
que  par  tm  fanatisme  outc^,  qui  per- 
met un  <ihois  des  pilus  importons ,  à 
un  âge  oà  l*on  n'a  pas«  l^fa^e  d'utie 
taifou  fiiffifante  ^  pour  choifir  avec 
pjrudence. 

Segrais ,  homme  d*efprit,  me  dît 
un  jour ,  que  cette  fantaihe  de  (è  faire 
Religieux  ou  Religieufe ,  étoit  la  petite- 
vérole  de  refprît ,  &  que  cette  maladie 
prenoit  ordinairement  entre  quinze^ 
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dix- huit  ans,  une  bonne  partie  en  de^ 
meurent  marqués  ;  &  ce  lonc  ceux  qui 
fc  repentent  a  un  pareil  choix. 

Je  fut  attaqué  à  dix-fept  ans  de 
cette  maladie.  J'allai  me  préfenter 
au  Perc  Prieur  des  Prémontres  ré- 
formés «  d*Ardennes ,  auprès  de  Cacn: 
mais  par  boaheur  pour  ceux  qui  pro- 
fiteront de  mes  Ouvrages,  il  douta  que 
j'eufTe  aSez.de  faiité  pour  chanter  long- 
tcms  au  Choeur  ,  &  me  renvoya  con- 
fulter  un  vieux  Médecin  du  Château 
de  Cacn,  qui  me  dit,  que  j'étois  d'une 
fgnté  trop  délicate.  J'ai  donc  eu  cette 
maladie  ;  mais  ce  n  a  été  qu'une  petite- 
vérole  volante  >  dont  je  n'ai  point  été 
marqué.  ^ 

jUii  bon  Règlement  pourroit  épar- 
gner cette  maladie  à  beaucoup  de  bons 
Citoyens  jeunes ,  qui ,  pour  l'ordinafre  i 
ne  (pnt  pas  ceux  qui  ont  le  mioins 
d*efprit,,&  qui  ferviroîent  beaucoup 
mieux.  TÉtat  &  l'Eglife  ^  dans  le  monde, 
où  Ton  a  bien  (plus  d'occafions  &  de 
moyens  d'exercer  la  bienfaifance ,  que 
dans  un  .Monaftèrei 


SUR  LE  GRAND  ^  HOMME 

JE  f 
LHOMME    ILLUSTRE. 

L*HoMME  Illuftre:çft,à  la  vérité. 
Grand  par  quelques  qualités  ;  niais 
1^  Grand' Momf^e  efï  gtand  y  paria 
plupart  de  Tes  qualités  ^  &  il  n'eft 
petit  par  aucune,  quoiqu'il  ne  foit  pas 
également  grand  ,  Se  Tupcneur  aux 
autres  par  toutes  les  qualités*  Mais  il 
faut  obier  ver  que  les  Grands^Hommes 
que  Ton  conapare  du  côté  de  Pe(prit 
&  d^s  talens,  doivent  être  concempo--  • 
rains  ;  car  il  ne  feroit  pas  jufte  de  corn* 
parer  de  ce  côté-là,unGrand-Hon>me 
du  teras  de  Charlemagne ,  &  un  Grand- 
Homme  d'aujourd'hui ,  parce  que  notre 
fiecle  a  pris  beaucoup  d'^^^i^oilTement 
du  côté  des  Arts,  des  Sciences  ^  de 
la  Religion ,  depuis  ce  tems-là. 

J'entens  par  ce  mot  Grand-Homme , 
tout  court ,  celui  qui  toujours  forte- 
ment animé  d'une  grande  ambition  » 
digne  de  louanges  ,  c*^eft-à-dire ,  du 
defir  de  goûter  un  jour  la  joie  de  fur- 
pallèr  de  beaucoup    Tes   pareils  ,  en 
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talens  &  en  vertus  /s'emploie  con^ 
tamment  avec  un  grand  fuccès,  un 
grand  efprit ,  on  grand  courage  &  de 
grands  talens,  à  de  grandes  enrreprifes 
pour  procurer  »  félon  Ton  pouvoir  ,  dé 
grands  bienfaits  aux  hommes  en  génc- 
rai  ,  ou  à  fa  Patrie  en  particulier, 
a6n  d'imiter  lïtre  parfait  Se  A>uverai- 
Bement  bien6zifant,  &'de  lui  plaire, 
pioùr  en  obtenir  un  bonheur  étemel 
dans  Tautre  vie. 

Le  Càsar  Pierre  &  Charles  XII  ont 
en  une  grande  paflion  pour  la  gloire: 
tous  deux  avoient  une  grande  ambi- 
tion^; mais  malheureusement -ils  ne 
Connoidoient ,  ni  en  quoi  coh(îfte  la 
vraie  gloire  ,  ni  quelle  ambition  cft 
digne  de  louange  :  ils  ne  connôîUbienti 
non  plus  que  le  Peuple,  que  Tambi* 
tion  d'augmenter  leur  puiflfance ,  foît 
par  les  armes,  foît  par  le  commerce, 
Sec.  ils  neconnoifToientpas  la  feule  am- 
bition  louable ,  qui  conufte  à  employer 
leur  pui (tance,  le  plus  utilement  qu'il 
leur  ctoit  poÛfble,  à  augmenter  le 
bonheur  de  leur  Patrie ,  de  leurs  Su- 
jets, &  même  de  leurs  voifins  ;  & 
cela ,  pour  refTembler  davantage  à 
i'£tre  parfait ,  &  pour  lui  plaire.  Voilà 
le  fublime  de  la  raifon  parfaitement 
Jeligieufe. 
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îls  n^  favoienr  pas  que  la  plus  grande 
gloire  d'un  Roi  vient  de  n'être  point 
injafte  enverVfcs  voiâns  ,  &  des  grands 
Henfa4cs  du  il  procWe  à  fei^  Sujets.  -Cat 
s*il5  reu(ïerit  bien  fu ,  ils  rfauroiènt 
jamais  eu  dé  û  longues  guerres  ;  ^ 
Pierre  tfaurOÎt  jamais  été  l'aggrefTeur 
injfffte  de  Charles  ^  fou  voîfin.  Il  nian« 
quoit  donc  du  grand  ,  do.  (ubiimè , 
<lansie^  motifs  de  leurs ^ifîtrf^prifê$,dans 
leur  ambrrîon.  Ils  n'àfpiroiéut  qu'à  des 
£ns  ffès-v^àtgàireS)  quoique  d'ailleurs 
fort  fupériéurs  à  leurs  pareils,  par  un 
grand  courage  &  par  de  grands  calens/ 
Dû  côté  de  PctendUé  de  Tefprit  , 
le  Cisai^^vôk  certainehient  ûrte  grande 
fwfétipi^èOàflé  Roi  de  Stiedt,  parce 
que  te  Roi  dé  Stfedé  rt<e  iklfdit  Cas  qufe 
•des  éonnoiïïkn^e^  qui  regardoiéiit  la 
guerre,^  Le  Czar  avoit  raifon  de  l'ap- 
peler Ton  Maître ,  dans  TArt  Militaire  > 
&,  s'il  n'eût  pas  été  Roi ,  il  eut  pu  être 
un  <ïrand-Homme  ,  avec  feé  feuîs  ta- 
Jens  pour  la  guerre  5  naais  il  faut  beau- 
coup d'autres  connoidances  à  un  grand 
Roî  j  pour  rendre  fes  Sujets  heureux. 
Or,  ne  pouvant  pas  fans  èesconnoiP- 
fances  être  grand  Roi ,  il  ne  pouvoir 
jamais  remplir  fes  devoirs  les  plus  im^ 
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poicans^  &  parcotiféquent  ,il  ne  pou- 
voir jamais  être  Grand^HQmme  ;  car 
la  prcmi^e  qualifié  du  GrandrHomme^ 
c*cft  de  bien  .i;emplii:  les  devoirs  les 

1>lu$  impi)rtans  de  Ca  condition.    Aiiiii 
a  qualité 4e  Roi,: qui  Ta  rendu  hpmme 

il  lUuftre  6c  fi  Grand  du  côté  de  la 
guerre  ,  Ta  empêché  d'^êtjre  Grand* 
Homme.  ; 

Pour  le  Czari  le  défauiile  p^rus1:ema^ 
que  de  fop  enfance^^cç  fuç  l'o|p^âtreté ; 
&,  cominp  il  n'ei^fur  pa§: /yif^nwienr 
corrigé  dans  fon  éd'ticaciiîri ,  ç*a  été  la 

•  caufe  de  Tes  grandes  fautes  &  de  fes 
grands  malheurs.  Charles ,  jeune  ,  fe 
trompoit  fouvent  fuj:  1^  viai  Se  itxt  lé 
meilleur.  Ôr  iJ,  falloif  ^of$^^ne  p^spjcfrdxe 
une  ocçaiion  de  lui  montrer-  ieombtea 
il  eût  été  ridicule  de  fou^enir  opinià* 
trément  comme  vraie  ,  une;  opinion 
fauffe. 

II  vit  dans  la  vie  $^4Uxàndr€j  par 
QuimCurce  j  dans  les  CoifirUéTU<iircs  it 
Cefar^ &  dans  Plut^r^ue^  qtttljegrsmde 
réputation  ce?,  deux  rho/nmes;5*étoicnt 
faite  uniquement  par  leiufs  talens  ,dan^ 
la  guerre.  On  lui  contoit  tous  1«  jpurs. 
les  exploits  guerriers  de  Guftave  Vafa , 
&  de  Guftave  Adolphe,  Tes  prédécet 
ieors.  Aiaii^il  n'eft  pas  étonnant  que 
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tout  foti  dtCit  pour  la  diftinâion  Ce 
tournât  enticremenc  du  côté  de  la 
gloire  de  furpafler  Tes  modèles  &  Tes 
ancêtres  dans  la  fcience  d'un  Général 
d*armée,  &  qu'il  ne  comptât  prefque 
pour  rien ,  en  comparaifon  ,  la  gloire 
d'obfervcr  beaucoup  mieux  qu*eu)C- 
les  difFérentes  parcies  de  la  Juftice,  & 
de  pratiquer  mieux  qu  eux  les  différentes . 
parties  de  la  bienfaifance ,  ni  la  gloire 
de  connoître  mieux  qu'eux  les  parties, 
delà  Science  du  Gouvernement,  quel- 
que importantes  que  fulTent  ces  qua- 
lités ,  pour  augmenter  fa  gloire ,  fon 
propre  bonheur  &  le  bonheur  de  fa 
Patrie  ^  pour  avoir  fur  fes  pareils  la 
fupériorité  la  plus  eftimable* 

On  n'étoit  pas  parvenu  »  durant  fon 
éducation ,  à  lui  taire  fentir  que  la  fu- 
périorité de  puiflTance  que  l'on  acquiert 
gar  les  armes  ,  n'eft  louable  ,  o'eft.  dc- 
rable,. qu'autant  qu'elle  eft  employée 
à  rendre  les  hommes  plus  heureux  & 
plus  vertueux.  Et  comment  fes  Précep- 
teurs  &  fes  Gouverneurs  lui  auxoient- 
îls  infpiré  ces  fentimens ,  fi  jeux-mêmes, 
élevés  dans  les  préjugés  vulgaires ,  ne, 
penfoient  rien  au-deflus,dii  vulgaire. 

Les  perfonnes  {èi>fécs, ne  regardent 
la  Guerre,  que   comme  un  moyen 

Qv 
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d'obtenir  une  plus  longue  paix  ;  mais 
pour  lui  ,  il  ne  rcgardoîc  les    Trêves 
que  donne  la  paix  ,   que  comme  des 
moyens  de  faire  un  jour  plus  long* 
cems  la  Guerre ,  &  avec  plus  de  fiicccs. 
On  ne  lui  avoir  pas  enfeignc  une 
vérité  principale  pour  fa  conduite,  qui 
cft  que  la  vraie  gloire  d^un  Prince  ,  n*eft 
pas  d*ctre   grand  Capitaine  ,  ni  d'ac- 
quérir un  plus  grand  pouvoir  ;  mais 
qu'elle  confifte  à  employer  fon  pouvoir, 
quel  qui!  foîr ,  à  procurer  à  f es  Sujets  U 
fins  grand  bonheur  qu*ilpuijfc  leur  pr<h 
curerSoii  par  des  fucccs  de  guerre  paffi- 
gere,foit  par  des  écabliflfemens  faluraires, 
durant  une  paix  folide  &  durable. 

On  ne  lui  avoir  pas  enfeicné ,  que 
tout  ce  qui  ^écarte  du  but  de  la  plus 
grande  utilité  publique  y  pour  imiter 
TEtre  fouveraînemenr  bien  faifanc ,  s'é- 
carte de-la  vraie  gloire;  que  tout  atine 
but  ne  peut  produire  qu'une  vainc 
gloire  y  qui  (umr ,  à  la  vériré  ,  pour  oc- 
cuper ceux  qui  penfent  baffement  & 
{>etitemenc,  comme  lesenËin$  &  comme 
e  Peuple  *,  mais  non  pas  pour  occuper 
des  hommes ,  Se  de  grands- hommes. 
On  lui  dit  uii  jour ,  à  dix  ou  onze 
ans,  qu*Alexandte  avoir,  à  la  vériré, 
remporté  de  grandes  viÂoires ,   mais 
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qu*il  «•àii'oit  vécu  que  }  3  ans.  Ah  ! 
n*efi^ce  pas  WJftf{  1  répondit-il  >  quand 
on  a  fait  dé  fi  grandes  contjuétes.  Il 
paroît  par  cette  ïfépbnft  »  que  Charles 
le  foucioit  moiiis  de  la  gloire  ût  bien 
gouverner  êe  qu*il  av^îc  ,  que  de  la 
•gloriôU  dt  conquérir  ce  quMl  n*avok 
ipas:  il  préferoit  fbttement  la  grande 
puiffànce,  à  la,  grahde  iagçfle  &  à  la 
grattifde  biehfàîfance ,  &  rie  fôngeolc 
pa^  que  l'on  peut  faire  des  conquête^ 
injuftes  &  rapides,  avec  peu  d'efpdt  & 
f>eaucoiip  d'injiifticîé  y  ce  x^i  n*eft  nul- 
leiti^ài  gibriëdic,        :' 

-Vh^  grande  puiîfôHté;  fiiell^'tféft 
jufië  ;  m  fbtAMdâble  i  f«  Vôffins': 
éllèdtfîf  dë#e^\itèehdreà  êttè  tra^erféè 
-dans  fe^^gtaÈ^és  oonqùôe^,  par  tôul 
fes  voifins  les  plus  prudehs. 

Alexandre  ,  le.  modèle   de   Charles 
Xl]^^'««  f^H^rilài^^àf^pl^^  grand 

Capitaine.  Je  dis  au  plus,  ;  car  il  fiit 
trôfi  éérfiéftSffe  iMà  tétiïétië  éMÉv^ 
île  'cdhtî*iil  fmht  sii  grjahd  <^àpit£në. 
Il  «Il«eflî<îfô  tfiaîfj  ItttîâWfâht  mu- 
coup  dùrtmM^fii  Hiith  il  fbti  coi^ôilf» 
fortélèig«éde4*hoHintîe  v&tùéux  ,  & 
pat  côîileq^iïeiW  Hii  gràtf4-hdmnie.  Le 

Elus  gràttd  horftme,  eft  le  plus  grand 
ienfaiteur   des  hommes   Se   du  plu» 
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grand  nombre  de  familles;.  )Qti»  ^tttk 
grands  bienfaits  apportç  à  Tes  Sujets 
6c  à  Tes  voifins ,  une  grande  pulin^ncey 
une  grande  arméq ,  une  armé€  iviâo- 
rieufe ,  qui  Te  borne  à  fe  faire  craindre 
&  à  fe  faire  haïr  non  -  feulement  de 
fes  Sujets,  qui  paient  de  leur  néccf- 
faire  ces  troupes  nombreufi?s  ,:  mais 
encore  de  fecvoifi^is,.dont  les  uns  font 
ruinés,  &lçs  autres  obligés  ^e  faire  de 
dépenles,  pour  fe  teuir  fur  ieu^rs  gar« 
des. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  grand- 
homme  y  diftinguée  jpar  fes  grand} 
jiiaiens  •  par  fa  grande  vef^i^^  p^t  fes 
grands  bienfaits  ^aveèrHomme  lUuf- 
tre^  quieft,  à  la  véritéyd^linguépar 
ks  grands  talens,  mais  non  par  fa 
grande  vertu. 

Chaque  Nation  a  fês'  Çran^^^Hôm- 
mes.  Pour  diicerner  lequel  eft  le  plus 
grand  ,  il  faut  les  comparer  les  uns  aux 
autres  ;  ainfi  il  faut  comparer  ,-.^  r 
,  1%  La  grandeur  de  leurs  calens, 
pour;  furmonter  les  grandes  difScjultés. 

x^.  JLa  grandeur  de  l'ambition  des 
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uns  S,  la  grandeur  du^  zèle  des  dutiês^, 
pour  procurer  le  bien  public. 
'  3**.  La  grandeur  des  avantages  ou 
des  bienfaits  qu'ils  ont  procurés,  ou  aux 
hommes  en  général ,  ou  à  leurs  con- 
citoyens en  particulier. 

Epaminpndas  parpît  lé  plus  grand 
homme  entçe  les  Capitaines .  Grecs.  lï 
éft  vrai  qu^Alpxandrc  a  fait  plus  ^ de 
brait  par  le?  çonquêces;  niais  les  diffir) 
4îultés  qu'il'â  furmontëes,  étoient,  à 
tout  prendre ,  moins  grandes  que  celles 
qu'a  furmonté  Épaminondas.  Or, 
<ï*eft  taf  grandeur  des  difficultés,  qui^ 
prouve  là  grandeur  des  t^lçns ,  la,gran-j 
déuj^  du  courage  ,  &  lai  grandeur  de! 
la.  conÀance. 

'  '  DViUeurs ,  ce  qui  eft  décîfif  dans  la 
cqniparaifon  de  ces  deux  hommes, 
c'èft  que  les  entreorifes  d'Alexapdre. 
il*avpieiit  pour  motir  rien  de  louable  , 
j^ùifqu^l  '  n'^agiflbit  ^que  par  ambition , 
pour  fpn  propre  intçrêt,pbur  fon  propre 
a^grandiffement  ,  ^  pour  fon  propre 
pfaifir  :  motif  qui  ri*a  riende  véritable- 
ment grand,  &  qui^efl  fouvent  injufte; 
au-Keu  quTEpaminondas  avoit  pour* 
motif  principal  dç  fçs  entreprifes ,  le 
plaifir  qu'il  frbUrôit^à  ptocurer  le  falut 
&^r^Ya],Ha|ge  ^e  les  Concitoy^^^,  motif 
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confiées  pour  renvcrfer  le  Gouverne- 
ment ,  &  pour  s*en  rendre ,  lui-même, 
le  tyran  ;  je  n'arrête  plus  pies  yeux  fur 
les  lervices  qu'il  a  rendus  ;  je  les  arrête 
uniquement  fur  fa  ^rahifon.  Il  nt  me 
paroît  plus  qu'un  ambitieux  ordinaire; 
un  fcélcrat  célèbre  par  Tes  gran  ds  talenv 
qui  a  fù  cacher  de  très-niauvaifes  inten- 
tions ^  fon  ambition  mjuftey  £bus  Tap- 
parence  de  fervices  effedlifs. 

Il  eft  fi  vrai ,  qu'à  tout  prendre , 
il  mérite  bien  plus  d'être  blâmé ,  que 
loué  ;  que,  s'il  avoir  été  tué  à  PharGue, 
bd  il  fit  périr  tant  de  Romains  ,  8c  que. 
Pompée ,  devenu  vainqueur .,  eût  rendu 
au  Sénat  Ton  ancienne  autorité ,  &  au 
Peuple ,  la  liberté  des  fuflFrages ,  comme 
avoit  fait  SyJ'a  ,  il  eft  certain  que 
Ciceron  ,  Hortenfius  &  Catpn  ,  &  les 
autres  bons  Citoyens  ,  n'eaflcnt  hit 
aucune  difficulté  de  mettre  Céfàr , 
vaincu  &  puni ,  en  parallèle  avec  Ca- 
tilina  ,  avec  cette  difFérence  ,  qu'ils 
euflènt  trouvé  que,  fi  Céfar  avoir  rendu, 
à  la  République  de  j)lus  grands  fervices 

Sue  Catiliiia  ,  il  lui  auroit  caufé  auifi 
e  plus  grands  malheurs  :  de  forte 
que  fon  nom  fût  venu  jufqui*à  nous, 
charge  de  la  même  exécration  que 
le  nom  de  Catilina  j  qui  de  Ton  coté 
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çe  maiic|(ioic  pas  de  grands  talens,  mais 
^ui  manqua  de  fucccs  dans  fa  dçcefti^ble 

Céfar  euçpour  bat  de  Ce  rendre  rpaître 
du  Gouvernerneat,  8c  par.  cpnfèqseiu» 
de  boulevçrfer  ^a  République  :  il  rçwffic, 
dans  cette  horrible  encreprife.  Cai^i,liiia: 
forma  unç  fer^blable  etitreprife  ^  &  y 
fuccomba.' En  bonne -foi ,  qjui  4^nQus 
oferoii  çonçlurreçdu  fiic^cs  dq  Çéfar,, 

?iie  c'eil  un  grand  hon>ine ,  taindis  que 
,^ùtre  ,  faute  de  fifccès  ,  n'eft  .qu*^n 
Çprrible  {célcrat,  ,. 

l  Or  ,  qui  ne  vpu  qu'ils  ne  font  effec- 
tivement,  tous  deux,  que  de  véritables, 
i^élërats,  qui  facriiîoien^,  inji^ft^paent  &a 
&ns  Icrupuïe,.les  pJiqs  grandis  iqtérêis 
|e  TEtat ,  à.  leur  îftérct  .partiquiier , 
ic  que ,  paixonféquent ,  ils  font,  dans 
è  fond»  tous  dçux  9  dignes  de  la  haine 
>i|blique. 

'  .  Et  il  ne  faut  pas  croire  que  Céfàr  fe 
ibtr'r^ndu  maîtJDe  de  la  République, 
*eulémcttt  de  peur  que ., Pqmpée  ne  s'en 
^PfipkfSLt  le  premier:  car,  s'^lavpit  eu 
p^ur  premier m^tif  le  falut  &la grande 
uigmentation  d^  bonlieur  de  fa  Patrie , 
iï*àui:oit-il  pas ,  en  rentrant  dans  Rome, 
victorieux  de  la  tyrannie  de  Pompée, 
rendu  à  fes  Concitoyens  la  liberté  des 
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fuflfrages ,  pour  le  choit  dès  Magiftrats 
&  des  Mintftrcs  de  TÉtat?  N*auroit-il 
pas  reftituc  la  fouveraine  auroricé  à  ia 
Rcpubrjque^  N*auroit-iI  pas,  de  con- 
cert avccGaton  &  avecles  autres  gens 
de  bien  ,  perfeéKonné  la  ittéthode  du 
fcTrunn  ,  dans  les  éleâions  ,  fur  -  tout 
pour  les  principaux  emplois  } 

OitoitAk  Tunique  vbie  de  fe  faire 
la  plus  belle  &  la  plus  grande  répu- 
tation qu^un  homme  de  bien  eût  pu 
defirer.  G*étoit  pour  hit  raniqaevote 
pour  arriver  à  ce  titre  dtî  irrand'Hùmàè 
où  il  afpiroit  ;  mais  il  tireur  pas  ref{)rit 
alTez  pénétrant  &  affez  jufte,  poût 
connoîtrè  en  quoi  confîftè  la  vèrîtâblé 
ctandeur  de  Thoirimc  :  ri  n'eut  pd$ 
rame  àfïht  grandè^pôur  fentir ,  côntmé 
Caron,  tjue  la  qualité  eflfenttçHe  au 
grand  homme  ,  c*eft  de  vïïèr  à  Thon- 
neur  &  au  plaifir  d'augmenter  de 
beaucoup ,  à  les  proçfcs  dépens  ,  le 
bonheur  de  fa  Patâe.  Il  prit  à  gauehe, 
Se  fuivit  la  route  d<!s  ambitieitt'iiQ 
commun ,  qui ,  aii^îeu  de  Tacrifier  â  la 
véritable  grandeur ,  qui  eft  inmiuable 
&  éternelle  ,  ne^  facwSent  qu'à  b 
grande  puiCrance,quî  n'eft  qu*une  gran- 
deur extérieure»  brillante,  mah  fauOeft 
paflagèrc. 
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I  .       ■     ■• 

Caton. 

Je  ne  roit  parttii  les  Romaine  qtie 
\c  dernier  Caton,  que  ron  nuiffe  itiet-  ' 
trc  en  paralkljé  avec  Scipion.  Je  me 
(buvieîîs  d*ftn  endroit  où  Sallufte  parle 
du  carâtflcre  de  Càfdn  \  en  voki  le  fens. 

//  ne  difpata  Jumais  avec  le j  plus 
amèitieux\  à  ^ui  arriver  oit  par  des  voies 
konteiifes  &  injufies  à  la  premurtpldce 
delà 'République  :  mais  il  difp'uta  tùu-- 
fOurs  ardemment  avec  les  meilleurs  Ci" 
toyens ,  à  qui  rendrait  par  des  voies  in-- 
nocemes  fy  veruteufes  les  phis  import  ans' 
fervices  à  la  Patrie.  "'      - 

Sallufte ,  pai:  ce  feulftaît ,  nous  fait 
(cncir  le  grand  fehs  de  Càton,  qui,  au 
travers  des  préjugés  de  prefque  .tous  les 
Romains,  qui  mértoienr  alors  la  gran- 
deur }z  plus  préçieufe  à  devenir  plus 
puiffant  dans  l'Etat  ,  voit   clairement 

Sue  la  puiflTance  n*eft  qu'une  faufle  gran- 
eur,  &  que  la  véritable  n'eft  effèai- 
vement  que  dans  Tufage  de  la  puiflan- 
ce,  pour  la  plus  grande  utifitc  publi- 
que: il  nous  montre  Caton  capable  de 
fcntir  que  l*honneur  que  procurent  les 
grandes  Places,  vaut  incomparablement 
moins  que  Thonneur  de  paffer  p©urle 
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meilleur  ,  ou  pour  un   des   meilleuts 
Citoyens.  > 

Il  eft  certain  que»  dans  Caton,  la 
rcttu  paroît  deç  pi^5  mâles , -des  plus 
fermes»  &  qu'elle,  eft  réfpeâable.  Son 
zèle  peur  le  bien  public,  paroit  encore 
plus  ardent  &  plus  cpnftaae  que  celui 
de  Scipion*  Mais ,  en  récompenfe ,  les 
fervicei  effcûife  quiç  Scipion  rendit  à 
fa  Patrie»  font  beaucoup  plu^  impôt* 
tans»  que  tous  ceux  que  lui  rendit  Ca* 
ton  ;  la  vertu  dans  Scipion  paroit  pba 
dàvLCc  &  plus  aimable  9  de  forte  que^fî 
javois  à  les  jueer^  mon  tempérament 
indulgent  me  Utoit  pencher  pour  Sd« 
pion. 

De/cartes.      # 

Nous  regardons  avec  îuftice  Def- 
cartes»  ce  fameux  Philofophe  du  fiecle^ 
pafTé ,  non  feulement  comme  le  plus 
grand  Phyfîcien,  &  çumme  le  plus  grand 
Géomètre  qui  eût  paju  jufqu*a  lui 
dans  le  monde  »  mais  nous  lé  regardon!^ 
encore  comme  un  GrandS'Qmme  :  c'eft 
que  par  une  prodigieufe  étendue  d*cf» 
prit,  par  une  jufte(ft  de  raifonnement 
lîirprenante  pour  fon  tems,  par  une 
grande  ardeur  pour  le  travail»  &  pat 
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une  grande  confiance  dans  la  médita- 
tion,  il  a  furmoncé  de  très -grands 
obftaclfcs,  pour  perfcâionner  dans  les 
hommes  leur  manière  de  raifonher  , 
non -feulement  dans  là  Phyfique,  mais 
encore  dans  toutes  les  îiutres  connoif- 
fànces  humaines. 

Pour  juger  de  la  grandeur  de  îbnî 
génie ,  il  n'y  a  qu*Â  faire  attention  èi 
la  multitude  de  connoilTances  plus  exac- 
tes &  plus  vraifemblables  qu'il  a  ac- 
quifes,  depuis  le  point  où  il  a  trouve 
la  Géométrie  &  la  Phyfique,  jufqu'au* 
point  où  il  les  a  laifTées  ;  il  nous  a 
donné  plus  de  connoifTances  vraifem- 
blables fur  la  Phyfique  en  vingt  arts, 
que  tous  les  Sénateurs  de  Platon,  d*A- 
riftote  &  d*Épicure,  n^avoient  fait  en 
deux-mille  ans. 

Mais  le  point  principal ,  c'eft  le  grand 
avantâgeqtk'ila  procuté  à  la  raifbn  hu- 
maine. On  neraifbnnoit  prefque  point 
avecjaftefle,  c*eft-à-dire,  conféquem-' 
ment ,  avant  Defcartes  :  nos  connoif- 
faRces  n'avoient  prefque  aucune  liai- 
fon  entre  elles  j  on  n'y  voyoît  pref- 
que irien^é  fyftêmatiquè,  prefque  rifcn 
qui  fit  corps ,  &  dont  les  panies  faflfent 
liées  les  unes  aux  autres,  ^oUr  former 
quelque  cbbfé  de  folide.  ' 
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Avant  lui ,  nous  avions  quantité  d'à* 
gtéables  Difcoareurs  ^  nous  n'avions 
point  de  folides  Danontrcurs  :  il  nV 
avoir  que  les  Géomèti^es  qui  connut* 
fcnt  ce  que  c'cft  que  démontrer.  Avam 
lui ,  le  £ens  de  la  dérnonftration  »  le  fenj 
de  la  confcquence  jufte ,  le  (ëns  qui 
rnet  une  fi  grande  diffërence  eacre 
hon^iaie  d'efprit ,  &  homme  d'efpnc, 
n'ctoit  prefque  point  exerce  que  dans 
la  Gconiccrie  ;  on  prenoit  pour  pri» 
cipes  des  propoficions  trèç-obfcures^ 
txcs-éqaivoquçs,  trçs-fauffès ,  &  même 
nous  tirions'  mal  nos  conféquences  des 
principes  vrais. 

No.us  confondions  encore  la  ccrri*» 
tude  qui  nous  vient  de  Thabitude  de 
juger  louvent  &  longtems  de  fuite' 
de  la  même  manière  >  avec  la  cer*^ 
tîrujde  qui  nous  vient  de  la  grande 
évidence.  AipÇ  Içs  préjugés  de  Tenlaoce 
ctoient  pour  norus  des  principes  fi  cei* 
tains ,  qu'ils  nous  paroitroienr  évideoi^ 
Nous  marchiotis  en  avetigles,  &noiis* 
n'avancions  point  fus  une  ligoé  droits^' 
daiis.le  chenûa  de  la  véwé. 

Il  y  a  plus>  c'cft  que  ,  Êwte  d'w^ 
certain  fens  rpiricuel,  nçceflTaîre  poiH^ 
dîfcernet  par  nous-mêmes  tes^vjcriiésti' 
juous  étions  ré4u|ts.^  citcf  de&  «acieni 
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4e  deux -mille  ans,  nous  ijui,  aidés  de^ 
l09rs  lumières,  devions  avoir  incomr 
parablemenc  plus  de  connoiflances  Se 
de  lumières ,  que  ces  anciens  qui  vi^ 
voient  d^s  l'enfance  de  la  rasfon  bu^ 
m^i^* —  Defcanesi  .nous  a  appris  à 
ouvrir  les  yeux ,  &  à  en  faire  ufage  ; 
iil  iieiiojiis  a  laiflTé  que  peu  de  démons' 
t^^aOiOns  d^ns  la  Phyfi<jue ,  c  eft  que  la 
matière  jufquîci  n'en  eft  guère  fufcep- 
ih%^  y  mais  il  nous   a   enfeigné  les 
mç^yeqs  d^pprocber  toujours  du  plus 
feitttdegrçde  vraisemblance» &  même 
de  {a  démonftracion.  Ainfi,  guidés  dé- 
formais par  la  méthode ,  nous  exami" 
nckïjts  iios  idées  pour  les  bien  didin* 
guer  e^re  elles ,  pour  les  lier  pac  le 
raisonnement  :   nous    déliaiSbns  plus 
exaâement  nos  termei  pour  éviter  les 
éqmvoqujçs.  !     —  » 

.rlla^^it  pour  (ba.êii^epriGS' un  mo- 
tif vêftaeux  >:  il  ne .  cbercbpit  ^  ni  les 
rp^nu^^,  ai  les  grands  emplois;  il  ne- 
foubatioit  que  la  gloire  précie^fe  de 
Teiidre  nfi  tirés*  gra^d  fervice  à  la  fo-* 
^  ciété  en  général ,  eui  perfeâkinnaiH /U. 
îi^Amn:  hni^ne,/$on  motif  ^ft  donc 
tr^loua^Ie.:  On  vpit  Jaffe?^  que  fon  en- 
treprise étoit  trcs-grande^  èc  qu*il  faut! 
q^il  aie  furmoQté »  par  Ton grau4  coi^ 


I  un  uçs  f  iU5  |^^iinu9  uorarnes  qin» 
jamais' 'cré.i      '  >  r  :  '  -^  ; 

En  ctfeiy  te  n*cft  tfi  lisigrândii 
€€s,  ni  la  grande  pQiffancéj'qèi^ 
Grand-  Homme  j-lc^  Biiî]per^eb#f 
Rois,  les  Mmiftres'i  peavefii  êcN 
hommes  frcs-médiôctês ,  &  mentis 
nWpriiaBles ,  9û  tt^i^éch^m  iMv^ 
grande  puiflance)  témeiri  N^rdè 
moin  Sé]an.       *    <  .  ;  :  ,  lî^ 

La  feule  règle  ârt^Cj  laquelle  rtfe 
donc  mefurer'  les  hdmiîies ,  C"^ 
jours,  i^.  le  granrd  défit  du^biaf 
blic,  motif  veftueux  de^  leurs  gm 
cntreprifes  ;  i^.  les  grands  ^arsrïtfi 
qûé  îré^bft'  ^^  PôbMG^<  futie^  ^W| 
des  entréprifêV;  ^.  MfiiijUs^ratfdl 
rat}les  fifi^iïïôritésdatis  leittis(  cWcciMi 
prélève -de  l^ns^  grands  tâlen^^^'w 
grandr6u^àg^;'&'de  feur  grandes 
tancé  p6i^  la  s^rPû^* .  ii  i:>j'.,^  /!: 
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gfcquent,  rien  de  louable.^^ — L'Hiftoirê 
nous  a  confètvé  la  mémoire  de  Gêné* 
pWXy  de  Minières ,  qui  fe  font  fort 
liiAingués  encre  leurs  pareils  :  ils  ont 
peai.du  de  grands fervices  à  leur  Nation, 
hn  furmoniant  de  grandes  difficultés  ; 
jnais  ils  vendoienc  leurs  fervices  le  plus 
*  ?r  qu*ils  pouvoient  à  leurs  Princes , 
leur  Patrie  ;  ils  vouloient  de  grandes 
jnitcs  5  ils  cherchoient  moins  Thon- 
Ittr  que  les  honneurs:  ce  font  des 
7mmes  IlluJlrtSj  j'en  conviens;  n^ais 
sur -on  jamais  regarder  comme  de 
lS^4^ni$'lIommcs  ^  ceux  qui  n'onr  ja- 
lis  eu  rien  que  de  petit,  de  bas,  &  de 
;^re  dans  leurs  motifs, 
eft  'vîraî  que  les  Grands -Homnies 
^^r^^âbles  au  plaifir  de  la  diftinc-' 
h,'4^ns  Taugmentarion  du  bonheur 
Jlimfres  :  i!s  cherchent  le  plaifir  de 
l^çlre^  mais  c'eft  la  gloire  la  plus 
lie ,  la  plus  utile  à  la  Patrie. 
.e|là  propos  d*obfibcver,  que  Ton 
:|tte  Illuftre,  enjtd  A^t,  dans  relie 
"effion,  fans  Être  jBfif>/72/i2tf  lilujire 
court.  Lulîy,  parexSnple,  a  été 
tç  dans  la  Mufique  Venais  on  ne 
i^  jamais ,  quand  on  y^udra  parler 
ff^  judeCTe^^que  c'éfôtt  un  Homme  11^ 
yc  j  c'eft  qu*il  ne  travailloit  que  pour 
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ist  fortune  ,  &  que  fa^  Proféffin»»  n 
pais illuftre,  c'éft-à- dire,  du  dônib 
celles  où  Ton  puilfe  réndte  dés^ 
c^s  très-importans  à  la  Patrie. 

Il  y  a  donc  une  grande  diftaliee 

Homnit  lllujltt ,  dans  une    Pjfôf. 

non    ittufire  ,  &  Homnft  lil^^rt 

court-,  c''éft-àf-dii* ,  daïis  Ufte  Prof 

îHiiftre  &  îrtiportantfe  à  la  Société 

H  y  a' de  îtiêmè  tffte  gfahdie  dil 

eftttfe  Htnifrte  UtUpt    todt    cNHl! 

GrànJUHûtnifit.  Le  Grand  Hôn*n 

toujours  IHuftfé ,  ttiais  rHoinme  I 

îffcft  pas  toUjoui^s  Gran^Itontmé 

Ton  y  veut  faire  atteiltiôfty  l^â  bé 

prits,  de  cous  les  téhïs  &  de  toïi 

Nations,  n*ont  pas  eud^kutre  k 

h  difFcrence  qui  cft  éntrîô  le  € 

Hvmme  8t  VHumfnc  UtApck  iSk 

ftanfmife  de  fiéele  en  6é*le  | 
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Î^JË.R  te  B  E  L^IE 

Jfe  OuiK  être  véritâblem^qt  tÉtï'Crànd- 
]th>mffae^:U  faut  de  grands  -^t^  &^ 
JÉfjgrands  faqccs'jdABSi^des^^gfôndéb  én^ 
trépkifcs ^ yv  pcwariil'uttikc^  pi \AiqMi  Gef 
ériua:r£I^rii!iacix>avidiMt  ,'à-ta^  VériVé  ^ 

Ôfipdans  ifaxqùificioh  de  -grands  reve^ 
^ioœ^iilt'utie    gtMde^utô^té  ,  'd*iine 
"oi  fiBàrcmij!;  ,jpoutleui?5  héritière  %» 

r  "^  «fctmixfpemç -Imihoït^lle^^^  ^« 

^  i^  Ceft  Ig  noblcfle ,  la  héam^  «? 

^^~  Itfrjvcrtuicihi  fmnifiV'cJifi^eft  lâ^'prînti- 

*  r/me&i«  du;mérit«dîde^a6fîàfhs-6«J 

entreprifcG  des  h<)mfï*e6.  Les-béfWii 

«)  d4i  J^ogmittî^  Itf  ««i  t  '  d^tt*^ 

àfi^aifesi jqfie  des  mattfsi  ^ vulgàiilè^  $  ik\ 

'^  ^ivàla^rvcrité  ,-queiqù^ftii^  avec  > 

Riî 
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ardeur,  avec  confiance  >  de  réullir  dan^^ 
leurs  encreprifes  :  mais  >  quelles  loiit 
ces  encrêpriresrElesfottC  petites  y  quoi- 
que difficiles  :  elles  lie  regardent  qœ 
leur  bonheur  >  &  ne  font  nollemcnt 
vertueufcs  :  car  quoique  Officiers  por 
blics,  ils  ne  vilem  pas  tknt  au  boh*? 
heur  public ,  qu'à  le^rs  intérêts  parti- 
culiers :  ils  veulent  bâtir  dé  granqs  Pa- 
lais i  ils  yéul^ni  des^cquipages  nonM 
breux  &  magniEques  »  briller  aux  yen^ 
du.PeupJç  igpofant,  amaflTer  de!^  l£Ï|' 
^rs  y  acquérir  de  grandes  terres  v^ufliat 
des  héritiers  riches  &  puiflFans^oc^ 
i(:oarçryent  leur  aom  àiapoAérité.;^ 
Telles  fojnt  les  diâréreutes  glérfoits 
dont  fe  repaiflentjoittnelkrheat  lesèMin 
mes  vulgaires  ^  qm.)né  farjeiit  par^qUe 
û  lyraîc  gloire  d*W  Miriiftrc-G^^rtl, 
fi  eft  pas  die  fçiire  une.  grande  fortont 
ppurfc^  (Sf  ppiit  fa  f^aliiUcst ornais  d'em- 
ploy<M^  .tome  fou  aittoritii  ibiproisareri 
fes  Concitoyeqs^ià  d^ïPswic  ^Idç  grandi 
bijcnfaitsf,  :  ..!  ,--î..'  loa  4.I  :'!'  <•'  •:: 
.1%  Vn  gcan'd  Homme  doit:  avqii 
une,  grwde  étendue  ,  ic  nue  graad( 
îuftefle  d'e(pd(  i  pour  foimer  des  en^ 
treprifes: utiles ^1  la  Natiom^cquivid'ii» 
ciôré^  lui  coûtent  peu,  en  domparaifon  dtf 
la  grande  utilité  ySf  qui,  del'aiuire^  dd* 
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v;ent  être  juftes  &  équitables,  par  rapport 
snux  Nations  voifînes.  O'éflr  a  lui  à  imii- 
^iiicr ,  ou  à  faire  imaginer ,  ces  gra.iids 
.^dkffeîns  par  d'autres  grands  èfpricsi  & 
:  .à  troiiYer/lés  moyens  les  plt^  efficaces 
&  les  plus  convenables  pour  en  venir 
à  bout. 
j^^;^     }**.  Il  faut  une  grande  ardeur,  & 
§  tXur^'Cout  une  grande  patience ,  pour 
^  i^urmonter  les  grands  obftacles  qui  ac- 
compagnent   tes    grandes   entreprifes 
^^;^^Mr  le  biea  publicv         - 
^m  On  peut  bien  être  Grartd- Homme 
^  >lâlis  être  Miniftre,  parce  que  Ton  peut, 
^fv par  des  écrits  fort  utiles,  donner  aUx 
^  îSouvcrains&  aux  Miniftrês-Généraux , 
>ile  grandes  vues  pour  de  grandes  en- 
^pl^prifès  i  &  devenir  ainfi  grand  biciv- 
t&tteur  4c  /à  Patrie;  mais  nous  parlôfas 
iAc^  fculentent  des  Miniftres-Généraux. 
-iq  II  n*eft  pas  néceflaire  d'être  dans  une 
?  ;^j!inde  place  pour  être  Grand  -  Hom- 

(««e^iillesngrandes  plâcdi  ^ne  font  que 
fkioairer  davantage!  &  à  plus  de  per- 
Ibimes  ^.la  grandeur  ou  la  petitèffe  des 
èommes  qui  lès  occupent:  rarement 
v-le  Miniftre  devient-il  Grand- Homme, 
:^  quand  il  eft  entré  petit,  &  homme  du 
/:C0mmanIxians:le  MiniÂcre. 
--Pe!.  .  )     .7   '■-  Rii)  ■  '•■ 


^  Cclu^  qui  ^eft  gwtïd  ta  p^î^lnct:êk  1 
4MP^A^  €p^:é;  <fc)  tefprki^i'n'iiift  pli 
pour  ,Cjtla  Giiai^d:^ki9ffiixm^rii;  pou^-piatljc 

à   proquçeic,  à  ?[^  PMîÀe  -  des  bientiaJÉs 

beaucoup  plus  grands  que  n'.omiËMt 

ies  paçem.  :  ^JçJs/jfopijlcs,  prindpes  :  aéi 

. cçfl(air^  pourjbien  ^>f;er  du mécke^ 

A  çon^déi^er  !C,9s^de3sat  GaediDM|Vf9| 

la  pi-emiere  condiii60,  c'eft^-  àî»itM|i 

par  les  nuKifs  de  leur  comchftue^  # 

n'ont  pas  donaé  des  preuves  qu^âs  ^^ 

ftnt  .des  hpnvîies  beaucoup  auKittfls 

4u  con^mun.l)^  defiroâemL^iie  i^noi^ 

.  placer  , .  cenanie  les  bomtnes  me  vcaà^ 

^  n^tm;  les  4e(îr0nt,ip0«rfe -voir  l^oci^p 

,  &  j^fpeftes  p^r  Ie?Reapie  ^;paarMé 

une  beaucoup  pla$  grande  forcttue  k^ 

.  leurs  pareils ,  ic  poux,  cleyeiî  iew^  f  a- 

Tjeiîjs  £i  icHus  jCiwpldtfaas*  ^s^éttsb^ 

,  amhitie^Xtf^cmwieî  le^omipesafladât'^ 

nxun.5  ils'  pef  cter$bâi«ctique*AaJ(ttf- 

,  j:in(^n  i&  Jes -elorîcksr^  &i  ils  adm^ob- 

l,remi  ce  qû'jilsriwishoknh  jils^«ronoil^ 

Toienc,  àU  véyitc,  mieux  t^e  fcia^ 

bitieux  du  commun ,  les  moyeiis''!^ 

faire  une  formue 'ccmfidAJafaie^^  mtfe 

coni^oiflent  ils  mieux  en  quoi  confiftS 
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Savoient-ils  mieux  q^pjl^^lîs  pareils  que 

U  gr^miifr  atwirUé  j  ffiWfc  ^f^ft  time 

à  la  griuide  bij^pfeifenfie  ieiiyjeîs  ledRji- 

,  bJ^c ,  B'eft  rien  de  gr^jyiid ,  ma  dkAi- 

m^ble  ,  f  içn  d^  dignje  .de  louange. 

.         lisant  ^afUftfif  dp  gc-4Pd^rijche{resî 

ils  ^^tphUgÇ  d-iai«rfs6!®ifes.àpoa»r 

leur  non)  -ay^c  de  gcandt^rtcrres?  Qu?y 

I  .a-r-il Ijà,  qii*i|n  M^rich^di. qu'un  tK)ni- 

pyme  du  cotçniiîHin  ^'çâ*  jÇQvie ide  foire» 

^;  ^  Je  rfcpt  wj  fâkie  il  te«ir  pWe  ?  Qu^ 

r    art-il  :là  de  grand ,  di?  fric  jrftifnaWe , 

[^  ^de  Iprt  Ipugbte?  Or,  d  Vîm  jn  l'auffe 

j    n'ont  e^  fien  que  de  .çpiiimaïaj ,  rien 

l  ^  £qx%  Yftçnoeu^  ,  ^m^.  Iqs  morife  de 

^  J^MJr  iCQ^doice  !$^  de  Ifut^  ©ntre^riies  , 

i  -fâàr4-i-^^a  qu'ils  ont  itç  de  Çisuids;- 

I    Hommes  ? 

^  -  Jje  ne  mets  point  ou  .^onibre  des 
[  bipn.s  les  auginentatîoiis  de  terciioice 
I    1^^  conquêtes,  parœ 

îqneje  pks  foulent  elles  fontinjùftes, 
é/:  ^m  d^iTïS  l'étac  pf^fent  deFEurope, 
où  chacun  doit  craiodie  l'â^randiâ^è-' 
Hiem  de  fcs  voifîns,  elles  coûtent  dix 
fois ,  vingt  fois  plus  qu*ellcs  ne  valent. 
Or, ]C^aqa«rir àxre  prix  ,  n'eft  p^is  aug- 
«lemer  les  biens  de  Ja  Nation  ,  c'cft 
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les  diminuer,  &  oucie  cela,  c'eftla  h 

haïr  par  fes  voiiins. 

La  plus  grande  louange  que  1*611 
donnée  à  Salomou,  c*eft  qu'il  n'y 
point  de  guerres  eti  Ifraël  durant 
legne,  qui  fut  très -long  ;  il  gara 
ainfî  fes  Sujets  des  gran(»  maux  d< 
guerre ,  &  leur  procura  ainfi  les  gra 
avantages  d'une  longue  paix. 

Que  Ton  compare  le  nombre 
années  de  guerre  &  de  trouUes* 
Minidcre  de  ces  deux  Cardinaak'^ 
nombre  des  années  de  paix  &  de  ti 
auilité  y  on  trouvera  qu'il  y  a  etf 
fois  plus  d'années  de  guerre  que 
tranquilité.  Ain(i ,  on  verra  coml 
il  s'en  faut  quirs  aient  été  de  gi^ 
MiniflxeS'GénérauXi  &  de  grand»  b 
Êiiteurs  de  leur  Nai^on. 

Ils  ont  gouverné  Tun  après  l^ttl 
chacun  environ  dix-huit  ans:  or,^ 
Ton  pc(e  l'utilité  de  leurs  RéglenO 
Se  de  leurs  EtablifTemens ,  en  cotr 
raifbn  de  ce  qu'ils  auroient  pu  faii^ 
mieux,  c'eft-à-dire  ,  en  conripârai 
des  Réglemens  Se  des  Établiueihe 
qui  ont  été  faits  depuis ,  en  pareil 
pèce,  fous  le  règne  de  Louis  XIV 
qu'ils  auroient  ,  par  conféquent  » 
taire  eux  mêmes  9  s'ils  avoienc  pfo 
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de  récompenfer  les  Auteiiî'S  de  bons 
Mémoires  Politiques  ,  &  s'ils  avaient 
établi  une  Compagnie  pour  les  exa- 
miner ,pbujf  écarter ies  mauvais,  pour 
résilier  les  bons  ,  &  pour  çn  détermi- 
ner le  degré  d*ptilité  annuelle  ;  &  l'on 
y^erra  qu*il  s'eîi  faut  bien  qu'ils  aient 
éré  de  grand?  Miniftres. 
r.  Il  eft  vrai  qufils  avoièm  beaucoup 
d'ennemis ,  &  qu'il  falloit  qu'ils  fuffent 
Én^çfqûe  toujours  ocôipés  à  rentier 
loutnellement  à  des  ennemis  puitTans. 
M^is ,  pourquoi  avoient-ils  tant  d'en- 
fiMlis,  &  fi  puiffàns?  C'eft  qu'ils  don- 
"^'jçnt  les  Charges i  les  Emplois,  les 
léfices ,  k  leurs  parens ,  à  leurs  créa* 
riçsi  au.TJieti  qu'un  Miniftre  -  Géné- 
,  t|  bon  Citoyen,  &  Grand-Homme  , 
p%il^oit  vifé,  dans  les  promotions,  qu'à 
^ke  obferver  la  juftice  ^  il  auroit  tou- 
1^1^  préféré  à  la  fupériorlté  du  mé* 
^l^ê^;  national ,  &  auroit!  facilement  re- 
§é^vk  cette  fupérioritc  pai  la  méthode 
âililcrutin.  ^     r 

ItT^ichWieu   n  aurait  jamais  eu  pour 
çmîs,ni  la  Reine  Mère,  ni    les 
ices  du  Sang,   ni  les  Grands  du 
lya^rtie  ,  s'il  eût    toujours   obfervé 
précieufe  méthode  du  fcrutin  , 
pareils  :  car  qui  tûx  ôfé  Te  déda^ 
Rv 
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nominacijojQ  à  lun  EmpLoi ,- !<>è8 
naux  faifoLent  tnenre  fCbnîiurieii 
concens,  conjtce.mn  îcbsuent^; 
:fftifbifi|it  aidoii  tventsi  fois  plus  St 
.^iBjd'^miç.  Jamais  k'Rewie,?^ 
•hts;G0(U>n  »  îj^âmaislœ' Grands,  ' 
«wifpVré  jcotttre  Rîchdiôu 
itc^  iCAi  dbs  (ccéatore»  îà-  ^ 
rccomprnGâ£w  Crémiçttrtd^s  Vt^^ 

Qr ,  £  flUcbéliea  «e|â  t  upeirfeâlil 
,  mcihoit  idu  .  fenrt iA  ?  p^pur  Jei;* 
•publics^  ambitictix  rfaobaiiî  ' 
îiMî  ayaDcement:,  quie^Jes^ 
Jfès  pareils.  Aitirii  il  ii'acuitriti 
sgirdérjfeididieir  icamAiè  Siin^ 

ion  ennemi  ;  &  efFeûivenlëi 
imenc  i|K)Qi3roii>ton  4iaï«  îin  i 
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EtifHi ,  faut  -  il  s'éconner  fi  ,   pouv<int 

terminer  fans  guerre  les  aff^iircs  écran- 

'  gçFes,  &  ne  pouvant  d'aiHeurs  faire  la 

guerre  fans  fiibfides  ,  ces   Cardjnaux 

.  :  aient  été  haïs  des  peuples.  D's^iHeurs  , 

ï    cfa^d  les  Peuples  iont  ruiités  par  its 

*     impôts  ,  ils  s^én  prenneDt  t^ientôx  au 

'>M'ifliftre- Général  -,  ^  alors  fcs^éniiémgi^, 

\  '^en   vQyant  4es  Peuples  niéconFens  du 

\  .<jo«Yernen>enr,  en   deviennent   beau- 

>■■  coup -plus  redoutables  pour  lui.  On  fait 

|^^ue<es<Z;ardinaux  ont  été  plufipurs  fois 

\  ■  à  lieux  dohgts  de  leur  pertCr 

|,       ;Au-lieu  d'avoir  paffe  leur  vie  da'jls 

$  V,  4ies  inquiétudes  morrellçsa   &  j^ans  de 

trcs-gcands  chagrins ,  Hs  auroient  aug- 

I  i^^enté  la  confiance  de  leur  Maître ,  Me 

I--  iN>uroient  rendu  le  plus  grand  bicrîfai- 

L;^^€€|a|:4e^  ^Europe, 

pi  •  Àj^è  -gens  de  bien  aiment  &  cultivent 

|>  ceuxqiii  font  beaucoup  de  bien  aux 

l*'4^iiftes.  Or,  comment  treis  Miolftr.es 

^  imroiç^ït-ils  pu  faire  beaucoup  4e  bien 

^^fwjik  Peuples  -fans  une  loiigué  paix  ,  ^ 

|i$sp&uiibon  nombre  detpnsReglemens  , 

1^  4e  tons  ÉtaViflfei^aens?  &  çbrrimeht 

1^^,  êttflen t-ils  pu  faire  cp^  Régle;iieiis , 

l^fdfUS  iMî  grand  iipmbre  cle  bb^ris  prçjets, 

||(>icn  r<ift'vfi  es  par  dç$  Compagnies  d'ha- 

ui  biles  i^olitiques, 

Rvj 

i- 
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Rieti  n*eft  plus  aifé  à  un  Miniftre' 
Général  vertueux  que  de   tourner  ies 
travaux  des  bons  efprirs  à  la  propre 
gloire  &  à  l'avantage  de  TEtat ,  en  leur 
rendant  les  honneurs  qu'ils  mériteoi» 
&  en  leur  procurant  des  réconipenf^ 
pour  leurs  bonnes  découvertes.         h' 
Rien  de  plus  aifé  au  Direâeur  d'i^ 
Conférence  Politique ,  que  de  ay  liaiS^^ 
que    des  efprits    fages  de    équitable^ J 
Con^me  fages ,  ils  craindront  tout  cha^ 
gemenc  dans  le  Miniftcre  »  parce  m$ 
tout  changement  eft  d'ordinaire  prqMÎ 
diciable  aux  aâPàires  :  Se  comme  ge^ 
équitables,  ils  ne  condamneroient  j^f, 
inais  d'imprudence  te  Miniftre  ùiml%\ 
Voir  entendu.  N'eft-il  pas  méme.|t|ii 
caraâcre  du  bon  Citoyen  de  fsûrefll 
roirre  &  de  rendre  à  Tes  Concitoyeià 
le  )oug  de  TobéifTance  le  plus  léger  tù 
le  plus  doux  qu'il  lui  eft  poflîble  f    > 
n  eft  certain  que  le  Cardinal  de 
Richelieu  avoir  un  cfprit  &  un  Cf9- 
rage  bien  fupérieur  à  ceux  du  Card^ 
Mazarin ,  mais  comme  il  n'àyoit  |i 
des  motifs  de  conduite  plus  vertuèg 
&  plus  élevés  que  luî,  il  ne  fit  guère  plp 
qlie  lui  pour  le  bonheur  de  laFrançef4. 
Au  refte ,  à  péfer  les  inaux  qu'ils  o^f 
caufés  à  rStat,  à  compter  fïulemeai 
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trente  millions  de  dcpenfe,  par  an,d*ex- 
traotdinaire ,  pour  leurs  trente  années 
de  guerre,  &  dix-mille  morts  par  an, 
^  c'eft  neuf-cents  millions ,  &  trois-cent-  , 
mille  hommes.  Or  ,  que  Ton  ajoute 
encore  neuf-cents  millions,  &  trois-cenr- 
^  mille  hommes  de  perte ,  caufée  à  nos 
"Voifina^&  que  l'on  mette,  de  l'autre 
i  cote  de  la  balance  ,^e  qu'ils  ont  pro- 
;;,  curé  de  bienfaits  à  la  France,  trouvera- 
t*on  que  ces  Cardinaux  aient  été  des 
^  Miniftres  fort  regrettables  pour  l'Europe 
^  en  général ,  &  pour  la  France  en  par- 
b|  tîcuUer?  trouvera- t-on  qu'ils  méritiffcnt 
f|  4e  grandes  louanges  dans  leur  vie  paf- 
h  fagc|:e,  &  qu'ils  aient  mérité,  pour  la 
Ij  jfeconde  vie  ,  les  récompenfes  qui  ne 

I  Jont  dues  qu'aux  grands  bienfaiteurs 

II  lies  hommes. 

î  Sur  le  C:(ar  Pierre. 

Son  application  aux  affaires. 

I  7*  Cl  fut  à  la  décèttverte  de  la  confpira- 

h  irîon  de  i6po  contre  lui,qu'il  dut  le  com* 

mencement  de  la  grande  application 

i^a'il  eut  depuis  aux  affiiires  du  Gou- 

*¥ernement.  Comme  il  ne  vouloit  pas 

Îetoniber  dans  un  femblable  péril,  il 
eniit  bien  que  l'application  aux  affài- 
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rcs  le  rcficlroit ,  en  peu  de  tefnç  j 
hafcile  ,  plus  rcfpeâté  par  fes  Si^ 
mieux  fervî  par  fes  MiuHlre;?. 

Ainfi  on  peut  dire  qu^il  tira  ^è 
conffkûiion  un  grand  aT^tage^ 
à-dire ,  tme  grande  difpoiitiot)  é 
vail  p  patee  qu'il  voyoit  que  xe  j 
itoit  abToIumenc  néééflaire^  néi 
lemenr  pour  aflur«r  fa  ptopT,c  \c 
'  vation  ,  mais  pour  lui  doniier;% 
une  grande  fupériorîtc  fur  Tesif 
-qe^Feufs  &  fur  les  pareih.  H  e^tj 
le  crédit  de  faire  enfermer  1^ 
Sophie  ,  qui  avoir  voûlii  ie  dâÊ 
lui  -,  &  pour  diminuer  le  créd 
Srrélife  5  C' éft-à-dfre ,  de  cette* 
rerie  dent  une  partie  avoît  ço 
conife  kii ,  îl  rfojiiiva  4e  moyet^j 
menrer  le  nombre  de  Soldats  Séi 
ciers  crtajjgpip ,  .qju'il  avoir  iiabil 
exercés  à  rXllemande,  pour  fe  dv 
Se  peu-à-peu  41  en  fie  ià  vgard)6^ 

JlijvfiiAe  à  f^Mt^  dfi  prjiMtm  lê^_ 

Le  GzAr  aypit  uni  gr.an4  4je&^ 
un  Port  fur  la  joj^r  ^^^iQi^e..  ^ 
èr  prpppfer  par  fw  I^vp$^i$k^e^ 
1700,  au  Roi  deSucde>  de  lui 
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DtiNarvaou  I«  Fort  de  la  Nie,  éa 
fecbange  àe  quelques  autres  Territoires 
QÎi4iieme  âf^mitt  (otnmê  d'argent  :  mais 
Uin'€uti>as  la^prudetice»  m  d'offçir  des 
(eeiicoires  ,*ni-  une  fonime  d'argeiK ,  qui 
fyùSént  <iés  é(çuivalcns  ,  ^vîd«mmeiic 
a va^magêa^c  <atnK<H  de  Suéde  ,  afei  que 
oef  I?«noe;i>e-pto  étire -temé  dé  vendre 
fort  cher,  ée  q^ùi  lui  rapportoit  fort 
i^o;  Il  fit^une  àupre  ^imprudence  ,  c*eft 
que  fon  Ambaffadeik^»t<Mkire4'efii- 
|KJïter'par  fopoe  ,  c.€  qd^l- refufôit  de 
^Mdtte-oud'ééhaRgec-.'câr  cenë  mé- 
kMe  fut^oe^qili'tévdksnle'f  tis^4ig  K^iAk 

-iitLe'  ài&tfr'idfc'v€ic^ô^rfrp*er  V  q^'uiiic 
«fteite  tffiHideïii^t  de^déux  an$'\lâi^<ie- 
%€Al^oûttT  y  tit hommes  "iceià  àx^enéy 
âfé^t^e^oisiplusque^^  qui/lui  eta  aurok 
^Èl^té'par  achat  oâ  échange  voloii- 
èâîr^V&^ln'étok  pas  fÔr  de  réuflk  pahr 
ia>ivoie4ela  guerre.  Voilà  ce  qof^îl  eh 
t<:ôûce  aux  imprUdéûs,  de  mêler  des 
mehaces  <:h^quan«es ,  idàlns  leis  mégo- 
•4|iâ€iotiS'OÛ  il' nes'agit  *que  d*imérêi!s 
*é<:îf  foqaes.  Tous  deu«  firent  la  mêmfe 
0mftj^6c  t©usdeuK7|>eFdircht. — Outre 
tes 'fouies  de  frûdencê  du  Gzèi:,  par 
^itoport  4  fa  conduite  -en ve£5  îeUoi  de 
'iw^e ,  41  eft>vtfible  que  4'oa  peut  liii 
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reprocher  Ion  injnftice  ,  d^ns  le  vî^o^ig 
meut  du  dernier  Traité  avejè  la  Sùà 
dans  le  rems  même  que  fes  AmM 
deurs  venoienc  d'adurer  les  SmHh^ 
par  un  nouveau  Traité ,  qu*jl  vorf 
entretenir  la  paix  >  &  qu'en  cas  i|^j 
futvînt  quelqpes  diffcrens  enit*eiKr^ 
confentoit  de  les  terraineri  par  îii^ 
diacion  de  rAnglcrerre  &  .de  la Jœ 
Jandé  :  convention  que  le  Cajarr^  ' 
honteufemeni  d'exécuter.  ;,[ 

De»là,  il  fuir,  que  totis  lesmalhei 
que  foufftkcnt  les  deux  Nations  dc' 
leurs   guerres  muçu elles,  forent  M 
par  rin|uftice  du  Cz^aç  ,   & .  qn/l^ilfl 
devoir  répondre  dey ant  rEtréiii*  ' 
ment  juflç  ^auquel  les  inji^Cj 
plâifc^t ,  à  proportion  du  nfy 
de  la  grandeur  des  maux  qu*ettfrs^^ 
duifent  i  &  il  ne  s'en  fallut  rîeft^ 
cette  itijuftice  t;ie  lui  coulât ,  à  lut 
la  moitié  de  fpn  B^pire;  éccfA$i,ii 
arrivé,  fi  le   JRoi  de  Suedc^^ 
côté  ,  n'avoir  pais,  fait  par  <>mî| 
des  fautes  énormes  à  contre  lie  ofjft 
comme  de  laiffer  des  ennemis %, 
lui ,  de  ne  pas  Ce  fyixe  des 
fârs ,  pour  its  convois  &  pouf  ^l 
fes  recrues,  &  de  ne  pas^ marcher 
mais  lentement  6c  en  fureté  yers^^ 
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-  cow.  Le  Manifefte  même  que  publia 
£^le  Czar ,  démontra  au  Public  fon  in- 
èjuftice,  de  n'avoir  pour  commencer 
^11  ne  longue  guerre ,  que  des  prétextes 
|i^ivoles  &  faux  ;  &  ce  qui  démontroit 
^cti  même  lems  fa  grande  imprudence, 
*^^*cft  que  ces  prétextes  cioient  fi  peu 
choie  ,  qu'ils  ne  valoienc  pas  la 
itllseme  partie  des  pertes  &  des  maux 
le  fa  première  campagne  lui  fie 
lôufFfir. 
IV 
^Faucc  de  prudence  du  C^ar  dans  fes 

voyages. 

-Il  cft  vrai  que  ce  dévoie  être  un 
pand  plaifîr  pour  le  Czar ,  de  Voyager 
lez  les  HoIIandois  &  chez  les  Aa- 
|1q|5,  dans  toute  la   liberté  que   lui 
ifinoit  fon  incognito  :  ce  grand  noii- 
de  vailTeaux    dont   il   avoit  ouï 
Èrlcr  ,  leurs  chantiers ,  leurs   diffe- 
fes  conftruâions  ,  leurs  arfénaux  , 
troupes  î  c'eft  un  plaifir  de  jeune- 
ne  ,  qui  aime  la  variété  du  fpeç- 
5  c*eft  proprement  le  plaifir  des 
lyageurs.  Ces  plaifir  s  font  pardon- 
"  4es  à  des  Particuliers  riches ,  qui ,  à 
^min  âge  ,   faute   d'habitude  à    la 
^   re,  n*ont  rien  de  mieux  à  faire  ; 


i 
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mais  potjr  un    Prince  qui  a  tows  l| 
jours  des  afFaires  à  régler ,  pour  bfewj 
gouverner'  fes  Sujets ,  cela  éft  ent*"  ' 
ment  déplacé. 

Mais  ce  qui  met  le  comble  4^1 
imprudence  ,  c'eft  qu'il  erwrcptl 
voyages  dans  le  tems  où  le  feu  " 
confpiration  découverte  &  punti^;j 
toit  pas  encore  entièrement  éiè' 
dansletemsqtieles  puiiitîotts  tt'ayS 
fait  que  multiplier  les  mécontcils.*^^ 
en  s'élpignant ,  ne  donnoit-jl  pas 
nouveau  courage  aux  féditieux,  "^ 
entreprendre  contre  le  Couvert 
dont  ils  étoient  mécontens  5:  ; 
bout  d^  quinze  mois  d*abfenpf^^| 
alors  k  Vienne  5  prêt  à  pallçr  ^m 
i\  apprit  la  novivfiile  confpiratîotfj 
1^98  ,  qui  n'étoit  ,  Jpour   ainfi-"" 
que  la  fuite  de  celle  de  i^pr, 

La  grande  utilité  qu*il  ^i^i 
quinze   mois  de   voyage  ,   Jï*î^ 
qn*à   fake  venir   chez'  lui 
d'Ouvriers  de  toute  efpçci^j^ 
lande  ,  4'Apglèterre ,  à'AIJèq 
beaucoup  d'Officiers  de  ^rtèi 
Gr ,  avec  beaucoup  moins  4*1 
il   auroit  pu,   par  fes  Amt  '^' 
engager,   par  Içs  mêmes  j5r< 
par Ie>  niêmei récami^enfes  y\di^ 
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iers  ,  les  mêmes^  Officiers ,  lj?s 
es  Soldats  ôc  Matiélofs  â  fon  ftx- 
,  6c  n^aUrpit  pas  rifquc  coiit'n>uel- 
nt  fa  viç  i  da:içS  (ou  déguiiênient 
ilote ,  en  Matelot ,  où  il  pouvoir 
aflTaffiné  tous  les  joars  ,  furie  loir, 
ïe  chantier  de  Sardaui ,  Pans  qu  on 
fût.àpperçp.  _ 

s  Princes  Héréditaires ,  gui  vpy.a- 
tfaiti'les  Cours  Étrangères ,  ont 
Pères  dans  leurs  Etats  :  ils  ne  font 
làîis  urf  incognito  entier ,  tel  qu'on 
t  les  prendre  pour  die  finaples 
fiers;  ils  confervent , fdus  le  nom 
eîgticurs  ,  &  avec  une  Tuitç  nom- 
fe ,  une  forte  de  dignité  qui  les 
refpe<îter;  Or  le  Cxar  ccoit  dégairé 
)ut  fed. 

tnde   habileté    du   C^ar  dans   la 
|\;.   conduite  de  la,  Guierre. 

i^^Ciàr  àvoSt  remarqué, à  la  ba- 
F*  Nlarva,  la  gt^n4e  fdpérîorité 
mSzti^^t  rofficîer  Suédois ,  fur  le 
îÈf^8f  far  rOfl^cier  Mofcôvire:  il 
Pjrimiarq.ué  ,  que  cette  fupérioritc 
iliFéntoic  1  audace  U  la  confiance  des 
lofe,  &  la  crainte  &  la  défiance 
Wôfcôvii^ès/    '   '  ■    ' 


\ 


de  toutes  Nations,  pourenCeiga^ 
Mofcovices  l'Art  &  la  clircîpltôf 
taire  ^    i^  il  profita  habilen^ 

Suatre  ou  cinq  ans  dç  relâcliif 
onna  le  Roi  de  Sué^e,  qui  ei 
prefque  toutes  fcs  forces,  dy^l! 
efpace,  contré  le  Roi  Augù^eid^J^ 
gné.  ;Car,  comme  il  avoir  quî^i 
pins  de  Troupes  en  Lîvonie&^ 
grie  que  le  Roi  de  Suéde,  il  àt 
étant  le  plus  fort ,  &  par  fe$: 

(Petites  conquêtes ,  il  ôtoic  à  Ici 
a  crainte  qu'ils  avoient  iéh 
Se  il  aughientoit  leur^coiifiàDce 
valeur,  en  les  accoutumsiiït^i!^ 
des    ennenlis  jurques-là 
}**•  fa  grande  habileté  |>^i:^^ 
liérement  dans  les  ordres      ^ 
à  Tes  Généraux ,  quand ,  ; 
féjour  que  leKoi  flç  Sj^I 
en  Polocne.  &  en  Saxe  .^-iï; 
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|if  rey,  les  recrues ,  les  convois  de  muni- 
is,  en  dcïolant  le  plat -Pays ,  pour 
«j^ôçber'de  lûbiîfter  ,  en  lui  difpu- 
Mci  païTages  des  riviçres ,  en  fur- 
liant  lès  Troupes  Sucdoifes  qui  s'c- 
loienr  de  leur  armée  5  4**.  fon  plan 
"j;de  Tatuter  fi  loin  de  fon  Pays, 
[n*en  pûc  que difÇcilement recevoir 
H^cqursi  &  des  iecôurs  fort  aflfoi-. 

iéîefffedivement ,  il  profita  de  rirn* 
"ince  que   le  Roi  de  Suéde   avoit 
-  venir  aux  mains^  Il  l'attira,  enfin*, 
^x-cçnis  Ueaes  dés  terres  de  Suéde, 
|Tulrarà ,  il  s^oppoU  au  fçcours  de 
'^^-nnUè  hooïnies ,  &J  ,de  fepc  ou 
/taille  chârrîôtsl  que  Levenbaup 
'Hi'J'^'û  Roi' de  iiiéde  ;  il  prit  les 
iors  ^  fît  quantité  de  prifbnniers , 
ivéfthviup  nr'alrriyi   au  Camip  iç^ 
\Sj^Wi^^éç  qtf  âîre-^^Wllc  homm.es 
"l^'^'eqtïlpés ,  ^  tioàv4  Iç  Çarnp 
^1  defticué  dé  vivres  &  de  muoi* 
iiî^ Guerre,  occupé  à  un  Siège, 
tivjronné  d'une  arojée  qui  ne  man» 
l4e  rien ,  trois  fois  plus  nonibreufc 
l|la  fiéhne.     ,     .    • 
t;eltiè  fut  la  patietlce  &  la  grande  ha« 
'^tc  du  Czar ,  qui  rie  voulut  ebm^ 
iiàac  un  erinemi  furieux  fi(formidablè> 


rurenc  eiuicrtmcni  luts.aiipe  y} 
Comptecte.  ;.    "  V  ..;     ,  . 

*  Telle  fut  Vliabileïé  ik-ïa  patiçp 
grand  Fibîus  contre  le  tamcux  An 
Il  eut  le  courage  de  réfiftcr  giOj 
fjanterics  de  quaniiié  de  jeunes  d|p 
<^ui  voulbiéiit  combiattre  mai-à^pj 
'  On  peut  juger  que  >  fi  t^arii^i 
eu  la  mcmepatienc^f ,  &Ja  n^f^ 
de  courage,  <ie  faitp  h. .Gjucfp^l 
rac  hcmens  j&  ,par  rufes  »  eo^  Ik  fj| 
en  coupant  les  ViVirçs  &  Jes  port 
j\fexandre ,  en  accoutannaut  j(es] 
à  dfe  petits  avantages  ccnurc  jly 
errnemîs.fort  inférieurs  çn^n^^M^ 
h'auro)t ja'm^ij  vu  ^s  Çrep^^MJj 
l'a  î^6na'i,cftije  4ics  Pcr fcs;.  [\     , [M 


-Jfi^ 


407. 

aï*=~===i^|^y»-^ '       3» 

PORLES  MOYENS 

'''DE  PERFECTIONNER  LES  VIES 

li;S  HOMMES  ILLUSTRES, 

>{'■'    ■  ■    ,       ■     ■  : 

eCi  SUR    LE    MODELE 

^  CELLES  DE  PLUT  ARQUE. 

yi|;s  Hîftoriens  qui  écrivent  les  vies 
|i!Hornmes  Illuftres ,  devroîènt  don-^ 
ïtoure  leur  attention  à  ce  qu'il  y  à 
sortant  à  favoir ,  afin  de  nous^ 
jîr  à  imiter  les  t^lens  &  les  vertus 
ii,qnt  procuré  à  ces  hommes  cèle- 
?^^'  tant  de  plaifirs  &  de  fi  grandes 
1^  le  long  de  leur  vie  ,  a6n  de  npiis 
'^ir  des  défauts  qui  leur  ont  caufé 
W&.  4e^fi  longs  déplaîfirs;  Or  quels 
.  |j||ï:c's  objets  importans,  qui'méritenc 
fe^:||liis; .notre  attention?  , 

•      i?^.  C*éft  la  peinture  exadt'e  des  dîf- 
rcns  tâlens  des  Hommes  .Illuftres ,  des 
^ren$  degrés  de  ces  talens  ,  &  fur- 
ÏJj  4ef  degrés  d'wtiUté  publique  de 
rtalen^.  i.^.  C-eft  là  peinture  exafté 
^|ii  principaux  deiîrs  ii  dés  principales 
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craintes ,  en  un  mot ,  *  de  leurs  prind 

faux  motifs  dans  leur  conduire  &  daos 
îurs  principales  cntrepiifes.  3'.  Ceft  la 
peinture  des  moyens  qu'ils  ont  tmagincsj 
&  qu'ils  ont  mis  en  œuvre  pour  y  rcuffir, 
des  grandes  difficultés  de  leurs  cntrcpri- 
fçs;  de  la  grande  utilité  qui  eft  arrivée ài 
Icuf  Patrie ,  par  leurs  fucccs.  4  ^.  Ceftlt 
peinture  vive  des  fentimens  d'admit^ 
lion  &  d'inclination  qu'ils  oat.exclis 
dans  les  diflfcrens  ordres  de  leur  Ka^j 
powir  ces  fucccs,  &  des  grandes  joi 
que  l'Homme  lUuftre  Se  (es  parens 
fentics  par  les  honneurs  de  Tadminif 
tion  &  par  les  autres  récompenfei 
bliquçs.  ^ 

Car  enfin,  c*ieft  parti culîéreine# 
peinture  de  ces  grandes  Joies  &  de  < 
grands  plaifirs  que  ces  hommes  omiçt] 
fentis ,  qui  excite  les  Leâeurs  à  eni^] 
iner  ;4c   pareils  ,  par  de   pareils  ft^i 
ces  pour  le  bien  puolic  :  c'eft  par  ceK% 
peinture  exaûe  &  naïve   des  récoBHj 
penfcs,  destalens  6c  des  ve^rcus  dçs  honhj 
mes  célèbres ,  qu'il  faut  exciter  les  L< 
reurs  à  les  mériter ,  pour   augroédi 
Je  bonheur  de  leur  Patrie»  Se  pouf  ' 
venir  eux-mêmes  l;>eaucoup  *p|us  £ 
reux  que  leurs  pareils^ 
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C*cft  dans  ces  diffcreiîres  peintures 
li  qu'on  goûce  le  plus  grand  plaiur ,  qu^on 
retire  la  plus  grande  utilité  de  la  leâure 
des  Vies  des  Plutafques  modernes  i^c'ed 
par  de  pareilles  nourritures  folides  & 
agréables  que  le  Leftcur  deviendroit 
peu-à-peu  plus  riche  en  ralens  les  plus 
utiles ,  plus jufte ,  plus  bienfaifant ,  plus 
utile  à  fa  famille ,  à  là  Patrie ,  plus 
IieureuK  dans  cette  vie ,  &  plus  digne 
du  bonheur  de  la  vie  future. 

Sur  quoi  il  e(t  à  propos  <I"obferver  , 
que  les  Gratids-Hommes  Payens  n'ont 
pas  laiflé  de  devenir  de  grands  Bien- 
faiteurs de  leur  Patrie  >  quoiqu'ils  n*eu{^ 
lent  pour  motifs  de  leurs  entrepri/ès, 
que  des  récompenfes  paifagères  de  cette 
I     vie  prcfcnré. 

OBSERVATIONS 

î  Sur  le  caraHerc   iPArifildc  &  de 

\  Thémifiode. 

j  I L  y  a  fept  ou  huit  Grands-Hommes 
ji  chez  Plutarque ,  qui  paroiflTent  ^plus 
^  grands  que  les  aurtes.;  tels  font  Épa- 
k  minondas  &  Ariftide,  chez  les  Grecs: 
i  Scipion  &  Caton  chez  les  Romains. 
.  De  tous  ces  Hommes  Illuftres,  Arif- 
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tidc  me  parSîc  le  plus  veicuéux,  Thc- 
niiAocle  paroît,  à  lavcritc,  fupérie^t» 
en  talcns  pour  U  Guerre,  &  apparera- 
ment  que  les  Athémens  te  leS  Perles 
en  jugeoienç  ainH  :  mais  les.  Athéniens 
trou  voient  Arifttde  £6xt  lupcrleur  en 
vertu  i,  &  rien  ne  le  prouve  mieux  que 
le  beau  iiom  de  Jupe ,  quils  lui  don- 
nèrent ,  &  qui  lui  eft  rcft^. 

Tous  de^x  furent  bannis  du  ban 
de  rOftracîfme,  qui  avoit  été  originaire- 
ment îoftituc  à  Athéne$>p6ur  éviter  que 
le  pius  accrédité  de  la  République  nen 
devint  à  la  fin  le  .Roii  i&  fte  cbangeât 
la  formCidu  GouvemementRépublicarn, 
où  tour  fe  décidoit  à  la  pluralité  des 
voix  ,  en  Gouvernement  de^otiqoe, 
héréditaire,  où  tout  fe  décide  par  Tavis 
d*un  feul  homme,  qui  n*cft  pas  fouvcm 
fuffifammen)t  îiifliluit^ 

Ce  foupçon  pouvoir  tomber  fur  fhc- 
miftocle  ,  moins  vertueux  qu'Ariftide. 
Mais  il  ne  devoir  îanutis  tomber  fur  un 
homme  connu  de  tout  le  monde  pour 
parfaitcment}ofte,pQifquelajafticcs*op- 
pofe  évidemment  à  toute  u^rpation. 

Cependant',  la  Jatouâe  de$  Grands 
de  la  RépinbKcpBe,  qui  gouvernoient  le 
Peuple  par  leurs  flatteries  ,^  &  q«i  fc 
voy  ciefix  obfcurds  pJir  iâ  gravide  répoia- 
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tion  de  vertu ,  &  par  le  grand  crédit 
d'Ariftide  ;  cette  jaloude  »  jointe  à  leur 

frand  crédit,  fut  (ufEfai^te  pour  le  faire 
annir. 

Ce  qui  prouve  que  Thémiftoclc avoir 
beaucoup  moins  de  vertu  quMriftîdi?  > 
CC&  qu*il  avoir  un  fcclérat  parmi  fes 
amis  :  c'étoii  Paufanias  l'Athénien ,  6c 
aue  ce  (élérat  ne  le  crut  pas  incapable 
aappr<mver  fa  confpiration ,  puirqull 
la  lui  communiqua ,  croyant  Qu'il  pou- 
voir y  entrer  ,  opinion  qu'il  n'avoit 
garde  de  prendre  d'Ariftîde*  Jamais 
Théraiftocle  banni  n'eût  été  capable,  en 
^quittan^  Athènes ,  de  faire  aux  Dieux 
""la  même  prière  qvie  fit  Ariftide  :  Piaifc 
aux  Dieux ,  dit- il  9  qne  ma  Patrie  ne 
Joit  jamais  a£e[  malkevreufe  pour  avoir 
i^foin  de  me  rappeller  !  Et  cependant 
dans  cette  P,attie  épient  tous  tes  per- 
fécuteurs  in^ftes  d' Ariftide.  Or ,  à  dire 
le  vrai ,  )e  ne  fais  rien  qui  marque 
plus  de  grandeur  d'ame  qu'un  pareil 
iouhait. 

Une  autre  qualité  ,  qui  ne  me  paroîc 

E as  moins  admirable  dans  Ariftide,  c'efti 
t  cpnftance  qu'il  m  eue  de  garder  toute 
fà  vie  fa  première  pauvreté,  lui  qui 
avoir  eu  iî  laagtems  Je  maniement  c'e 
tous  les  revenue  de  fa  République  ic 
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de  toute  la  Grèce ,  à  qui  on  avoît  o^ert 
des  préiens  »  &  qui  meure ,  cependant, 
dans  (a  première  pauvreté,  fans  laidet, 
ni  dor  à  fès  filles,  ni  héritage  à  foa 
fils  ,  -ni  de  quoi  faire  les  frais  de  les 
funérailles:  de  forte  qu*il  fallut  que  le 
Peuple  d'Athènes  donnât ,  comme  par 
aumône  ,  de  quoi  vivre  à  Tes  enfans. 
C*eft  qu*Ari(lide  étoit  d'une  vertu  li 
élevée ,  qu'il  ne  vouloir  rien  devoir  à 
perfonne.  On  fait  combien  Thémiftocle 
étoit  éloigné  de  cette  grande  Juftice  & 
de  cette  natite  nobleffc. 

Il  faut  un  grand  courage  &  bien  conf- 
tant ,  pour  réfifter  ainfi  toute  fat  vie  au, 
defir  des  richeffes,  avec  lefquellcs  ncan- 
XYioias  on  acquiert  un  fi  grand  luftrc, 
un  fi  haut  picdeftal  parmi  les  hem* 
mes  du  commun ,  qui  ne  font  cas  que 
d'un  lufte  emprunté.  Or»  combien  grand 
étoit  à  Athènes. le  nombre  des  mau- 
vais eftimateurs  du  mérite  &  du  bon* 
heur ,  en  comparaifon  du  petit  nom- 
bre des  bons  connoifTeurs ,  &  de  ces 
bons  eftimateurs  qui  faifbient  cas  d'une 
pauvreté  volontaire,  qui  n'étoit  à  charge 
a  perfonne,  Se  qui  étoit  utile  à  tout 
Je  monde.  ^ 

Quelques    gen«    trouvent    mauvais 
qu'Ariflide  n'ait  pas  laifTé  fa  famille  ri- 
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che  ;  mais»  ils  ne  favcnt  pas  que  Thamme 
fore  jufte  »  quoique  dans  de  grands 
emplois  ^  ne  fauroic  faire  de  grâce  ^ 
&  qu*il  ne  peut  dirpofer  des  fonds 
du  Public  9  que  pour  la  plus  grande 
utilité  de  ce  même  Public  ;  il  n'a  donc  pu 
iaiirer  à  fa,  famille  qu'une  partie  de  la 
grande  coiiddcration  qu^il  avoit  acquife 
par  fa  vertu  5  &  n'eft  ce  pas  cette  confi- 
dération  qui  excita  foixante  ans  après 
Alcibiade  à  fe  faire  Jionneur  de  folli- 
cirer  les  penfions  qu'il  obtinrdu  Peuple 
d'Athènes»  pour  les  pecits-fils  de  ces 
hommes  juftes. 

J*ai  vu  d'autres  perfonnes  qui  foa- 
haitoient  beaucoup  plus  l'éclat  de  la 
fortune  de  Thémiftocle ,  que  la  grande 
confidération  &  la  grande  eftime  que 
ronavoît  à  Athênespout  la  grande  venu 
d*Ariftide ,  &  qui  diloient  qu*il  étoit  vrai 
que  Thémiftocle  avoir  mené  une  vie  plus 
mêlée  de  biens  &  de  maux  ^  mais ,  à 
tout  prendre,  beaucoup  plus  éclatante 
&  plus  heureuft  que  celle  d'Ariftide. 

Mais  ces  perfonnes  pourroient  bien 
fe  tromper ,  parce  qu'ils  ne  mettent 
pas  dans  la  balance  ,  ni  les  grands  cha^ 
erins  de  Thémiftocle,  ni  le  grand  nom- 
bre de  plaidrs  Journaliers  que  la  grande 
réputation  d'Ariftidelui  fit  goûter  toute 
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fa  vie ,  (ans  aucan  chagrin  :  car  fon 
bannilTement  même  fut  pour  lui  une 
diftinâion  très-flatteufe  ,  que  lui  atri* 
roic  la  fuDériofité  de  fa  vertu  ,  de  la 
parc  de  les  Concitoyens.  Or,  quelle 
moation  peur  dous  apporter  plus  de 
)oie  &  de  plairifs ,  que  ae  Ce  v«ir  tous 
Jes  jours  plus  e(limé9&:  plias  aimé  qu'au* 
.  cun  de  les  pareils ,  par  tous  ceux  avec 
qui  nous  avons  a  vivre  ,  &  fur-tout 
par  les  plus  gens  de  bien  j  6c  par  les 
meilleurs  connoideurs. 

Au  refte ,  )t  ne  prends  Thémiftocle 
que  comme  Illuftre  ;  mais  )e  regardé 
Ariftide  comme  Grand-Homme. 

PROJET   D*Ol/FRAGE 
DC  LA  Vie  PS8  Hommes  Illustrei 

X>M  CHJqiTE  SIECLE. 

On  peut  regarder  les  Vies  de  Plu- 
tarque  comme  des  Mémoires  anciens  i 
qui  font  très -dignes  d'être  confervés 
à  la  poftérité  tels  qu'ils  fonts  mais. oa 
pourroit  faire  un  Ouvrage  nouveau» 
qui 'fût  beaucoup  plus  approchant  à 
notre  ufàge,  <&:  que  Pon  pourroit  ajou- 
ter à  la  fin  de  chaque  Vie  des  Hom- 
mes lUuftrcs  de  tous  les  fiecles.  Ce  fe- 
roit   un   Recueil  d'Obfèrvâtions  ,  les 
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unes  morales,  les  autresPolitiques,  par- 
ticuliéreme^c  lariqu'ii  eft  queftian  de 
matières  qui  méritent  le  plus  notre 
âctenaçn  y  pQot  augmenter  par  leurs 
exemples  mitre  propre  bonheuTi&  ce-» 
lui  de  la  foqjiécé.  Il  £aut  des  ObTer va- 
rions qui  puifTent  fervir  aux  Leâeurs  » 
Eour  leur  faite  mieux  retenir  les  faits 
i doriques  I^plus  importaus,  &  pour 
leur  faire  f^tre  les  réflexions  les  plu^ 
iûtéreflantes.  Cette  méthode  ferbit 
beaucoup  plus  facUe  >  plus  agréable, 
que  la  méthode  abftraite  de  nos  Mo* 
raliftes  ordinaires»  qui  ne  peuvent  parler 
de  la  vertu  qu*ea  termes  généraux  & 
abftraits.  Les  meilleures  maximes  de 
Morale ,  faute  d'application  à  des  fait^ 
particuliers  ^  &  ékute  d'exemples  qui 
aient  réuflî,  ne  font  pas  une  impref- 
fion  afTez  profonde  wr  refprit,  pour 
rendre  les  Le<^urs  ni  plus  vertueux  ni 
plus  habile. 

,  Les  deux  hommes  4e  rantiqulijé  que 
f  ai  vu  lés  plus  eftimés  par  les  ConnoiC- 
icurs  anciens,  tant  pour  leurs  taleifs 
d^^s  Ja  Guerre  9  que  pour  leurs  vertus 
domeftiques  ^  ça  été  Epaminondas  » 
chez  les  Grecs ,  Se  le  gra^d  Scipion , 
chez  les  Romains. 

Siv 
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Sur  Èpamnondas  &  Scipion. 

En  Ufanc  la  Vie  d'Épaminondas  "^ , 
Vadmîre  combierl  il  faut  que  d'heureux 
hazards  k  raifemblenc  en  même  tems, 
(bit  du  côté  (fe  la  fortune  ^  pour  former 
un  Grand- Homme ,  un  grand  bienfait 
teur  de  la  Patrie:  î^.  11  eft  heureux 
de  naîcre  dans  une  maifon  où  Ton  fe 
fbuvienne  desyerrus  &  descalens  diftin- 
Çués  des  ancêrres^,  où  le  Père  &  la  mère 
ioieni  dî (lingues  par  la  vertu  ,  fur- roue 
lorfque  les  enfans  ne  stn  eftiment  pas 
davantage.*^  i®.  Il  faut  être  alfez  heu- 
reux pour  ne  naître  nifils  unique ,  ni  roê- 
me  fils  aîné.  Ceft  que  le  fils  le  plus  aîmc 
de  Tes  parens ,  travaille  moins  pour  s'en 
faire  eftimer. —  ^  *.  Il  vaut  mieux  naîcre 
d'un  tempérament  modéré  &  moins 
fort,  que  roblifte  &  impétueux:  rcn- 
fant  en  eft  plus  doux  &  plus  docile» 
Or  y  plus  il  à  de  docilité^    |>lus  il  a 


*Plutarqaeravolt  écrite,  maïs  elle  h>ft  pat 
venae  jti(<:]u*à  nous.  Un  Auteur  François  da  rems 
d*Amyoc,  a  ramafli  les  <iivers  événemens  ^e  la 
Vie  de  ce  Théhain ,'  &^  on .  la  lit  arec  pjaifir  5c 
miliré. 
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de  facilité  à  profiter  promptemenc* 
des  connotflances  &  des  vertus  de  /es 
Hiaitres. — 4SI)  faut  iiakre  dans  une  fa« 
mille  qui  ne  foit  ni  pauvre  ni  riche. 
C'eft  que  Ton  acquiert  dans  la  médio- 
crité ,  plus  facilement ,  les  habitudes  à 
la  patience^  au  travail ,  à  l'application , 
&  l'on  f^ic  que  c'eft  la  Tupériorité  dans 
ces  habitudes,  qui^  donne  la  fupério* 
xité  dans  les  tatens  :  l'opulence,  au 
contraire  9  Jette  louvent  dansl'oifivetc, 
dans  la  fainéant ife,  dans  les  amufe- 
mens,  &  même  dans  la  débauche.  D*un 
autre  côié ,  la  pau.vrecé  nous  ôte  le  fcr- 
cours  des  maîtres  &  la  bonne  éducation. 
- — 5^.  Il  faut  cire  ailèz  heureux  pour 
rencontrer  des  Maîtres,  des  Précepteurs 
aimables,  qui  aient  plus  de  talens ,  & 
ftirtout  plus  de  vertus  que  les  au- 
tres.— <^^.  •Il  fauif  naître  avec  un  efprit 
ouvert ,  ou  de  facile  intelligence.  Mjg 
Panicle  le  plus  important  de  toi^ 
c'eft  de  Qaîire  avec  une  di/poïition  cor- 
porelle ,  qui  faffe  feniîr  à  Tenfant  beau- 
coup plus  tte  plaifir  à  être  appmuvé , 
loue  ,  diftingué  ,  applaudi  ,  qu'à  Tes 
pareils. 

7^  De  -  là  il  fuit ,  qu'il  faut  qu'il  foîr 
aflcz  heureux  pour  être  guide  par  un 
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fage ,  afin  de  difti  liguer  la  gloîte  de  la 
glorioU  y  &  afin  de  difcerner  toujours 
finement   ce  qu*il  y  a    efiitSkîvemem 
de  plus  &  de  moins  eftin^ble  dans  les 
râlons  des  Grands*  Hommes  ^  malgré 
Je  préjugé  du  vulgaire  >  qui  ic  contente 
Xouvent  de   mettre  la   gloire  dans  la 
grande  puilTance ,  comme  fi  la  grande 
puifTance  mal^fairame  a*étost  passas 
contraire,  trcs-*blamab!e  &  trcs-odicufe. 
N'cft^îl  pas  ridicule ,  par  exemple, 
de  i'e  croire  plus  eftimable  que  fon 
Toifîn  y  pour  avoir  une  table  dèlicare, 
on  grand  nombre  de  Valets   bien  ha- 
billés ,  de  beaux  chevaux  bien  enhsani- 
chcs ,  de  brillans  équipages  ,  &  poai 
pofTéder  des  Palais ,  des  meubles  ,  des 
^  rableaux ,  des  habits  magnifiques ,  fi  Ton 
'    n'a  pas  d'autres  qus^iics  pour  être  cf- 
timé  ?  Or,  ne  faur-il  pas  laHTer  aux  pc- 

«efprics  du  commun  ces  vaines  p^ 
res  que  donnent  les  richeffes ,  qui 
peuvent  bien  éblouir  les  Payfans,  le 
Peuple  &Jc5  autres  ignorans,  mais  qui 
ne  rendent  perfonne  plus  eftimablt  aux 
yeux  des  connoifTeurs. 

8^  Il  ne  faut  pas  être  connu  trop 
jeune  pour  homme  de  mérîte  ,  afin 
d'avoir  pîusde  loifir  d'acquérir,  dans  la 
\'m  retirée  »  difiFérentes  connoifTances 
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^éocrâlés  Se  particulières,  &  de  Ibii- 
gaes  habitudes  à  la  vertuî  acquilîtions 
que  Ton  né  peut  faire ,  tii  fi  Facilement^ 
ni  dans  un  u  haut  degré ,  dans  rehir 
barras  des  «mploJs  puWtcs. 

Du  côté  de  là  fortune,  il  'fem  des 
occasions  pour  mettre  tn  cetmre  avec 
éclat  les  taIéns-&  les  vertus  titi  ^Grànd- 
JHomme  y  pour  Tauginentation  du  bôiv 
lient' de  fa  Patrie:  car  les  hommes  par- 
ticuliers peuvent  bien  avoir  de  grands 
talens  &  Ile  grandes  vertus^  m^îs ,  fans 
xes  occaiïmis  favorables  quï^  dépertdent 
dk  la  fortune,  ils  rie  iauroient  devç*- 
4ii}rllhiftres'&  grands  bienfàfhetirs  Ae 
ieur  Patrie  ,  rii ,  ^ar  conféqucnt  ,  et 
Grands*  Hommes. 

Tels  forent  les  diflFérens  ^ivantages 
r<}tt'£paAMw6odas   tira   des   différences- 
:coh}6nâures  dé  fa  naiiTance  8çdé  fa 
^fortune, ^&c/  :  ^  .       r 

'-  '■-  ^tods  tiirï^irons  arvee  ràifon  les  gr^t^âs 
talens  des  Généraux  dans  la'gttcrrè,4a 
"grande  valeur  &  la  difcipline  du  Soldat 
de  Laccdémone.  Or,  Epaminondas  a  fit 
fotfher  des  Sçldats ,  S^  il  a  fo  vaincre 
les  CâpitainéS^éi:  tei  ^^Idats  de  cette 
République  ,  preuve  fufEfante  it  la 
fupériorité  de  fes  talens. 

Svj 
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Nous  admirons  ,  Se  avec  zrand  fbn« 
dément»  les  grands  ralens  du  fameux 
Annibal ,  qui  a  formé  Tes  Officiers  & 
Tes  Soldats ,  Se  qui  a  vaincu  les  meil- 
leurs Capitaines  &  les  meilleurs  Soldats 
Romaiùs.  Or,  Scipiona  fa  vaincre  ce 
formidable  Annibal  ,  même  dans  foa 
propre  pays  :  préjugé  ,  mais  non  pas 
j>reuve  démonitrative  de  la  fupériorité 
de  Scipion  fur  Annibal ,  du  côté  même 
des  taiens  pour  la  guerre. 

Si  je  dis  que  ce  n'eft  pas  une  preuve 
ilémonftrative ,  c*eft  qull  faut  rabattre 
}a  fupériorité  des  Officiers  êc  des  Sol- 
dats Romains,  pour  la  valeur  &.pottr 
la  difcipline  ,  (ur  les  Officiers  &  les 
Soldats  d' Annibal;  mais  Scipion  les 
furpalToit  en  vertu.  Je  ne  doute  pas 
que  Philippe ,  père  d* Alexandre  f  n^euti 
fur  ce  qui  regarde  la  guerre»  autant 
de  talens  qu'Epaminondas  :  mais  qall 
s*en  falloit  qu'il  eut  les  vertus  de  ce 
Thébaiû! 
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repumtion  &  des  grands  fucchs 

de  Scipîon. 

t^  Il  eut  le  bonheur  à  i>  ans  de  (e 
trouver  dans  un  combat  de  qtvalerie 
contre  les  trottpcs  d'Annibai,  &  de  déli- 
vrer f6n^^ere,qui,ctanc  environné  d'En- 
^leniis,  etoic  prêt  à  fuccomber  fous  le 
nombre. 

a^;  Après  la  bacaitle  de  Cannes ,  Ior(^ 
que  la  plupart  des  Romains  défefpe- 
roient  de  voir  rétablir  les  affaires  de  la 
République ,  il  fe  trouva  dans  Ton  quar- 
tier à  Touper  avec  plufieurs  jeunes  Of- 
iiciers,  Tes  pateils  ,  parmi  lefquels  un 
d'eux  propofa  de  tout  quitter  &  d*a- 
-bandonner  ritalie.  Cette  propoiîiion , 
que  plusieurs  goâtoient  aflez ,  lui  jparut 
i\  lâche  &  fi  honceufe,  que  fur  le  champ 
il  tira  Képée  :  Pour  moi  ,  dit  -  il  tout 
en  colère ,  je  jure  p^r  tout  ce  que  nous 
avons  de  plus  facre ,  que  je  n'abandon* 
nerai  jamais  la  Patrie  ,    &c  je   plonge 
tout'à4%eure  cette  épée  fur  quiconque 
«efurera    de  faire  un  pareil  ferment. 
Alors  émus  d*un  fentiment  de  gloire  de 
cet  exemple  de  génétofité  ,  ils  firent 
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tous  de  bonne  -  gtaçe  ce  mèmt  fer- 
ment, &  contribuèrent  ainfi  à  raffer- 
mir le  courage  ébranlé  de  leurs  autres 
camarades. 

}•.  Il  ctoit  le  Jeune  hpmme  de  Tar- 
mée  le  mieux  fait  ,  de  la  plus  belle 
Taille  ,de  la  plus  agtcjable  repreienta- 
tion,  le  plus  adroit  dans  fès  exercices^ 
le  plus  robuAe  dans  les  travaux  de  U 
gucrrç  ;  qui  avoit  le  plus  de  politefTe , 
oui  parloit  avec  le  plus  de  grâce:  de 
w)rtc  que  tout  le  monde  lui  connoif- 
fant  (k  U  valeur ,  de  TcSTprit ,  &  des 
ientimens  élevés,  chcccun  à  Tenvi  che^ 
choit  à  f4i£e.  valoir  dans  Rome  ce  qui 
éroit  en  lui  le  phis  eftsmable  >&dans 
les  a(]èmblées  on  Te  le  montroit  ,  ôc 
on  cherchoit  à  le  voir  comme  uD]eune 
homme  de  la  plur  haute  efpérance. 

Cette  faveur  du.  Peuple  fut  fi  mar- 
ouce,  que  Tes  amis  lui  confeiUerent  de 
demander  Teiiiploi  d'Édile -Oirule, 
quoiqu'il  n'eût  pas  Tâgc  requis  par  les 
loix  :  il  le  demanda»  Jk  robtint« 

Il  n'avoit  que  vingt-quatre  ansioif- 
quon  reçut  à  .Rome  la  aourelb  qoe 
ion  père  &  fon  pncle»  qui  commart- 
doiemen  Efpagne,  avoiênt  été  tués  dans 
deux  batailles/ Ses  pace^ôs  &  iès  amis 
lui  confeillerent  de  demander  ce  Com« 
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Aiandcment.  Il  fe  montra  à  toures  les 
Tribas  avec  tant  de  grâces  ,  qu'il  ob- 
tint tous  les  fttflfrages.  Cependant, 
Comme  quelques  Sénateurs  repréfen- 
terent  quil  ctoît  trop  jeune,  &  qu'il 
falloic  dans^ette  place  un  Général  plus 
expérimenté  ,  la  décifion  commençant 
â  être  doutçufe ,  il  monta  k  la  Tribune, 
&  parla  fi  cloqueramcnt  des  devoirs  dt 
cette  place ,  avec  une  confiance  fi  no- 
ble 8c  cependant  fi  modefte  ,  fi  pleine 
de  grâce ,  que  fa  nomination  fut  con- 
firmée comme  par  acclamation. 

Sur  quoi  ,  on  peut  remarquer  le 
grand  pouvoir  de  Téloquence  ,  &  des 
grâces  extérieures  :  car  il  y  avoit  fûre- 
ment  parmi  les  Romains  dix  autres 
Officiers  auflî  braves  ,  &  d*un  auffi 
grand  efprit  ,  qui  avoieiit  vingt  ans 
plus  d'exercice  que  lai  ,  &  qui  par 
tette  feule  confîdcration  avoient  un  mé- 
rite national ,  plus  grand  Se  fhii  iÛr  que 
le  fien.   Cependant,  il  leur  fut  préféré 

Sar  le  Peuple,  contre  les  régies  de  lapru- 
ence  ordinaire,  qui  vife  toujours  à  la 
plus  grande  milité  de  la  Patrie.  Ceux 
qui  cherchoient  à  fuftifier  cette  préfé- 
tence  du  Peuple  Romain,  eurent  befoiÀ 
des  grands  fuccès  de  ce  Jeune  Comman- 
dant, pour  montrer  que  le  Peuple  ne 
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s*étoit  pas  ctompé  dans  (es  efpérancesî 
ic  les  grands  fucccs  de  Scipion  excufé- 
renc  >à  la  vérité,  rimprudencedu  peuple, 
mais  ils  ne  les  juftiberenc  pas  en^eI^ 
ment  ;  8c  Toilà  pourquoi  je  ne  faurois 
blâmer  Tavis  dé  Fabius-  Muinus,  qui 
s'oppofa  à  c:e  choix ,  dans  lequel  on 
ne  (uivoic  pas  les  règles  de  la  prudence 
ordinaire. 

La  conjonâure  de  la  mort  du  pert' 
êc  de  l'oncle  de  Scipion ,  tués  dans  le 
fcrvice  de  la  Patrie  ,  ne  lui  donnoit 
pas  perfonneliement  plus  de  métice 
national  >  mais  elle  ne  laida  pas  de 
contribuer  à  lui  rendre  le  Peuple  fa- 
vorable, &il  fe  ferviç  habilement  dans 
fon  difcours  au  Peuple,  des  pertes  qu'il 
venoit  de  faire,  pour  marquer  que  le 
deHr  de  fe  venger  des  Carcnaginoisyfe 
joîgnoit  au  deur  de  venger  fa  Patrie. 

De  forte  que  Ton  peut  dire  qu'il 
devoir  cette  prompte  &  grande  clé* 
vation  beaucoup  plus  aux  dons  de  la 
Nature,  &  aux  faveurs  de  la  fortune, 
qu'à  la  grandeur  des  talens  &  des  vertus 
qu'il  commençoit  à  acquérir. 

Dès  qui!  fut  en  pofleilîon  de  fon 
Commandement  en  Efpagne ,  il  fe  con- 
duifit  avec  tant  de  politique  &  de  dé- 
férence envers  les  vieux  OfEciers  ,  & 
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furtouc  envers  Marcius  5  Lieutenanr^ 
Général  des  forces  de  la  République  » 
qui  avoir  déjà  relevé  le  courage  des 
Troupes  Romaines,  que  la  mort  des 
deux  Scipjonsavoic  abatus,  qu*il  gagna 
entièrement  Ton  amitié ,  &  que  celui-ci 
ne  fongca  qu'à  contribuer  par  fês  foitis 
à  aâFèrmir  la  fortune  du  Jeune  Générât. 
Ceft  ainfi  que  par  fa  douceur,  par  fa 
complairance&  par  Tes  attentions, il  vint 
à.  bout  d'adoucir  Tes  pareils  &  Tes  rivaux. 
Se  d*en  faire  Tes  amis  au  grand  avan* 
cage  du  fer  vice  de  l'Etat. 

il  eut  audi  le  bonheur  de  rencontrer 
XI ne  belle  occafion  de  concilier  aux 
Kof nains  ,  par  une  aAion  vertueufe 
&:  éclatante,  Taffeûion  de  la  Nation 
JSfpagnole  >  au  grand  préjudice  des  Car- 
thaginois, qui  partageoient  alors  VEC» 
|>agne  avec  eux.  Ce  fut  au  Siège  de 
Cîarthagene.  Il  la  prit  d'affaut.  Ainfi, 
tous  lesCitoyens,par  Tuiage  de  la  guerre 
de  ce  tems-Ià,  pouvoient  être  traités 
d*efclaves. 

On  lui  amena  parmi  ces  efclaves  une 
jeune  fille,  avec  fa  mère  riche  &  ho- 
norée dans  la  Ville  ;  la  fille  étoit  d^une 
beauté  charmante  :  on   crut   d'abord 
qu'il  la  garderoit  pour  fa  part  du  butin  | 


^i6         Les     R  e  V  e  s 

mais ,  ayant  appris  par  fa  niere  y  qu'elle 
ccoit  fiancée  à  un  jeune  &  riche  £(• 
pagnol  nommé  AUucius ,  (]ui  Taimoit 

f^amonnément ,  il  n'hcHrâ  pas  à  les  cou- 
oler ,  en  les  affurant  qu'il  fc  cbargeoit 
de  les  faire  mener  en  route  fureté  à 
ce  jeune  homme.  Sur  le  champ  il 
donna  les  ordres  nécedai'res,  &  mooua 
ainfi  à  la  Nation  Efpagnole,  parcette 
rare  modération  ,  ce  cju'elle  devok 
attendre  du  rraitement  des  Roniaim)ea 
comparaison  du  traitement  qu'ils  reix* 
voient  des  Carthaginois,  &  voilà coitt» 
ment  il  (acrifia  courageufement  fcspte 
grands  plaifiis  aux  grands  incérîu  ^ 
la  Patrie* 

Or,  eft-il  étonnant  qu*étant  fi  foi 
aimé  de  fes  Officiers ,  de  fcs  Solda» 
&  des  Efpagnols ,  &  qu'étant  brave 
laborieux,  vigilant,  il  ait  battu  les  Ca 
thaginois  dans  routes  les  rencontres) < 
qu'il  les  ait  «nfin  chaflfés  de  TEfpagn 
N'eft-  ce  pas  IVffèt  namrel  de  fine 
nation  &  de  Teftime ,  qu'un  jeune  H 
los  fait  înfpirci-  par  fës  qualités  eftir 
bles  &  aimables ,  à  ceux  avec  qui 
a  à  vivre? 

Auffi  eur-îl  là  fatisfaâion  de  ^ 
gue  les  Officiers  employèrent  iouj( 
volontiers  leurs  tâlens,  leurs  travaux 
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ivent  leur  vie  ,  pour  Ton  têléradon. 
y  cene  inclination  des  Troupes  eft 
furieux  avantage  ,  que  Ton  ne  trouve 
:  dans  la  jeunefle ,  &  fur  lequd  le 
ux  Fabius  n'avoir  garde  de  compter 
(qu'il  s'oppofa  ,  non  -  feulement  ad 
lix  qu'on  fit  de  Scipion  pour  com- 
nder  en  Efpagne,  mais  encore  au 
ivoir  que  le  Peuple  Romain  lui  don** 
de  porter  la  guerre  quelques  années 
*cs  a  Carthage  même ,  pour  obliger 
Carthaginois  à  délivrer  Tlralie  d'An- 
al  &  de  Tes  Troupes ,  eu  les  rappel- 
t  à  Carthage. 

Ze  projet  ae  Scipion  étoît  grand: 
is  c'étoit  fa  grandeur  même  qui  le 
ifoit  rufpcâ:  d*impoflibiliré  à  Fabius 
ximus^éc  àplufîeurs  Sénateurs.  Ccft 
î.  ne  comptant  que  fur  ce  qu'ils 
soient ,  ils  ne  poovoienr  pass'imagi- 
'  que  tout  ce  qu'il  falloir  afTèmblcr 
Troupes,  de  munitions  Se  de  vaif- 
iix  ,  pût  jamais  être  prêt  pour  le 
îs  qu'il  falloir.  Ils  ne  favoient  pas 
que  peut  Tamoiir  de  tout  un;  Peu- 
6c  de  toute  une  Armée,  quand  on 
les  mettre  en  oeuvre  par  de  bons 
iciers,  qui  fe  portent  avec  ardeur  à 
écution  d'une  belle  entreprire.  Fa- 
j  vit  avec  furprife ,  que  ce  qui  étqjt 
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impoflibte  fdon  les  règles  ordi 

fut  exécuté  avant  le  cems  iiiarq 

une  diligence  qui  renoit  du  pro* 

Scipion    abords  ^  donc    eu    . 

malgré  les  Troupes   ennemies; 

Carthaginois  furent  fî  étonnés 

audace  ,  que  »  par  le  c^nfeil  d* 

lui-même ,  qui  voyoit  plus  loin 

ils  n'eurent  point  de  honte  de 

der  la   paix  aux  Romains.  C'< 

favoit  mieux  que  Fabius  tout 

peut,  un  jour  de  Bataille  »  un  je 

ncral,  brave  Se  adoré  de  fes  1 

II  fembloit  qu'il  devinoit  le  dc( 

il  alloit   tomber.  Les  deux  G 

conférèrent,  mais  ils  ne  purent 

p\t  des  conditions  dé  Paix  :  la 

fe  donna,  Scipion  en  foitit  vi^ 

L'Armée   d'Annibal    fut    enti 

défaite ,  &  Carthage  forcée  d'î 

iescondidons  les  plus  dures  di 

de  Ton  Vainqueur. 

Alexandre,  jeune ,  vaillant ,  ; 
furmonta  •  comme  Scipion  » 
grandes  difficultés  i  mais  les  d 
ceiTant,  il  celTa  d'crre  aimabl< 
mab!e  t  il  devint  homme  du  a 
couvert  des^  plus  mi(érables  i 
au  «  lieu  que  Scipion  eut  le 
d'avoir  à  combattre  Teuvie  & 
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TÎcux.  Ainfi,  la  profpciitc  n'eut  ni  le' 
lo!(îr,Di  les  oCCeifions  néceflfaires  pour 
le  corrompre.  Il  eut  toujours  dans  le 
Sénar,  pour  exercer  quelqu'une  de  fes 
vertus ,  le  fecours  d'une  fuffifante  con- 
tradiâion  ,  &  il  eut*ainfi  Tnvantage  de 
mourir  Grand  -  Honime  ,  &  le  plus 
Grand-Homme  des  Romains.   ^ 

Apres  Carchage  foumife ,  quand  îl 
fut  queftion  à  Rome  dû  nommer  un 
Général ,  pour  combattre  les  nombreux 
fts  Armées  d'Antiochus ,  qui  avoir  An- 
nibal  dans  fon  Armée ,  il  étoitnature! 
que  les  Romains  nommaflfenawain- 
queur  d'Annibal  :  mais  il  fut  exclus  par 
la  cabale  de  fes.  envieux,  qui  s*ap- 
puyôient  fur  une  maxime  vr^ie ,  mais 
dont  ils  faifoient  une  application  i^^ 
jufte:  Que,  pour confçrver  un  Etat  Ré* 
publicain,  il  ne  iim  pas  donner  trop 
d^autorité  à  un  même  nomme ,  de  peur 
qu*il  ne  prenne  envie  au  Peuple  de  lui 
offrir  la  Royauté ,  &  à  lui  de  l'accep- 
ter. 

Dans  ces  circonftançes  ,  il  déclara 
que ,  fi  le  Peuple  nomn^oit  fon  frère , 
il  le  fuivroit  volontiers  comme  fon 
Lieutenant  :  fa  propofition  fut  acceptée  j, 
&  il  eut  aiîifi  la  fatisfaâion  de  faire  un 
grand  plaifir  à  fon  Êrcfe»  ^  deitendrt 
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un  grand  fcrvice  à  fa  Patrie,  dans  la  vie- 
toiie  complecte  qu'ils  remporcereuccoo- 
tie  Anciochus. 

A  Ton  i|erour  à  Rome  ,  il  eut  la  joie 
de  voir  Tadiniracion  ôc  la  reconnoif- 
fance  du  Pouple  &  des  Grands;  tm 
il  )ùgea  qu'il  écoic  râifontiable  de  cal* 
mer  les  inquiétudes  de  plu/îeurs  bons 
Républicains  ,  qui    ne    connoiiïbieoc 

Eojnt  à  quel  point  il  aiinoic  la  Repu- 
liquc  &  le  Gouvernement  Républi- 
cain y  il  déclara  qu'il  vouloir  aller  pafTer 
le  refte  de  (a  vie  à  la  Campagne, 
fans  4Bkarger  d'aucune  aâaire ,  & , 
pat  coffiquenty  fans  aucune  autorité; 
fie  effedivement,  il  fe  retira  à  Lin  terne, 
petit  Bourg  fur  le  bord  de  la  n^r ,  près. 
de  Gacte ,  (  ou  Gaieté,  au  Royaume  de 
Naples  >  dans  la  terre  de  Laboarjt 
trente  lieues  à  TOrienc  de  Rome, oi 
il  s'occupoit  des  petits  amu/emens  da 
ménage ,  de  la  leâure  &  de  la  con- 
verfation  des  Gçns  de  Lettres. 

Cependant  Tes  envieux  voyoientavec 
chagrin ,  que  la  rémuatioa  de  (k  va- 
leur »  de  fa  capacité ,  de  /on  zèle  poac 
la  Patrie,  & ,  fur-tout ,  de  fa  modéra- 
tion ,  ne  fatfoit  que  croître  tous  les 
jours  dans  Ton  abfence  y  ôc ,  fous  le  prc« 
texte  (pécieux  de  travailler  à.  ruiner  la 
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réputation  d'un  homme  auffi  dangereux 
pour  la  fureté  du  Gouvernement  Ré- 
publicain ,  ils  gagnèrent  deux  Tribuns 
du  Peuple  ^  qui  entrèrent  dans  leurs 
fauffes  vues  r  &  qui  Taccuferent ,  lui  ôc 
Ton  ftert ,  de  n'avoir  pas  rendu  bon 
compte  de  tout  l'argent  qu'Antiochus 
leur  avoit  livré,  pour  mettre  au  tréfor 
de  la  République. 

Ainfi  il  vint  à  Rotne  pour  défendre 
fon   frère,  &   pour   fe  défendre  lui- 
même.  Cette  ajSaire  fit  grand  bruit  :  fon 
^rère  tenoic  un  regiftre  prêt,  pour  dis- 
cuter fes  comptes  devant  PalTemblée 
du  Peuple.  Mais  Scipian  ,  indigné  d« 
fe  voir  accufe  d'infidélité  ,  déchira  le 
regiftre  j  & ,  le  jour  de  raflcmbléc^  il  fe 
préfenta  à  la  Tribune  devant  le  Peuple , 
&  là ,  comme  tout  Ite  monde  s  arteiîdoic 
qu'il  ailoit.  parler  pour  fa  juftificatioii 
&  pour  celle  de  fon  frer^;:  Meffiears, 
dit-il,  je  me  (buviens  qu'à  pareil  jour 

au'aujourd'hui ,  les  Dieax  le  fervircnt 
e  moi  poux  vous  donnier  une  viâoire 
déciilve  contre  AnnjfeaL  Or;  fi  vous, 
voulez  m'en  croire ,  avant  que  de  rien 
entreprendre  ,  nou$  irons,  dans  le  mo- 
ment au  Capitole  leur  en  Tendre  grâce. . 
Toute  l'afTèmblée  applaudit,  &  battit 
des  mains.  En  même  tems  il  defcendit, 

4i 
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marcha  vers  le  Capitole  »  fuivi  de  tout 
le  Peuple  &  des  accafaceurs  même ,  qui 
n*ô(erenc  s'en  difpenfer. 

Les  plushonncces-gens  croy  oient  bieq 
qu'il  pouvoic  y  avoir  eu  quelque  né- 
gligence dans  le  compte  ou  la  diftri- 
bucipa  de  Targent  d'Aiitiochus,  mais 
ïerfonne  ne  Ibupçonna  jamais  les  Sa- 
vions d'en  avoir  profite  5  &  Gracchus, 
4in  des  Tribuns  accufateurs  »  fut  depuis  | 
fi  perfuadé  de  leur  innocence  ôc  delà 
ipod^raiion  de  Scipion ,  qu'il  fe  déclara 
fon  défcnfeur,  lorlqu*on  voulut  remuer 
celle  aflfaire  qui  tourna  entièrement  a 
l'honneur  des  Scipion  s. 

Cette  confiance  'd'un  hoipme  de  bien, 
d'un  bon  Citoyen ,  qui  ne  fauroit  croire 
qu'on  puifTe  jamais  raccu{êr  d'avoir 
pillé  le  tréfor  de  fâ  Patrie  ,  qui  déchire 
fa  juftificaiion ,  &  qui  ne  daigne  paJ 
répondre  à  fes  accufateurs ,  eft  un  degré 
de  confiance  où  la  vertu  médiocre  ne 
fauroit  jamais  atteindre  ^  &  qui  porte 
avec  elle  fa  parfaite  jufUfication  aux 
yeux  dies  Cûnnnoiflèurs. 

Comparaiffffi 
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i^hrUparàîJfpA  ^h&cÈ^djTiirioMcts 

Çy  qui  çft  ^dç^plûs  imWrtji^^  .d,a^s 
fes .  Co'raparaifôns  enir    ces 4êM?^^£^adç . 
hpft^fnes j  ç- èft  iïe  pou vpîrjiiger. , ,        ,  ^ 

iible*  au  pUifir  3^  la  diiliiîStiQn.' 

Z®.  Lequel  connut  aiieiix  1«jl  diftjqcr 

tîon  la  plus  préçiôufe,'   ^  \  ^,^ 

3 o:  Lequel  eue pKi^',  4e  ti^^Içi^S'  n^tt^p-; 

min:,  pl^sirappmni'a^^ 

3  4*^T.;f<iqa,erçoiin}^t  jiyç^V^f  ^'^^^ 

grande  u^lîté  pdbliq^    '   , *," .  » 

S^'  Lequel  '  eut  plus  ^p'^ple  |)yOur 

<ette  utilité  publique). 


|ôrnfg^raîlpn  cxadte  &  j^  ce  i.ppc  açç 
ti^eri,nornbre  ïuffi&ht  &  biçn  cirçQnf- 
|i}dés;  de  fon^  4?  Çp^^^i^î- 

*^6'  par  ce  q^V  jfiojis  reftc  djç  <fpV|gk^pds 


l^Ç  avec  quefqiie  cprtuude  >m}xf  ^ h 
"pïenare,  éft  le  pliis^râiid  çc  1^ 
eftiraablc.  ,  ^    • 

T       . 


4J4'  t^^    Kir  t  f 

Tous  deux  moururent  dans  un  âg; 
peu  avancé  vers  5  5.  ans.  Mais  Scipion 
avoîc  prerqu*achevéfa  carriçre^orfcja'E' 
p^niinondas  encroic  dans  la  fieqne* 

Scipion ,  Général  à  vingt-quatre  ans» 
trouva  des  foldats  tout  difciplinés ,  dès 
Officiers  tout  formes  :  mais ,  ayant  de  la 
nature  ôc  de  la  jeunefTe ,  t'avantage  de 
fe  faire  plus  aimer  ^  il  eut  le  bonheur 
de  tirer  beaucoup  plus  de  fervices  des 
ufts  &  des  autres  »  que  n^auroit  fait  m 
Général  plus  çftitne  qu*aimé. 

Epaminonda;  ne    commanda   quà 
quarante  ans*/^  il  fallut  qu'il  formât 
lui-même  &  ibldats  ,  ^  Officiers.  Il 
plaifoit  par  fà  douceur  9   &    Te  faifoiK 
admirer  par  fan  habileté  »  par  Ton  ac 
rivité»  par  fe$  talens  ,  par  fa   tempc^ 
rance  ,  par  fa  modération  6c  par  Tes 
autres  vertus.  M*ai$  c'eft  tout  ce  quM 
pouvoit  faire  avçc  touç  Tes  talçns  ^  & 
avec  routes  fes  vertus  acquifes  depuis 
plufîeurs  années,  de  furmomer  les  dif- 
ficultés, que  Scipion  furmontpiten  ne 
fàifant,  pour  ainii-dire ,  quçfe  montrer, 
pe-Ià  il  me  paroît  iquel^  ycrtu  d'E- 
paminondas  a   ç^é  plus  éprouvée ,  & 
qu'il  a  eu  befoin  de  plus  d'efprit  &  de 
talens  que  Scipion. 
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11  eft  vrai  qu  il  falloir  que  Sdpioi> 
fût  plus  grand  GcnétaU  puifqa'il  vaia- 
qairAanibal,  le  vainqueur  des  meilleurs 
Généraux  Romains;  mais  les  foldats  Ro* 
mains  &  leurs  Officiers  valoienc  mi'eut 
^ued'arr  desCarcfaaginofs;aix^lîeu  que  les 
«Généraux ,  les  SoldsLts&c  tes  Officiers  des 
Lacédémonicns  éfoienr  les  meilleurs  de 
40US ksGtccs  9  &  que  les  Tiiebâins ,  juf- 
jqu'à  Epaminandas,  n'étoienc  preiquc 
'pas  connus  en  comparaifon. 

A  regard  des  bienfaits  qu^ils  procu- 
^jroient  à  leur  Patrie ,  il  eA  vrai  que  Sci- 
pion  eut  lé  bonheur  de  faire  plus  parias 
Romains  qu'Epaminondas  par  les  Thé- 
dbàins  V  mais  clefl;  qir'fpaminoridaâ  fut 
-rué  dans  la  bacaîU^  où  il  xempbtra  ^  la 
--Yi^oire^Scjpion  a  été  plu$  heureux,mais 
qui  oreroic  dire  qu'il  a  été  plus  gj:aQ4 
Je  plus  eftimable  i 

Scipion  gôôtaune  glo'fre-plusbrillaîi- 
^el&^lns  déraidue  ^  mais  £pamîiiondds 
-fut  pltts  ^feôfible  au  plaî(îr  quc.fdonrie 
ia  gloire ia  plus  précïeufè ,  que5cipio»* 

Tous  deux  fort  eflimables  &  fixer  ain^ 
mables:  Scipion  paibk  encore  plus  ai^ 
mable»  Epaminondas  plus  eftimabiew 
^u'on  pr&pofè  à  un  Souverain  !dent 
hommes  de  ces  deux  caractères  ^  tdu$ 
■•.     .  .  -.■■  ,:Xir-v  : 


jàeux  à  râgç  de  quarante  ans ,  pour  rcm- 
-pUr  la. place  de  .Miniftre-Gçnéral  ,  Ic- 
..quéUroyer-vous  <ju*il  chjoifiroit?  Ceft- 
•celu^à  que  vous  cioyez  le  plus  ^raoil 
>hornnte. 

La>msran  pourquoi  je  ilsmande  des 

?obfervadâiisiLlafiQ  de  clmq\;ieyiCyC*t& 

.que.,  d*uti icèzé ,.  ce&ob&rvàtions  feroût' 

!e<pcîncipal  profit  de  la  Jeâurc  >.&, lie 

v^l'iautce, ,  K-'eft  que  ,ats  oÙiecvations  pb- 

cces  ailleurs  qu'après  ces  vies  »  ne  fe- 

-roîenc  pas  fur  le  kâeutla  dixicme^par- 

-tid-dc  l^impreflion. qu'elles  font  au  forrir 

i^cfeilaileéhpiredc  la  vie  d'un  iiomme  it 

hiftrelt: 

!  '  1  L'Hiftpricn  ;  doit  erre  Peintre. ,  il  rire 
i£e»yUiftoire  &  des  Mémdives  les^prin^ 
<  cipaax  traits  ^  mats  c'eft  à  lui  à  y  ^ott- 
itec  lescbpleuisxoavenables. 

L'Hiftorien  doit  inCpirorau.  Leâeuc 
-ée  : Ififl^efiloi^  pour  toutes  i<^ i injudices, 
•^r^pardmiiiêi^ment  pour  ;ies  grandes. 
tAhrfi  ih£auci  qu'il  nToublte  rien  des  mai- 
«qoès  de  ^mépxis»  ile  haine  à^d'averfioo 
-quxxit  reçu) lès  méchans.  .C':d(lâ  Jui  à 
^ûreifentitr; combien  lestyices.actifem 
Àè  lfnauz:3dtff*éfens  :  c'eft  à^hii  à  l^imon- 
tra!;ies  Dik:escjCJ3mme.  cao(fBS74es*fi!uia- 
?vais  ^icûcs^i>Ujpare&  >  Ja;CQi}cre,iles 
imjp^tieifiçès  ^  la  ptéfpniption  ^  la  foctc 


( 


fierté  ,  &c  G'eft  ainfi  qoe[  i^Hlftùrîett; 
démcmtre  paa:  des  cxpcpcnccs'^  combien 
il-  eft>  Mînpoi*tant  d*aciqxiérlr  -(tes  talfeh^' 
par  Vapplikiafiorî  cFobfervét  Mti^.^irifek^i 
enversr tous  le  raondè ,  &  èè  pf^ti^jpàéi:' 
la  plus  ;  grande  bieiiÊaifance  iûlQnf'fâ' 
condilîoii;&  &&t;alân^.  .  i      > 

iSW  h^cMcâkcde  Céfar^dc  Pampte 

Pompée  étoît  pks  âgé  q^e  CéCati 
il  s'ccoirhalMlenieiu  fervî  de  laconjopc-. 
ture  de  S««Ua,;doocdl  é.i^it  pftt^nfiijpput; 
acqttériT  daus  le  Çéja^^i^Kgrapd-cïcdû  , 
a vaia t.  même  aiya Oe%  y  14^,  co^i^q.    ; 

iÇqfâr  vu:,  l5èa ,  en  entrant  (ims,  k% 
aftaîres  ^qii*iL  oepouvoit  Êrpcrer ,  daïis 
le  parti  du  Sénats  (jue  d^èire  lapremier^ei 
créature  de  Pomjp^Cx:  il  n^  p^t  s'açeqmr 
i>iodjerd-un:  maître  i,aîu{jij  foflged;clè4 
ïors  à  fe  jeter  dans  le  parti  du;  .Ptegh 
plp,^ày  tenijç^le,  prptaiet  langK,-! 

Caipn> j?lus  i^^Wi  çUvé  dai^Çri^^ EHi^ 

Lofophie  des  Sif>icitp%^8çSf^i^w\mr 

.même  par  les mciçurs  , ^îmoit  p^w  1^ 

glgirë,  ^  .te  vjçQt  de  la  ?  fup4nof  i«,4- 1^ 

vçrtUS',  qf^t  xélic  qui  çevie«t  de  la  J^t 
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pcrîorucdo  pouvoir  ;  &,  voyant  qu^oH 
ne  ppuvoit  entreprendre  fans  injofticc 
fur  la  iibené  des  Citoyens,  &ians  scx- 
po/èr  a  lu  haine  des  gens  de  bien ,  il  fe 
concerna  de  chercher  de  la  confîdéra- 
cion  par  la  feule  attention  à  rechcN 
cher  dans  le  Sén^  la  plus  grande  uti^ 
lité  publique. 

\X^  croit  encore  alors  un.titre  fort  bono* 
rnbte ,  maïs  de  peu  de  crédit  que  la  qua< 
lice  de  bon  Citoyen  ;  ainfi  totÉté  fon 
ambition  fe  réduifit  à  mériter  mieux  ce 
titre  <]u*aucun  des  Romains.  Il  eftvtal 
qu*il  eût  en  vain  tenter  d*arrîver  à  un 
pouvoir  égal  à  celui  de  Pompée  dan« 
le  Éénàt\  &  à  celui  de  Çéfar  fur  le  Peu* 
p!e;  car,  outre  qtie  la  place  étcic  prîfri 
«*>îft  qu'il  h'avoît  ni  les  richeflès ,  ni  les 
talens  qu'avoienr  les  deux  autres  pour 
tromperies  hommes  par  de  belles  pro- 
mêlffes  ,  &  pour  élever  leur  fortune 
f  aniciiliere,  fur  Ij^s  débris  de  là  fortune 
du  Public- 

Poifipéè  flâitoîr  le  Sénat  pour  s'en 
férvîr  uti  jour  à  affujettir  le  Peuple.  Cé- 
^fàrflattoît  le  Peuple  pour  être  un  jour 
en  érat  de  fbumettre  le  Sétiat.  L'un  & 
Tâucre  cherchoiènt  leur  grandeur  par- 
ddutiere  en  renverfaiit  la  République , 
^f^ft-i-dirç.U  forme  du  gouvernement 
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républicâia  i  ils  employoienc  ,   pour 
cet  effet ,  les  autres  efprics  ambicieux 
/gui  n'oii^i;  en  vue  quc^  leuraggrandiiTe- 
nient  particulier.  ,jp      ■  \-     ;>. 
.    Caton  vau^lpitCQQferveiijta  Républi* 

Sue,, pour  y  Jouer  le  rôie  de  premw 
républicain. 

Le$  gens  de  bien ,  cçux  qui  écoient 
les  plus  fages  ^&  les  plus  modérés  » 
yoyoient  aveç.plaifir ,.  tapc9t;la  fermeté 
avec  laquelle  Caton  rçfi(loit  jsuix  efitror, 
prifes  ou  dq  Ponipée  ,  .ou  j4e  Cé(ar  % 
tantôt  le  coiyr'age  avec  leqi^çl  jl  les 
atraquoît  ouvef  (eoient  ,îen  décduvirant 
har4in)ent.en  plein  Sénat  &  devant  le 
Peuple  ,  ce  qu'il  y  avoit  dans  leurs  avis 
âè  pernicieux  4  U  RcpiAlique.  Ces. 
dei;x  rivaux  ha^Âbieot  autant  C^tpn^ 
q^^ils  le  J^ïflfoient  i*uh  T^utre  5  iJaai^' 
comme  il  Vétoit  acquis  beaucioup  <le: 
crédit  auprès  iies  gens  de  bien,  ils 'le 
ménageoient  en  public, &  le  loui^ienc 
même.  ^. .       V 

Cependant. ils  vempiétoîenj  à.  vue 
d'oeil  par^  leurs  int^gues  ,,t  ^  ufur- 
poîent  tous  les,  jourç'  ^p  peu  plus  d*au- 
torité  malgré  toute,  la  |:éj(î{tance  fde  Ca- 
ton. Celui-ci  avoir  beau  intérèffer  dans 
fcs  querelles  ce  qui  reftoità  Rome  de 
gens  de  bien ,  je  Jftofç^ç  de  ceux  que 

Tiv 


44^    .^^\^nAP$  ^¥^kh''^'^\ 
dfàï  &  PoHà^«if  mfiniidcAçnt  p^  teë 
poljvôir  i  àii  ^\j?ih  eWagëbifent'ph  te 
«attira?  d?efî^î^ê*tf  aAtiélêi^f^ 
beaucoup  plus  grand;'^^''^-''^^''' 1  ^''  " 

de  la  gloire  qu'ils  en  jaistpmciit  ,  où 
4e  l*tiHlité.p*ftîdiUê«i^qu'i!s  broient  en 
letîfer.  On  'to-yeïc  à  Rctoc,  qttééeuî^ 

tr ,  'pfeif^ftiertfeftt  «cttaiW^- t?Wfe'tirônV: 

ptértkîrit4u3i  |rantfe  ig»^dîlv3^^ 
^vl\  A^ai'èÇéft*  dé^pàtr^àas^Ôè  l^rtVefi 

piôift  foire  à  Pompée  ^yk  Céhï  oné 
Cour  ikkniMreffféi  Les  efj^its^  R^ublir 

WttfceMuS  î*s%p^a^^nï  ;fc^^^  cjtfé? 
l*an*itiôïr  dd  èfes"  d*tS>é^*6t^    n*al. 
lôtf  ^é*^'à^ffiofes:tîfà'3^^ 
}Ôbr  la'éôïîftiWtfotfaé  ik  RépaBIrfiutt 

ife  f5térîri^n-ï«ctti§i^(ii^C3m9ttV  divers 
efforts ,  pour  éloigner  ce  malheur:  maik 
c«  èflfer«îfiif  èÉrtfîVàîns  V  ^pàrt  <r  ^;ëc- 
farJ*  Pl)mp<^ià^èlëhc'fft}eirHé  chi- 
<nm  teiP^^l! i/^'îte'f*d»bfé!^  fe-foii-i 
ceiiii:  e*i  àWorilJé  (cR-icUiiyàhyTén  parti' 
Dans  lés  premfei^  fiécles  de  ta  Repu* 
blique  ,    ii «toit  défencfii^  &  •horttcux» 


>* 


|et|)a)»:  les  empbis^  &  (ki  tes  ibnidrei: 
avec  chdbar  ,  foîc  par  ioî  -  ui^me  ; 
foîjC  pas  Tes  amis..  On  aî^noir  alors 
plas.  Vbonneup  ,"  quo  fcs  hoiHieur^ 
uaais,  lies,  xcms  étoàcErr  chaîi%é^  :-  teué 
le  mcmde  briguoic^  ott>^Treraéi>t  lei^ 
fWpk)isL  p^Hcs.  j  '&  il  tt-'^  a^it 
i^li^  de  hon&e^à  enipk)yèr  &  âiiiis  St 
^{lEgQiK  pour  les.  obtenic^;  Les  niœuf% 
écoient  corrompues  au'poiirt  que  le» 
Romaios ,  eiiv  aieccaâir  pe»-à-peu  leii« 
gJoîf e  à  fe'  diflâiiguer  paii  la  dépènfe;  de^ 
fe.  fabkr».  des  fc«ftcsi  maifoiis,  d^  beai^jr 
roeiiWefc  :  »  des  1  ÇEraads  :  ésqUi prige^  /  ï\^. 
tYOtûBt  p&aflb^mem  akacné  u^  liriéu 
l^iis:,  miè  honte -à  la  pau^fèt^«  Les  dif^ 
i!ii^Qi^&  o!ét€0enr  pkiii  acraiirhée^ ,  ni  à 
^i  ii^eer ,  lîi  À  Î4  jnodérati^n  ,  m  à 
l'efprit  ,  nr  à  la  capad^é^  i/ imarfs  à  lâ< 
gp#5)dfeîrdqw»(ei  Oa:  no  fe  cônteftBoir 
plîi^  dui  ïîjéceiïaire,  du  prdpè ,  d-u  com-^ 
is^^ft\  chiacu]! ,  itkai:/oii  i^icai^ ,  vouloîÉ 
di%  magniftti^e  >  &  chiaccRv  empictantr 
6ij?  Ircrat  Tun  dfe  Irkiurè^y  oa  par  enw' 
dfi.&.dij|&hgU£ir^oa  par  craitirâ  d^ëti^ 
i»^fB.ftitïttèrcrirhiBe.  pa^re  ^  fer  rtrfflCM't^ï 
Ei^i  ift  éese&tiis  Ebotbabis  {(^menéienv 
jpar  fe  n^iMMaisi  état  de  l0or<$  affaires  ». 
dwftla?-iionteiiâ  iœcflité^pli^rîuf- 
^ir^à  lâr  \ai'itS&  davao^  ^c«uk  ^viif'pott^^ 

Tv 
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voient  les  tirer  dc\a  mîfcre  où  leurliuc 
&  leur  gloriole  ies  avoienc  réduits. 

L^  (implicite  des  moeurs  antiques 
paroinbic  rufticiti  :  il  étoir  plus  hon- 
teux de  ne  point  faire  de  dépen(e>  que 
d'être  injufte  enversfes  créanciers. 

La  fource  de  cette  grande  différence, 
<|ui  étoit  entre  ces  ficelés  rcfpeékable$ 
£c  le  fiécle  de  Céfar  ;  c'eft  que»  dans  l'iiii) 
la  gloire  y  étoit  fur  le  Trône,  tandis 
que  la  vanité  fe  cachoit  s  au-lieu  que, 
'  dans  l'autre ,  on  rendoir  à  la  vaine  gloi- 
re les  honneurs  qui  n*étoient  dus  (]uà 
ta.  véritable  oui  revient  de   la  verni 
Autant  que  iambition    des    premiers 
(iecles  étoit  utile  à  la  Patrie ,  autant  la 
forte  d'ambition  qui  regnoit  à  Rome 
du  tcnis  de  Pompée  >  étoit  pernicicufc 
à  la  République. 

Ce  fut  fur  cette  ambition  injudci 
que  Pompée  &  Céfar  établirent  leurs 
projets  ambitieux  :  ce  fut  fur  les  faufTes 
idées  qu'on  avoit  alors  à  Rome,  de  ce 
qqî  étoîi  eftimable  ou  honteux,  qu'ils 
bâitirent  le  vafte  édifice  de  leur  auto- 
xijiÇé  Et  on.  peut  dire ,  qu*jls  n'auroient 
l^fnais  alTervi  les  Romains  ,  fi  les  Ko- 
ipains  ne  s'étoient  eux-mêmes  aïïèrvls 
à  leurs  propres  vices:  les  mœurs  ame- 
nèrent infenfiblement  les  conjonâurcsi 
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&  ces:  deux  homm^  fe-i rôurcf ent  plus 
4e  cafenS'  que  les  iauCtès^p6ur  e»n  rpra- 
ficer.>;  Les  grafi^dei  révoltitions  deman- 
dent, des  hommes  8é  des  coiijdudures  : 
qaelt^jsfois  les  conjonétiires  manquenc 
aux  hommes,  &  fouvdnc,  ce  font  les 
hommes  qui  manquent  aux  conjonc-- 
tares.'  LorCqueCéfar  demanda  d'être* 
continué  dans  fort»  Gouvernement  des 
Gaul^  >  Caton  ^it^bîèn  que  c*étoît  une- 
affaire  pernicieufe*  à  la  Répulîliquc  i 
que  Céiar  auroft  le  loifîr  d'attacher  for- 
tement à  fa  perfonne  &  à  fa  fortune 
fesf  pfiîfciers  &  fes  siDldats  ,''&  que  Càn 
aiicorité  ferditalor^  plids redoutable  cjùe 
jamais.  Maïs  Céfari  qui  âVoIr prévu  de 
ioii;  côté: tous  les  ùhftacles  j  6è  cjuî  favoit 
que  c*étoit  un  coup  de  partie,  avoit 
fi  bien  pris  fes  mefures  avec  Pbrnpée  y 
avec  les  Tribuns  &  avec  les  plus  puiP 
fans  Sénàteuri'y  que  Gâtoil  &  quelque^ 
gei]is  de  Wèri  s'y  oppoferent'  en  vaîriv 
.  Le  poifon^  étoit  Wépànciu'  dans  Ici 
veines  de  la  République,  le  înâlétbit 
devenu  prefque  incurable.  Ônne^pou'* 
▼oit  que  .iifétei  un  peu  la  ruine  de 
la  République  >  maïs  pii  né  pouyoic 
plus  l*cvttér. 

Pompée,  Géfiit  &  (}àton  »  ces  trois 
célèbres  Romiitilis  àvole^t  chacun  beiu- 


Ce  far  av^ii  ^i^^4^Su^^i  Poisqicr  kj 
agrcoiQis*  4^  r^f^FU  ^ipottr  je  conuueice 
dij(a,vA>^iél^^  A^^n^péfi  avfoi«  pius  ie 

Cacpq,'^y<»ic  fie»    ay^^îftge  ^^  que  > 

HU  la  jMftiçe^  ^s  Jjç%^flfki«5}  dfcsv^arn 
tkHlUrrSj  Q^J#.|2kv%igtft?i^  Jittlitt  de 

«écjrant^  piiiç'  J^^^.  pbisrfolble  x  H  par- 
toit  avcçpli^  c^-fo^^c^iqi^çidagtcmcou 

^i  f^Cpî^,  f^#<#iyi  rplfif^iiViflfet   que 

T.^B^^ ,  qiHf^^^  ^^  iî^^  i  ^Â!e ffb  ttw:;  failbit 

.     Edn^pé^int  ffiîfoiC;riert  <|^  des; 

fob  dcfimérçflTefneac  &  la.iiB^tÇUi'e  d^ 


f'/ 


«dé  xio  Camn.écoh  iducuniy  îÂ^cfifi^ 

aiféniQiLti  (£b vtâer  fibffl  auisu.  Cétoc  éidti^ 
plps  bafeàleique.  tin:,  ilccoydiiî  queJ^ba* 

pour  araeK\efiâS)c«Ms^aa^ijiMS>iC]^ue'pbur 

c]uela  Fortune  fait  beaucau|>  phitpouit 

PoiHip^iifetvofa  Tes  •awJMfi  à  propos* 
tioii  desiâîvanc^es'qu'il  en  >pouvx)irat% 

feifoir  bî£n  î  payert^  Je«v<iifp49£inc  abfo- 
irnnem  tifi:lottrr.£iffirage$3  II  âi4igi8Qit 
moins  à  erre  vercucnx:  qu'à  te  pairo^f e« 
iùààbi^  éiok'^l  ]d  probité  iàfla^fixté  8c 
Jia  plm  dé^mte.  i\  i^'â^tHir  ptmi^  arilis 
^oe  eenx  qmi  aiiEH^teot  k  République; 
Ccfar  ne  cachoic  que  foii'  ambition^ 
&fio^âirfces:étdctri  celsi^qWil  n'<?n  fsf 

suttnsiGsdoiftaiblo  aux  quittes.  lYaftAoit 
fc&  kmisy  Sa  avQft  dëtki  frduéUré  pour 
€m  C0003C  ftsiioitérêis.  ^ 

Pompée  étqit  ma^Gqvte  ik  n'éroîn 

EQJar  libérat^^  i  H  fatok  amafTer  /an3^ 
oFaes  ^ :&;.ne  Idipeii^oi«  qu'avrcc  naé- 
iwic^lï^om €éftir,  ifcé«»cUbéfaâ&  raa^ 
oi^uaé';.  Si^^  ccxame  H  amafTetc  fanit 
bornes  ^ ,  il?:  ^épaiidieûi:.  a^t  .^vec  xuyt 


M0fu(fio]i  excefl[îve.^  Carton  h'étoîr  rà 
rua  ni  rdiitre^  n'anhifibit  ©i  ne  répan- 
dok  :  il  menoir  une  vie  dure  ,  cette 
auftérité  lui  donnoic  des  manières  qui 
paroiiToiem  un  peu  trop  fiches  &  trop 
rudes  ,  à  des  perfoon»  déjà  accoutu- 
mées à  une  politelle  qui  dégénère  bieof 
tôt  en.flatteriCé 

Les  mœurs  de  Pompée  n'avotent  rien 
de  remarauableyni  du  côté  de  Taufté- 
rité,  ni  ou  côté  des  excès.  Né  (bupie 
&  snfiuuant ,  il  avoit  dans  U  profpé- 
ri  lé  les  manières  un  peu  faftueufes  & 
hautaines  ,^  &  dans  Fadverfité  un  air 
fournis  &  rem  pan  t^ 

Céfar .  paroidbic  né  pour  le  plaifir 
autant  que  pour  Tambition  :  mais  dani 
un  âge  plus  mûr  ,  Tambition  Tempona 
^r  le  plaifir,  '    ' 

^Le  parti  de  Pompée  dans  Ja  Repu*- 
Mique  étbit  certainement  le  plusgrand 
&  le  plus  honorable4.  Il  y  avoir  dans 
la  conduite  que  PoUpée  tiwioif  à  Tar- 
mce>  nn certain  air d'irré foi uri on,  qui 
prouvoit  aux  Ofl&ciers  que  lui-même 
ne  favoir  fouvent.  lequel  étoit  le  meil- 
leur parti.  D'ailleurs  ,  Pompée  n'avoir 
Éait  la  guerre  qu*avec  une  gratlde  fu- 
pérlorité  de  Troupes  choifies,  &  avec 
des  Officiers  de  grande  réputation. 
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Ccfitr  paflbit  parmi  les  OflKciers  pour 
beaucoup  plus  grand  Général.  On  re- 
marqua que  les  bons  Officiers  de  Pom-» 
pce  Tavoienc  fait  boi^  Général;  au^liea 
que  Céfar,  après  ciiiq'ou  fix  ans  de 
guerre»  étoic  parvenu  à  faire  luî-même 
[es  bons  Officiers  de  Ton  armée*  Il  avoic 
Fait  bien  ptîrs  long-tems  la  guerre  de 
fuite ,  &  contre  des  Nations  plus  bel- 
liqueufesv  il  Tavoit  faite  dans  des  fai* 
(ibns  rudes  ,  dans  un  Pays  rempli  de 
forêts, qu'il  ne  connoifToit  point;  tou« 
[ours  environné  d'ennemis,  &  dans  une 
perpétuelle  défiance  de  Tes  alliés  >  fou* 
venc  obligé  à  faire  des  marches  pré« 
cipitées  ,  tantôt  pour  furprendre  les 
ennemis,  tantôt  pour  éviter  d*en  être 
accablé  ;  c'écoienrles  grandes  difficultés 
furmontées  qui  Tavoient  finit  plus  grand 
Général.  Il  eut ,  auflt-bien  que  Pompée, 
des  fuccès  continuels  dans  Tes  guerres. 
Ceux  de  Pcmipée  étoient,  à  la  vérité, 
plus  împortans  &  plus  éclatans^  mais 
le  Général  n*y  avoit  que  bien  peu  de 
part.  Auffi  on  remarquoit  que  Cé(ar 
étoit  plus  aimé  des  Troupes  que  Pom- 
pée, &  Ton  pourroit  dire  qu'à  Phar- 
fale.  Ton  armée  étoit  à  fa  perfonne  ; 
atl-tieu  que  celle  de  Pompée  n'étoit 
qu'à  la  République.  La  fupériorké  du 
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•ombre  étdic  dacÂiéd^  Porripée:  mens 
Le^  LégÎQor  de  CéfSic  étoieot  phii^  agoer^ 
liies  &  itliis  afiè&ienncesv  Eâi  un  mot» 
i  restGcpck]^  de  Iarii:pénomé  dénom- 
bre »  ii  avou*Koutes  les  autres,  eipèces 
d^rupcuorieék  D&-»  tàrini  que  le  com- 
bat ne  fuf  pras :lo«ig^ea35L  onmiâcre ,  ft 
^ue  U  viâoke  no  fur  pas<  loiig*te«ns  à 
ie  ééçlsLTCw.  Tour  plia,  il  nr  fur  pas 
qjueftifin  akur s  de  la  dignicc  du  parti  > 
Qî  des  iarf tgjues-  dm  Sénatr  y  m  de  b 
rcpuraeitttt  de  Cacoii,  mi  de  la  {uftice 
4c  la  cau&.,  La  rupétioriti  dés  aniie^ 
donna  enfin  à  Céfae  L'Empire  du  monde  ^ 
qae  fes  (uâFrages  des  Scna^urs  &*  dé 
Çatoo  lai*'niêine  ,  ea(!efi»  beaucoup 
f}w  Tolonùers  donoé  à  Pompée* 

Quel  fui  le  han  que  fè  prof>afeFenr» 
dans  kur  vie  y  ces.  iiosimeQ  fi' célèbres  l 
Foiiiroi«urï*ik  en  ai^ir  uir  ûânpva  que 
de  vivr^im  beut eux  que  tousJes  antres- 
Romains^  Menef  enttib,  cnc^t^  une  m 
pliis.heui!ettfe>  litmîrent  beatKoup  d^ar- 
deur  dans  feins  enirepiJIes  ;  naâs  que 
teuf  pr odai(irem  leurs  mccos  ?  Si  (vit  hun» 
beaux  iouts  on  avoir  cabattu  ksjxiqrs  fir 
ciieuoL^tesnuitsi&dieures^S  fifftijD  htà  jxnn 
iMi^avoir  rabattu  lescicMns,  les^craintes^ 
fes  chaçritts ,  ;e  ne  fois  8*il  fe  ircu«erotf 
pauc  eux  beauceiip.'pUis  de  bicM  qu^ 


<ic  màQX.'  Ainfi  ^  à  cpioî  bon  catir  fe 

toÉirmieRt^f? 

-^^^N^îJ'  nràyotif§,àafïitôiiresfirméia€^îbns 

l^^aiicîs*  tèifoti^^\àr  xrairt^' d^es  tiraui 
&  l'#i^<^^^  deè^  bièrts.  R^fetribfe  que 
.4ât  Nature  «^  noùt  les  a^  dbiiné^  que 
l^dtff;  lé$^  ftire  agit ,  de  rtiart?cre  qii'ifs 
'^Hrftlgé^ent^  nattée  vie  ,  8i  <ihe'  itous 
«îllftaM^lls  - j^iàA^  au  tout  'sf:  ririt  |rôtir 
a»^^é^U>l^à^Fè/GrVqu*y  a-t^H'dtf  pîaS 
-feg^^qW  de  itJivré  e^cadcrnetirlrtin- 
♦èntï^its'  de  la'  '  N^al^uie  i  qui  ne  mec 
<Fà«fre?s  bc^ilneè  à-fw»  pfeifîrs,  que  la 
tetnféifmcë  ,  *k  |î<fticrç  3K  là  bienfai- 

t  3  Gê«  jfis^éSyrts ,  "à  *fo-'  vérité '  [-  om  nue 
Arte  dôccîWi*'a#léié  entre  eiixi^fï^i?  on 
peut  les  accorder ,  quand ,  dans  !ri  pfai- 
foi jte^ifeft&y  ën^  ♦é^ft  dé  Tmao'cente  ^ 
dtf  4ë  jûflic^*,  &'dë  fa  tèm|)éran<ej  6c 
que ,  dâiïfr  les  plaiirfs  de  Fa  glbite-,  on 
chetcKe  1«  plus  graii<fc  faSéhfâîfiiiké. 
.  L'extc$-â^à'ns>te&piàtlÎF*]etre  datîM^Tit 
f»mi^y&;  cattfé  ^efe'  }r^fiwiH5;téé^&;!te*tféi. 
g^uKl-  Oâ  v<5it  fel>volup^iléu3e^  éWtt'ctrét 
kl-  î)^oiuprè  par  iiîi  cbewihic  ûppofé  à  Ta 
^ôl»pié  «  iîïérli€.  L%tnhki6tiimi^oSérét 
îkpjt^fe  ifnôivii^  tfa^ ,  &  pîdH«  de  cru^î^ 
les  aguacions  ,  Ôc^  <jiït  (^i*^ftipù^ff6 


H4«»   ••'•'/8L%«%  îftïi';fr^  «"'-',     , 
Cifàr  &'PbHi^?èr  «Vfmiideàçttf  f ar  tedt 
polivôir  i  du  <^tfHS 'eW^aàëbfeifrt't?h  J« 

beaucoup  plus  grand:'"' """^^■'*-l  ^'7" 

de  la  gloire  qu'ils  en  .iuttfrmeht.' ,  &à 
*e i*tiHliié:pstftîdiUêrë^qu'i!s  icroi^t-ea 
«iûtei.  On  •io^ôîi  k'Kdme,  qtié'  àeiat 

ttvli«iï'*«îëfe{ltÎ9«fâtifc'oti^FWfe'j3rèiiVi 
ptéiiH:iit-4u3(-|ranife-ieïïïpôl^,û^e'!iélM 
^aî  Afa^Méirt  cfë^pàtitias^Ôé  l^tii'sVei'J 
sa»  '&i^iéàii^tileAirSc\<?ëH'ltW  aflPei 
ptttft  faire  à  Pompée  êirià  Géfat  ontf 
Cour  ttomfesïésfti  Ltsefptits^R^ubttr 
tfâifis  ^--comiiftcl-'  <ti(f^rdn  V-  -Hof  ttfflfe'',' 
WarèeMui  i's'apyëhie^xSifinï  ;èièQ  'i!\vi^ 

letf  '*&^'à-riioî(^:^'3'<b»ifléVerffifTni^ 
}ôùr  Ja'^ônéi^ïbtf  aé  lk  Répa6lfq;ut  ;: 
iîs  ÊteHt'i  *n-/ecOi^aht^'Ctt<3nv  dîvers' 
efforts ,  pour  éloigner  ce,  malheur:  m.ai^ 
««fcflfer«'fiii'èft^!<WnsV'pàrèe''i!fttfe^ëçr 
faïJ«  P^imp^'âff'èlëht^ff'bteittfé  chi- 
ciw'teâïf^fS  i.  '*itt*?Kf*d*'DÎfij«'  (tfTolf-i 
tenif  éft  àïrtoriilé  fcfridiiii<<iailis-i"én  partU' 
Dans  les  prentiec;  (îéctfê  de  la  Repu* 
blique  ,    iFélott  défendu' &'hoi1téux. 
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iiit^oui:  les  ovipbis  >  &  de  ksfoWïéiàt 
avec  çhfaituï  ,  ibu  par  ioi  -  mcme  ; 
foie  pai  (es  amis»  On  at^iotr  alors 
plasi  Vboflncup  ,  que  fes  hoimeui^  ;♦ 
Oiais.  Ses.  xems  étoiecrt  oh^n^c^  :-  roué 
le  mofide  briguoit-  ott»^rremeiK  Ici 
noploisL  polies.  ^  &  U  H^'^  avoic 
plus  de  hontie  à  employer  Se  âiiiis  âî 
9«gQi>t  pour  les.  obiQtùii  L«&  mœu»^^ 
«toient  corrompues  aa'poirrt  que  le» 
Rpmaîos ,  en>  nveDiaiiu  pett-à-peu  leiis 
gioîte  à ifidiftiiiguer  pa*  la  dépênfe  de* 
^  fabte!»^^  tiesi  beftes:  maifdiia^  de^  bea\yji 
IMiiWei  5,  desgramdsi'^iijprigeir  I  i<^: 
iVQtôBt  p&^Qtfibècmem  akacké  ihé^  rné^ 
fxi%y  vmc  honw'à  la  fs^M^mé.  tes  dif- 
lïir^oi^  n'ctqâenr  pUi^:  acrâicrhé^  /ni  à 
1^.  i;i»fti.€er ,  lû  à  li  .modération  ,  m  à 
l'efprit  5.  ni*  à  Ta  capacité  ^^mafis  à  l3i< 
gr#rtd<î;:dépei>{e.  On:  ne  fe  conteiiÈoit 
plMa dHi njécelTaiie,  du  ptbpta,  du  com-^ 
«wdfliV  «hiactai ,  febaii/ott-  ifisaij ,  vouloic 
i%  magnifique  y  &  chiaet«i  empiétant 
6w^  Ircrat  l'un  die  Kiîiuirejy  o»  par  enw- . 
d«i  .(&;  di j(bngtteiry  oa  par  craiiirtf  d*ê«^ 
i;jn9AH}rié:cditime.  paàvce  ;  (0  îuinoit^^ 
É^ti  :éc  ées^iis  Bioiasâi^  K^nm^réieniv 
paf  fe  maMwaisi  état  de  lear^  affaires  ». 
dwfriaj-JaiQnteiiâ  iœeflîié  ^te  pli^t-  fuf- 

Tv 


gloîcc  la  plus  pcécicufe. 

Je  conviendrai  fans  peine  que 
pée  &  Céfaz  ^voiemi^  au^dedtis  de 
CoAicemporain^  ^  des^talens  merye 
pour  le  Gauveniemcnt.  des;  honc 
&  que  leur  grande  fortune  eft  < 
leurs  xsAens  ;  inais;  je  foudetis  q' 
ier  au  plus  grand  bonheur  &  à- 
belle  gjoitie  qiû  ent  fait  la  plus  g 
partie,  &  prendi;^  ,.peuir  y  aniv 
route  quUs'  piiient,  c'cft'  fc  trc 
très-louriènjjçnt;,  f^Oii^nae  ils  firer^ 
le.  pçiin  Ifc  plus  itn^ôrtantde  leu 
duite. 

Caton  leiir  fut ,  ce  riie  feœbt< 
fiêriçur  potK  les.  talcHS  qiii  (etyjeiit  i 
^  bout  dfss  eoireprifes  diffioikfi  :  il 
pla$  exaâtçmenif  la;  yerru  v  éc  jiigeÉ 
niieuit  âui^tii&v^  de  ce  ouf  n«««»  ^ 
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-coniuice  jipprouvce  des  plus  honnêtes 
£ens.       . 

Ppo^QC,  Yaioi:u«  a  la  tece  coupée 

jpftr  r:or4re  de  celui  *  qui.luideypic  ion 

.tîcablifTeçnenr.  Ccfar,  v.iéiode«x,  çft  ppi- 

.gnardç.pa^lcelui  qwiJaî  lavoit  le  plus 

d'oblxgàûoM ,   ca  qui  il  avQit  le  plus 

4e  co;îfiiinçc^  ;&  ^)af  le  plus  yeitueux 

^es  Rpnwifts^*  ;  &  Ton  lUe  fiim;pit  fe 

réfoudre  à  blâmer  celui  qui  bazarda  Ta 

%fie  ^  pour  :reiid^  là  jibercé  à  fa  Patrie. 

A  l'égard  de  .CaitQii .,  ^s  qu'il  ne  vit 

flvts  4fi  fioffpftrcç  ipftut  »s!opp<^fer  à  !^ 

cvransiiç  ,^09  aucb^au  lui^pprir la  vie  : 

^I  crut,  .^prcs  iiivoir  vu  $ftir  Ui  libeftc ^ 

:^a'un  bon  "Gitoyçn  n*ay;Qât  plus  que  des 

^rnfklheucs  à  fouliUr  I  qi|  qu'une  vie  hon* 

teuÇç  k'Pktiytt  :  H  fe  ^ua  ^,$c  voulue  ain(î 

s*cpfcwlir,  lui^nerpe.,  ious  les  ruines 

de  U  RîépjibJiqu^ 

.  ll'^^t  (m.ip^^  C%%taï^f  ^  f3ir(Ç 
ditç  >à  Géfeic  ji  iq9*U svpulçit  .q^jclqije 
U9m  têltje^  idêiwU/pfend^  ^  témoin ;de 
i'iLifage  iqu'il  £çro^cid«  h  p^i^Tançe ,  ,9c 
s*iU)C:laferi4f0it  pîts-e/ign^çons^me  ^.y^Ua, 
è  lia  RéfpaWq^w  ,  .^p^çs  ravflir  pjwrfcc- 


<  j  il     I  ■     ■■»!     I   '  J.  Ji.     'J  !J       ■■  J  i  l.'ij 


/'*>PtabméeviK0i'd1Eg)rpte  >4hi*:  qui  U  afloiÉ 


4T4  Le$     Rcves 

cionné  la  méthode  des  I^tçâions  pï 
fcrutin.  Mais  il  y  avoir  dans  Catonuoe 
humeur  ficre ,  qui  rendoit  /a  vettuà 
rouche:  la  colère  s'en  mêla,  faraifoi 
fit  place  à  fa  colère.  AinGy  je  nem'c» 
tonne  pas,  ù  le  parti  qu'il  prit,  qiiot 
que  courageux,  ne  fut  ni  raifonoâble, 
ni  digne  de  louange,  pui/^ueceoe» 
toit  pas  le  parti  le  plus  avantageux  à  l| 
République. 

Céfar ,  par  Ces  ràlens  pour  la  guem^ 
6*eft  faii  une  réputation  plus  écendueil 

f>lus  bruyatite.  Caton  ,  par  ièrmetc  dflt 
es   voies  de    la  Juftice  ,  a  ,  ce  int 
feiilble ,  acquis  une  gloire  encore  plus 
pure  8c  plus  prccicufe,  aux  yeuxdfl 
perfonnes  équitables ,  qui  favent mettre 
le  jufte  prix  aux  aâions,  &  Guienjo* 
gent ,  non  comme  le  vulgaire,  par  l'é- 
clat éc  la  grandeur  du  fucccs ,  mais  par 
la  beauté  &  la  pureté  du  motif,  icf^ 
Taugmcntation  du  bonheur  public- 
Çeût  été  terminer  fa  vie  dans  une  cou- 
jonûute  très- favorable,  &  delamanicrt 
la  plus  glorieufe  qu^il  pouvoit  Jaina» 
fbuhaiter:  il  eâr,en  répandant  lui-m^toe 
fon  fang,  porté  un  dernier  coup  àlQ' 
farpateuf.  il  l'eut  ^ipfi chargé  aux  ycW 
de  rUnivers^  de  tout  ce  qu'il  y  «voit 
d'odieux  dans  la  fnort  du  fl\i$  ju"^ 
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des  Romains.  — *•  Citon  ,  ne  pouvanc 
plus  vivre  heureux  que  tant  qu'il  au- 
xoît  l'elpérance  de  voir  rçuaîçrç  la  Rc- 

fmblique»  n'avoiE  plus  rien  à  faire  qu'à 
bnger  à  fa  gloire,  &  que  pouvoic-il 
faîredeiiiieux  \  pour  mériter  uii  grand 
nom  dans  la  poliéri^ç ,  que.de  finir  une 
vie  qu*il  ne  pouvoir  plus  tenir ,  que  de 
celui  qui  vouloit  toujours  tenir  fa  Patrie 
fous  fa  tyrannie  :  il  nous  eût  laifTc  ainfî, 
un  exemple  éternel  de  eeite  vertu  rigide» 
de  cette  probité  délicate ,  de  cette,  fidé-^ 
Ucé  exaâe,  dé  cet  amour  zélé,  pour 
les  Loix  &  pour  la  République ,  de 
cette  juftice ,  de  cette  droiture ,  que 
nul  intérêt  ^  nuUe  crainte  ne  pouvpit 
faire  plier.  ^ 


ri  .u'xs» 


^r-)  pu  ipoins  félon  l^ïétfs  ài^  Pia^ns» 
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PROJET 

Poifr  rcndr<le^Lâvrfisfhsh!»' 

Tables  pouf  les  Auteurs ,  & 

plus  iujlIc^  ,4  U  pofimté. 

I  iA  valeur  d*an  livîe  doic^ctrc  p 
pordoaaocâu  nombre  &  à  iavgraadetit 
des  pUiIits:aâael8X}a!ti  (Mroçuie»&<itf 
plai^rs  futurs  qu'il  doit  procurerai 
plus  graisd  nombre  dShomgies*  «En  é^ 
les  hommes  n'eftimeuc  &  ne  doiveoi 
eflimer  les  Ouvrages,  qu'à  proppaiofl 
^4ii?  les  Ouvrages  conrrîbuent  a  auj* 
mencec  leur  bonheur  »  c*eftràtdirc ,  i 
proportion  qu^ils  leur  procurent  de  plai* 
firs  adbuels  plus  grands  &  plus  duraolfti 
ou  à  proportion  qu'ils  les  dchvrenti 
maux  plus  grands  :^  plus  durables,  (oit 
pour  le  prélent,.YQ}t  pour  ràvenir.Jc 
ne  compare  i%^«'p^ifecritedclivr« 
à  livre,  d'in^0^V  S  Wventîon:^ 
forte  que  l'inv^c^^çn"!^^  rimprimeric, 
par  exemple  ,  qui  »  t?tc  trouvée  &pcf- 
fedionnée  fucccfEvirmeac  par  des  Ou- 
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^rîers  d'un  efprît  très-médiocre,  peuç 
Valoir  cent  fois  davantage  que  tout  ce 
que  M.  Leibniti  &  M,  Newton,  très- 
grands  Phyficicns  ,  très- grands  Géo- 
mètres, ont  inventé  de  plus  utile  ôc 
pubHé  dans  leurs  livres^  pour  aug- 
menter ie  bonheur  de  la  fociété  hu- 
Inaine,  parce  cpjc  le,  Public  tirera  cent 
fois  plus  d'utilité  de  l'Art  de  Tlmpri- 
merie,  que  des  Écrits  merveilleux,pour 
1-eur  tcms ,  de  M.  Lcibnitz  &*  de  ML 
Nevp^ton. 

*  Ce  h'eft  pas  que  ces  deux  puiflTans^ 
génies  n'ayeiTt  découvert  des  chofes 
rort  difficiles  à  découvrir  ;  mais  maU 
heureufement  pour  notre  utilité  „  ils 
n'ont  pas  eu  relprit  afféz  élevé  ,  pour 
choîfir  entre  les  études  difficiles ,  celles 
qui  font  les  plus  utiles  à  la  fociété.  Il  eft 
Vrai  que  leurs  Ouvrages  de  Mathéma* 
tiques  &  de  Phyfiqué,  font  beaux  dans 
leur  genre  j  mais  les  fcieijces  curieufes 
lie  font  pas  les  plus  utiles  ,  &  par  con- 
séquent le  genre  qu'ils  ont  choifî,  n'eflt 
pas  le  genre  le  meilleur,  ni  le  plus 
eftimable. 

•  I/ne  entreprife,  par  exemple ,  proprfe 
•à  rendre  les  Nations  de  TEurope 
plUs"  tranquilles ,  le  Peuple  beaucoup 
moiils  malheureux ,  *ne  feroit  *  ce  pais 
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une  cntreprife  d*un  gçnre  incompara» 
blemenc  plus  beau  aux  yeux  des  con-» 
noiflèurs  &  des  perfonnes  raifonnables^ 
Or  les  génies  fupcrieurs  de  notre  tems, 
aurpienc  facilement  réuffi  à  notre  grand 
avantage  »  &  pour  leur  plus  grande 

floire  ,  s'ils  s'étoient  appliques  de  bonne 
èure  à  perfeâionner  la  Icîence  duGou* 
vernement ,  dans  laquelle  les  moindres 
découvertes  font  incomparablement 
plus  utiles  que  les  plus  grandes ,  qui  fe 
font  dans  un  genre  moins  beau  ^moins 
utile  3  tel  qu'eft  le  genre  de  la  Gcof 
mctrie  &  de  la  Phyfique, 

Les  hommes  font  heureux  ,  à  pro*» 
portion  qu'ils  font  délivrés  de  plus  dç 
maux  &  plus  grands ,  &  à  proportioi^ 
qu'ils  Tentent  plus  de  plaiiirs  &  plus 
grands  :  &  les  biens  Se  les  maux  font 
plus  grands  »  à  proportion  qu'JU  font 
plus  fenfibles  &  plus  durables* 

Delà  il  fuit  »  que  ce  qui  peut  leur 
procurer  ou  plus  de  diminution  »  ou 
rexemption  entière  de  plus  de  mauXp 
te  plus  grands  &  plus  durables  »  &  l'augr 
mentation  du  nombre  ou  de  la  gran- 
deur, ou  de  la  durée  de  leurs  plaiOrs» 
c*eft  ce  qui  peut  leur  être  plus  utile , 
pour  augmenter  leur  félicité.  De  -  là 
il  fuît,  que  TOuvrage  qui  ptéferved^ua 
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mal,  eft  préférable  à  TOuvrage  qui  en- 
feigne  le  remède ,  quand  le  mal  cil 
arrivé.  De-là  il  fuie ,  que  les  remedejB 
qui  coûtent  moins  ou  de  peines»  ou 
d'argent  »  lorfqu'ils  ont  efficacité  égale , 
font  préférables  à  ceux  qui  coûtent  plus. 
De  la  il  luit,  qu'un  Ouvrage  nouveau 
peut  être  plus  utile  au  Public,  qu'un  Ou- 
vrage ancien:  le  terme  public,comprend 
foutes  les  familles  derou>  les  hommes  , 
&  tous  les  membres  de  chaque  famille» 
cependant  il  ne  lignifîe  communément 
qu'un  certain  nombre  d'hommes  ou  de 
familles  :  ainlî  on  peut  dire  qu'il  y  a 
public  plus  ou  moins  nombreux ,  Se 
pour  ainti  dire  plus  &  moins  public  Les 
amateurs  de  la  Mufique  font  un  public: 
les  amateurs  de  la  Comédie,  tont  un 
public  difièremt  &  plur nombreux:  les 
amateurs  d'une  Morale  Chrétienne  » 
font  un  autre  public  :  les  familles  pau- 
vres 9  les  pauvres  malades  qui  n'ont  pas 
le  nécefifaire  de  leur  condition  i  eft  uq 
autre  public  b(|iucoup  plus  noinbreux^ 
^ui  fouffre  de  grandes  miferes. 

Or  la  celïàtion  des  grands  maux  » 
eft  un  grand  plailîr  pour  ceux  qui  ce^ 
(tnt  de  les  foufirir,  &  ainG  un  Ouvrage 
qui  contribuera  au  foulagement  ,  oa 
qui  fera  cellcr  les  maiix  que  cau^  la 
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grande  difproportion  dans  la  repartition 
d'une  e(pcce  de  taxe  annuelle ,  pref- 
<jue  générale  dans  un  grand  Royaume, 
tel  qVeft  le  fubfide  cfe  la  taxe  arbicraire, 
tin  règlement  qui  foulagera  beaucoup 
ïiuit  cent  mille  familles  pauvres,  fera 
cent  fois  plus  cftimable  qu'une  belle 
Comédie ,  qui  ne  caufera  un  grand 
plaifir,  qu*à  huit  milles /amilles  riches: 
ce  qui  ne  fera  pas  comparable  à  la  cef- 
fation  des  grands  maux  que  fouffrent 
tous  les  jours  huit  cent  mille  familles 
pauvres  8c  non  protégées  »  par  le  crédit 
injufte  de  familles  riclfes  &r  protégées. 
Il  eft  aifc  de  compa.rer  lé  prix  d*une 
bonne  Comédie,  au  prix  d'une  mé- 
diocre ;  mais  il  eft  plus  difficile  de  com- 
parer le  prix  d'une  Comédie  ,  au  prix 
*d'un  Projet  qui  aura  produit  un  bon 
^Règlement,  pour  diminuer  lé  nombre 
des  maux  des  pauvres  familles  ,  pour 
its  foulager ,  &  pour  augmenter  les 
revenrfs ,  &  perfedîonncr  i  adminiftra- 
^tion  des  Hôpitaux  8#des  Oollégcs; 
mais  cependant  la  chofe  eft  poffiblc*, 
.*çn  dômpàrant  la  grandeur  des  plaifirs 
qu'ils  procurent ,  &  le  nombre  desfii- 
milles  auxquelles  ils  font  procures.  Le 
calcul  eft  fondé  fur  un  fait  conAant; 
à'cft  q}^'li  f  a  des  plaifirs,  dès  maux 
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plus  grands  ,  plus  durables  ,  &.qui  re- 
gardent un  plus' grand  nombre  de  fa* 
îiiilles  les  uns  que  les  ajitres  :  or  tella 
eft  la  niefure  cie  la  plus  grande  &  de 
la  moindre  utilité  des  monumens  hu« 
mains. 

De-ià  on  conclura  ,  que  c'eft  dom^ 
mage ,  que  c'eft  une  perte  co|nfidérable 
&  par  conféquent  une  forte  de  folie;  ^ 
d'avoir  fait  des  dépeïiftfs  d'argent ,  d^ 
tems,  de  peine ,  d'appHcation  beau- 
coup trop  grandes ,  pour  lel  Ouv^ragç 
qui  ne  produit  qu'une  petite  utilité. 

La  dépenfe  en  argent  de  la  grande 
pyramide  d'Egypte  eft  prodigieufe  :ce 
'moiiument  fait  plaifir  a  voir  un  mp^ 
ment,  &  fur- tout  à  ce  petit  nombre 
d'hommes  qui  voyagent  en  ce;  pays^ 
là  :  mais  cette  utilité  eft  bieii,  petite , 
en  comparaifon  de  ce  qu'elle  a  coûté.: 
mi  Hôpital,  un  Collège,  qui  ont-ccûté 
cent  fois  moins ,  &  qui  ont  duré  deux 
ou  trois  ficelés ,  ont  procuré  au  Public 
une  utilité  cent  fois  plus  grande  qujC 
toutes  les  Pyramides. 
.  En  général  ,  les  bons  Réglemens, 
fontjde  tous  les  Ouvrages  humains,  les 
plus  utiles  à  la  fociétc:  pai^exemple, 
rétabliflement  des  peines  contre  les 
voleurs ,  contre  les  affaflîns ,  contre  les 
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autres  malfeiteurs ,  joint  à  rérablifTê- 
fneiK  des  Compagnies  de  Maf échauiïée 
&  de  Juges  9  pour  punir  les  coupables: 
c*eft  dans  chaque  Etat  TOuVrage  de 
la  plus  grande  valeur* 

Nous  avons,  pour  monusnens  an* 
dens ,  divers  Réglemens  utiles  pour 
leur  tems ,  qui  ont  été  abrogés  par  des 
•  Réglemens  poftérieurs  ,  plus  utiles, 
^ui  exiftent.  Les  Loix  du  règne  de 
Charlemagne*^  de  Philippe- Augufte, 
de  €àint  Louis  ,*  font  prefque  toutes 
abrogées  présentement  par  des  Régle- 
mens nouveaux ,  qui  font  meilleurs  & 
Î^Ius  convenables  à  nos  mceurs  .pré« 
entes. 

Entre  ces  Réglemens  qui  fubSiftène 
&  oui  nous  procurent  des  avantages 
préxens  6c  futurs»  ceux  qui  nous  exemp- 
tent de  plus  grands  maux  ,  potir  plus 
long^tems,  &  qui  nous  procurent  de 
plus  grands  biens  &  à  plus  de  familles , 
font  beaucoup  plus  eftimables  que  ceux 
qui  ne  nous  garantifTent  que  de  maux 
l>eaucoup  moindres,  ou  qui  ne  nous 
*  «procurent  eue  des  biens  plus  petits  & 
moins  durables ,  ou  qui  s*^érendent  k 
'moins  de^ familles. 

Les  Livres  ,  les  Projets,  qui  con- 
tiennent des  découvertes  bien  démon- 
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trées  »  pour  perfedHonncr  le  Gouvcr- 
ûemenc  des  États ,  doivent  donc  être 
regardés  tomme  étant  de  la  première 
claffè  5  &  CCS  découvertes ,  à  caufe  de 
la  multiplidté  des  combinoifons ,  font 
peut-ctre  aullî  difficiles  à  faire  &  à  bien 
démontrer  ,  que  les  plus  difficiles  dé- 
couverte^  de  la  Géométrie ,  &  deman- 
dent des  Génies  de  la  prerhiere  clade 
&  une  application  longue  &  fuivie. 
•  De-U  il  fuit,  que  les  Livres  de  Mo* 
raie  Chrétienne ,  qui  par  leurs  fages 
confi dérations  diminuent  les  maux  de 
la  vie  préfente ,  par  les  efpérances  des 
biens  de  la  vie  future  ,  &  qui  nouspor-' 
tent  à  la  pratique  de  la  juftice  &  de  la 
bienfaifance  »  &  fur-tout  à  la  patience 
des  injures,  font  incomparablement  plus 
»  miles  que  les  Livres  qui  ne  font  que 
nous  amufer  pour  le  tems  que  nous  tes 
Kfbns,  tels  que  font  la  plupart  de  nos 
Romans  &  de  nos  Comédies.  De-là 
il  jfuit  encore,  que  le  Livre  le  moins 
utile  ,  c*cft  celui  qui  ne  fert  qu'à 
fàtisfaire  la  curioiîté  ,  ôc  fur -tout 
là  curioiîté  d*un  petit  nombre  de 
Lecteurs  :  par  exemple,  les  Livres  fut 
lés  Généalogies  anciennes  des  Grecs  8c 
des  Romains,  fur  leurs  habilleiiiens , 
fur  leurs  opinions  ridicules.  Tels  font 
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encore  lesLivres  d*cthymologie  duGrec^ 
du  Latin  ,  de  TAnçien  Egyptien,  la 
Çonnoiirance  de&Médail!es>  des  Irtfcrip- 
tipns  antiques^  qui  ne  font  utiles  qu'à 
perfedlionner  une  Chronologie  qui  eft 
çlle-mcme  peu  utile.  ' 

De-là  il  luit ,  que  fi  Pon  mefure  4a 
plupârtdcs  Ouvrages  de  ptufieurs-des 
beaux  efprits  de  notre  fiéde ,  avec  cette 
règle  inconteftablc  de  h  j^/us  grande 
utilité  publique^  ils  paroîtront  d*une 
valeur  bien  petite,  en  comparaifon  de 
ceux qulls  aurotent  pu  faire  enjoignant 
la  grande  utilité  de  la  matière  au  grand 
agrément  de  laibrme ,  fi  ces  beaux  et 

,  prits  font  tant  dlionneur  à  leur  Na- 
tion, pour  avoir  fi  bien  orné  des  ba-' 
ga telles ,  combien .  lui  en  auraîeiit-ik 
fait  davantage ,  s*i!s  avoient  employé  , 
leurs  talcns  à  embellir ^  à  orner  ,.à  ren- 
dra agréables  les  matières  îes  plus  im- 
pottanres  à  la  fociété  publique  l 

De-là  il  fuit  5  que  les  Ouvrages  du 
Jèizienxe  fiecle  étant  devenus  très-infé- 
rieurs à  «ux  qui  ont  été  faits -fur  les 
mêmes  matières  cent- cinquante  ans 
après ,  ne  (ont  plus  Ouvrages  excellens 
pour  ce  tems  ci,  mais  qu'jls  l'ont  été 
dans  leur  tems  I  ces -Auteurs  font  II- 

^    lûftrés  entre  leurs  Contemporains^;,  .n^aiç 
non   par  çomparaifon  à  nos  Auteurs 
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vÎTans  qui  les  ont  furpaflïs:  cVft  qttje 
nous  avons  profite  des  lumières  de  nos 
Ancêtres  5  &  beaucoup  enchéiî  peu  à 
peu  fur  leurs  Ouvrages  :  nos  defcendans 
nous  laiflTeront  Illuftres  pour  notre  fie- 
cle,  tandis  qu'à  nos  dépens  ils  /e  rei>- 
drom  Illuftres  pour  le  leur,  en  faifant 
grand  nombre  d'Ouvrages  meilleuis 
que  les  nôtres. 

J|^  paix  pouvoir;^ être  perpétuelle 
enâ^Hope,  la  raifon  feroic  de  grands 
progrès  chaque  fiecle  ;  de  forte  qu'en 
ce  cas- là,  on  pourroit  affurer  que  dans 
200  ans  nos  Ouvrages  cxcellens  d'au'» 
Jourd'hui  ,  ne  feroient  plus  lus  ppuc 
les  matières  qu'ils  traitent ,  on  ne  les 
lîroit  plus  que  pour  apprendre  à  qii«l 
degré  la  rai(bn  humaine  étcrît  de  notre 
tems  :  fe  qui  n'eft  qu'un  plaifitipaC- 
fager  de  pure  cnriofîfc,  &  qui  ne  cev- 
garderoic  que  très-peu  d  hommes  dj« 
ce  tems-là.  >  ^ 

Les  Livres  d'amufement  ,  comme  les 
Recueils  de  Pocfie ,  les  Romans  ,  les 
Comédies ,  font  en  beaucoup  plus  gran i 
nombre  en  France  ,  &  portés  à  un 
plus  haut  point  de  perfection  qu'gilf^ 
îeurs^j  i'cn  dirois  voloniîe|s  ce  qiue  j'ai 
iJit  de  la  grandç  dép<2J^fe  des  Pyparoidfcs 
d'Egyptçi,  f#«/^4f^>^^^^^ 
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dépenfe  d'efptit  pour  des  OaTrâgéf 
d*efprit  de  fi  petite  utilité;  Ge$  Pyra- 
mides prouvent^  à  laTérké,  dans  ks 
Princes ,  de  grandes  rieheflès ,  comme 
ces  Livres  prouvent  dans  les  Autears 
une  prodigieuse  fécondité  d'imapîna^ 
tion  ,  &  même  unedélicateffe  &  même 
vne  juftefle  d'efprit  prodigieufe  ;  mais 


Î)ar  malheur  ils  prouvent  en  même  rems 
e  peu  de  difcesnement  de  ces  JÉfcurs 
de  grands  bâtimens  inutiles  ,  Ônt/fcti 
grands  faifèurs  de  bagatelles  difficiletf 
^^ui  ne  voyent  pas  que  les  plaifirs  qu'ifs 
procurent  avec  tant  de  dépenfe,  lonr 
ca  pour  peu  de  perfonnes^  ou  peu  du** 
arables.  Ti/r/?^  efiy  ovl  plutôt  Siuiti  ejt 
diJficiUs  haUrc  nugàs* 
:  Il  y  a  des  Livres  où  il  n*y  a  rien  à 
apprendre,  &  qui  font  chers  parce  qu'ils 
font  rares  ;  mais  ils  ne  font  précieux 
que  pour  les  fors  qui  fè  piquent  d'à- 
voir  en  leur  pofTeffion  des  chofes  ra- 
res de  peu  de  valeur  :  il  y  a  un  nombre 
infini  de  gros  Comitientaires  in-foliOf 
desPhilolophes  &  d'autres  Anciens  qui 
ne  font*  plus  lus«  &  que  perfonne  ne 
veut  plus  lire.  Les  nouveaux  Philofophes 
le$^  ont  tous  rendus, inutiles  pour  la 
Philofophie  ,  &  tous  les  jours  nos  Au* 
fettxs  décent  ans  perdent  de  leur  priX| 
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^arce  que  des  Auteurs  modernes  nous 
apprennenc  plus  de  cha(es  Se  plus  utiles 
en  moins  <le  tems  6c  plus  faciiement. 
De  toutes  ces  con(idéi;ations ,  on  doit 
conclure  que  les  Livres  ne  font  pré- 
cieux &  eftimabies,.qu*à  proportion  de 
leur  utilité  ,  &  que  les  grands  Génies 
qui  veulent  paflfer  pour  bons  Citoyens 
&  pour  Gens  d*un  bon  difcernement, 
doivent  employer  encore  plus  d'efprit 
à  bien  cboitir  leurs  encreprifes  parmi 
les  plus  utiles  au  Public ,  qu'à  les  bien 
exécuter  :  c*eft  pcU  de  chofe  d'acquérîr 
la  réputacîdn  d'homme  d^efprit,  dé  bel 
ciprit:  cVft  Beaucoup  d'acquérir  la  ré- 
putation d*hommd  de  grand  difcerne*; 
ment. 
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DES  PLUS  HEUREUX 
DjiNS  LA  HE  PRIFÈE. 

Jl  RÉTENDRE  que  la  vie  d'un  fromme 
puifiTe  êtie  tellement  heureufe  ,    qu  il 
n  y  ait  jatnaiç  riwi  à  foufffir  y  ni  do 
côté  des  fens  ,  ni  du  côté  de  refprit  ; 
ceft  une  prétention  cbiméjr^ue* 
.Le  bonheur  fupr;|nie>  ItlÊàurerain 
bonheur^^laplus  grande  félicité  de  cerce 
TÎe   ne   peut  donc    famais  fappofer^ 
qu'un  homme  n'aura  jamais  rien  à  fouf* 
frir  V  mais  feulement  quil  aura  moins  à 
foutfrîr  que  fes  pareils ,  &  qu^il  goû- 
tera plus  de  plaijfîrs ,  &  qu'il  fes  goû- 
tera d'une  manière  plus  fènfiblcqu  eux. 
Ainfi  Ton  peut  dire  que  nul  fiecle ,  nulle 
nation  ,  nulje  condition  q'a  jamais  vu 
un  homme  exempt  de  taute  foufFrance. 
Une  vie  longue,  Wijquement  compo- 
fée    de  jours  tous  emplis   de    grands 
plaifirs,  fans  avoir  rien  àfouflftir,  eft  une 
pure  chimère, qui  par  la  nature  du  plai« 
fir  mçipei  eft  abfoiument  impombre: 


par làralfon  queie  plaîfir  ne  fe  fait  fentit 
que  paf  la  nouveauté  des  objets  &  par  les^ 
di/poficions  nouvelles  ou  renbuvelléesde 
nos  organes.  La  longue  Uniformité  dimi- 
nue &  anéantit  nos  plaifirs.Oacre  la  nou« 
veautc,  lesplaifirs  ne  font  grande  qu'à 
proportion  qu*ils  ont  été  longtems  & 
fortement  defirés.  Or  ces  defirs  vifs  & 
longs  fonc»des  peines  vives  Se  lopgues. 
Les  rçflexions  que  l'on  fait  fur  la 
vie  des  hommes  illuftres ,   ont  cela  de 

Earticulier  ,^  qu'elles  (ont  à  la  portée  de 
eaucoup  plus  de  Lefteurs:  Elles  font 
beaucoup  plus  intéreflantes  &  inlînî- 
itient  plus  utiles  ,  que  la  plupart  de 
celles  que  l*on  peut  faire  fur  des  fujets 
dé  morale  &  de  conduite  fpéculative 
qui  ne  font  point  attachées  à  un  objet 
particulier.  Et  voilà  pourquDi  j'eftime 
bien  davantage  la  rtioralehiftorique  dtf 
M^  Rolliriy  que  la  morale  arbitraire  & 
métaphyfique  de  Smequc ,  &  de'noi 
Mofaliftes  modernes. 
"  On  nous  a  marqué  foigneufemcnt 
dans  les  vies  des  hommes  illuftres  ks 
côtreprifes  dont  ils  font  venus  à  bout, 
leur  valeur  ^leiir  môdératibh  ,  leur  pru- 
detice  )  leur  habileté  dans  les  affaires  f 
feurs  taleftsi  pour  là  guerre  ,  leur  élo- 
quence j^  niâisr  oû  ne  nous  a  pas  reprc-^ 
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lèaté  le  (ruic  qu'ils  ont  tiré  de  lèuf 
for  cime  9  de  leur  condirioa  pour  aug- 
menter le  bonheur  de  leur  vie,  lé  plan 
de  félicité  qu'il  s*ctoient  propofcs  f  & 
cependant  c^ctoit  ce  plan  de  félicité 
qui  étoit  Tunique  refforc  de  leurs  ac-^ 
lions.  Cétoic  ce  qui  méritoit  le  plus 
raitention  du  Leâèur,  &  ce  qui  pou- 
Voit  le  porter  davantage  à  fuivre  leurs 
traces  iur  ce  qui  leur  avoit  le  mîeut 
téulE, — Ce  qui  eft  de  dIus  éclatant  danS 
les  emplois  ,  n'eft  pas  toujours  ce  qui 
caufe  a  Terprit  plus  de  tranquilité ,  plus 
de  joie  /plus  de  plaifiis  purs  &  délicatSé 
C*eft  fouvent  dans  la  vie  de  Citoyèrt 
particulier  ^que  Ton  reçoit  les  plus  fré* 
quentes  &  les  plus  folides  fatisraâionst 
&  c'eft  cette  Me  de  particuliers  que  les 
Hiftoriens  ont  ptefque  toujours  négligé 
d'écrire  avec  un  peu  de  foin. 

II  eft  aifè  de  voir  qu  eu  nous  pei^ 
gnant  les  hommes  célèbres,  ils  ont  plus 
Vifé  à  nous  les  repréfenter  grands  &  di« 
gn(K  d^admiration  ^  que  fages  &  di^ 
gnes  d'envie.  Il  fèroit  à  defirer  que 
ceut  qui  écrivent  ia  vie  de  ces  Cou* 

Suérans,  de  ces  hommes  qui  ont  fait 
ans  le  monde  beaucoup  plus  de  bruit 
que  les  autres ,  vouluflent  plus  s'aita» 
çner  à  découvrir  le  pomt  <U  boidi^uç 
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ôà  ils  ont  atteint ,  Ôc  à  rechercher^  lefs 
caufes  de  la  grandeur  de  leur  fortune^ 
Ceft  que  chacun  eft  curieux  de  fçaVoîff 
fi  effeàivement;  ilya|$lus  debonheut 
à  attendre  de  la  patience  ,  de  l'appl^ 
cation,  &  de  la  vertu  >(}ue  desriche^ 
Tes ,  de  la  faveur  &  de  la  fortune. 

Dans  lès  Hi(lôire$  vraies  qui  font  écr"!^ 
tes  fenfément^iious  puifons  (ans  y  penfeJif 
des  mâltimes  importantes  qui  nous  Cet* 
vent  tous  les  Joiirs ,  ou  de  préfervatif i 
ou  de  remède  contfe  les  malheurs  ou 
Hous  Tommes  fujets:  nous  nous  formons 
nous-mêmes  des  regks,  qui  nous  cort- 
duifent  à  faire  de  notre^condition  lé 
meilleur  ufage  que  nous  en  puilHoni 
faire  ppur  augmenter  notre  bonheur^ 

S'il  eft  vrai  »  que  Ton  ne  (auroit  eil 
trop  de  manières  intèrelTer  les  hommes 
à  luivrè  des  maximes  raifonnables ,  il 
me  ftmble  qu'un  ouvrage  oi  l'on  ver-* 
roit  que  la  vraie  habileté'  &  la  foutce 
du  bonheur  de  toutes  les  conditions,  Cû 
crouwnt  uniquement  dans  la  pratiqué 
de  la  fuftice  Se  de  la  bienf aifahce  feroif 
le  plus  propre  de  tous  à  donner  auJÉ 
Leâeurs  de  Teftime  &  du  goût  pouf 
une  conduite  fenfée  Se  vertueufe.  Se 
)*o&  dire  ^  que  regarder  de  ce  point  d$ 
yue  lc$  mc^drs  Se  la  fagelTe  de$  aaciçnS| 
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c*eft  tirer  dç  leurs  exemples  &  de  leurs 
écrfcs  la  plus  grande  utilité  que  nous 
en  puiflions  tirer. 

Il  y  a  des  vertus  qu^nous  regardent 
nous  feuls,  qui  ne  vifent  qu'à  notre 
propre  bonheur ,  fans  aucun  égard  au 
Donheur  des  autres:  telle  eft  la  tempé- 
rance dans  notre  régime,  &  la  pruden- 
ce dans  nos  afFiiires. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  vifent  à  la  vé- 
rité à  l'augmentation  de  notre  propre 
bonheur, mais  c*eft  une  forte  de  bon-, 
heur  qui  nous^doit  revenit,  comme  par 
réflexion  du  bonheur  que  nous  procu- 
rons aux  autres  :  telle  eft  l'obferva- 
tion  dolajuftice  àans  le  commerce  de 
la  vie  :  telle  eft  la  bienfaifanœ ,  &  fur 
tout  la  patience  dans  les  injures  :  car 
c'eft  faire  du  bien  que  de  pardonner 
aux  autres  les  oflènfes  que  nous  en  re- 
cevons» . 

Qu'il  ferpi  ta  fouhaiter  qi^ePlutar^ue^ 
ians  les  vies  &  comparaisons  de  Ces 
hommes  illuftres,eût  fuivi  un  femb^ble 
p^an  ,  Se  qu'il  eût  toujours  conftamment 
îuivi  les  hommes  par  les  côtés  de  leurs' 
bonheurs  &  de  leur«  malheurs  -,  par  les 
côtés  de  leur  rai/an.  ^  de  leur  pa/Eon. 
qui  ieur  font  faixe  des  folies  ,   pair  les 
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bons  &  lesmauvais  partis  qu'ils  onr  pris. 
,  Il  inanquoit  alors  an  haut  degrc  à  la 
raifon  humaine  ,  pour  nous  confoler 
dans  nos. malheurs ,  dans  les  rems  de' 
dégôûCv  d'ennuis,  de  thàgrî ni  &  par  con- 
ÉJquent  pour  nous  rendre  la  vie  incom- 
parablement plus  heureufe.  Cérôit  une 
connoiflance  certaine  de  Hl  Toute-pui- 
fiance,  de  la  juftice,  &  de  la.  bienfai* 
iànce  infinie  de  Dieu,  de  la  durée  ccer-' 
nelle  de  notre  efprit ,  &  par  confcquent 
de  Tefpérancè  bien  fondée  d'une  Vie' 
heureufe  pour  ceux  qui  auroient  été  plus 
reifemblans  à  l'Etre  parfait  par  la  pra- 
tique de  la  vertu. 

Ils  av«)ient  apperçu  quelque  chofe 
de  ces  vérités ,  mais  fort  obfcarénienc 
&  comme  au  travers  d*un  voile  épais; 
ATnfi  il  n'eft  pas  étonnant  qu'ils  liraflent 
peu  de  fecQurs  pour  leur  bonheur  de  la 
faculté  que  nous  avons  de  feniir  beau- 
coup de  plaifir  par  de  grandes  efpc- 
rances. 

Il  femWe  qu'il  n'étoît  pas  difficile  à 
Socraie^.y  de  faiït  les  mêmes  méditations 
que  Ùif cartes  fit  plus  de  deux  mille  ans 
après ,  pour  découvrir  qu'aucune  por- 
tion de  matière  ,  ni  grande  ni  petite  , 
ni  folide ,  ni  liquide ,  ni  ronde  ni  quar- 
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rée ,  ni  molle  ni  dure  ,  iM  en  moove^ 
nient  ni  en  repos  i  ni  feu  ,  ni  terre  i 
ni  air,  ni  eau ,  n'étoic  capable  de  fen- 
tir  la  douleur  d*une  pîcqure  »  ni  d'à* 
mertbme  ,  ni  de  chagrin  ^  lii  de  (>laifir« 
Il  lui  eât  été  facile  de  conclure  qu'il 
y  avoit  donc  dans  notte  moi  quelqu'au* 
tre  chofe  qie  la  matière  qui  fentoit^ 
que  c*écDît  par  conféquent  une  fubftan^* 
ce  qui  fent  ,  très-dlflinâe ,  trc^diffé* 
rente  de  cette  machine  pleine  de  ca* 
naux,  pleine  de  liqueurs,  qui  fait  une 
féconde  Aibftancedonc  eft  compoflce 
même  mon 

Comme  il  favoit  que  les  parties  de 
nos  corps  he  périfleht  points  tuais  qu'a* 
près  notre  mort  elles  fubfiftent  toutes  9c 
toujours  dans  le  monde  ^  mais  que  le^ 
.  unes  s'cchapent  dans  l'air,  &  que  les  iltf- 
tres  dcTÎcnnent  des  parties  d'eau  ou  de 
terre  ,  il  ne  devoit  pas  attribuer  une 
moindre  durée  à  un  éfprit  indivîfible, 
à  une  fubftance  qui  éft  incomparable- 
ment plus  parfaite  qu'aucune  portion 
de  matière  qui  ne  fènt  rien,&  qui  ne 
penfc  point. 

Ainfi  la  (impie  raifon  pouvoit  lui  dé- 
montrer comme  à  De/cartes  l'immorta*- 
litc  de  notre  ame.  Qt  on  comprend  h" 
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cilement  cjuelles  importantes  confé' 
quences  il  oft  facile  d'en  tirer  ,  Ôe  en* 
tr*autres  refpcrance  bien  flfcidce  d'une 
fecfonde  vie  éternelle  &  bei^reufe ,  de£* 
tinée  aux  peffûnnes  vertueufe»,  à  ceux 
oui  refTembtoient  le  plus  à  Dieu  en  pér* 
ieâions.  Voilà  ce  que  les  Sages  d'au* 
jourd'huî  tiennent  de  la^aifon  ^  6c  àe 

3ue  le  Commun  des  hommes  tiennent 
e  la  foi  des  Ecritures  révélées  &  de  la 
tradition.  Mais  revenons  à  notre  fujer« 
La  principale  partie  de  la  fcience  du 
bonheur,  c'eft  la  connoif^nce  de  la  da^ 
rée  du  ptaifïr  &  de  la  douleur.  L'expé* 
rîence  nous  apprend  que  les  chofes  qui 
nous  caufent  le  plus  de  plai(tr  ôc  d'à* 
grément,  ceflent  de  nous  en  caufer, 
des  qu'elles  fe  préfentent  à  nous  trop 
longtems  de  fuite  ^queThabitudeémouN 
fe  peu  à  peu  notre  fentîmenr  ;  que  de  la 
manière  que  les  hommes  font  faits, 
rien  ne  leur  eft  fenfible;  que  ce  qui 
les  met  dans  un  état  diiFérent  de  celui 
bû  ils  étoient  ;  qu  il  faut  des  objets  dif* 
férens ,  ou  que  les  mêmes  fe  préfcntent 
fous  des  faces  différentes  ,  ou  que  du 
moins  ils  ne  fe  préfentent  que  dans  des 
înterval!es*afîez  éloignés  ;  que  la  nou- 
veauté &  la  diverfitc  étant  les  princi-*- 
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pales  Sources  du  plaifir  ,  elles  doivent 
Icre  les  ba/ès  du  bonheur  de  la  vie  >  que 
iès  objets  fdilc  plus  ou  moins  nouveaux, 
te  qu'ils  font  plus  ou  moins  d'irlipre/^ 
£on  fur  nocis>  félon  que  nous  nous  lom* 
mes  plus  ou  moins  accoucumés  à  eux> 
ou  à  d'autres  objets  qui  leur  reffem- 
blenc;  que  la  plus  grande  raifon  pour- 
quoi la  jeuneRe  eft  plus  fenfible  aux. 
pjàifirs  ,  c*eft  que  les  objets  qui  caufent 
du  plaifîr,  font  bien  plus  nouveaux  aixt, 
jeunes-  gens  ,  qu'aux  perfonnes  d'un 
âge  plus  avancé  ,  &  les  organes  des 
fens  nyeux    difpofées  :  enfin ,   que  le 

{}lu$  grand  fècret  pour  mieux  goûter 
a  vie  ,  dans  la  néceflité  ou  nous  fom-. 
mes  de  rencontrer  fouvent  les  mêmes 
objets ,  c'eft  d'en  faire  une  efpèce  de 
cercle  plus  étendu  que  l'on  peut,  & 
de  les  difpofer  tous  de  manière  qu'ils 
s'aident  tous  mutuellement  à  fc  faire 
fcntir,  foit  par  leur  diverfité,  foit  par 
des  privations  interrompues. 

Telle  ctoit  la  Philofophie  de  Sa- 
erate ,  il  fouffroit  avec  moins  de  peine 
ce  qu'il  pouvoir  y  avoir  d'incommodités 
dans  fa  condition  ,  parce  qu'il  favoit 
que  fans  ces  foufFrances ,  il  n'^uroit  pas 
fi  bien  goûte  le  plai(îr  des  commodi- 
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tes.  De  mcm; ,  loin  de  fè  jecter  dan» 
une  vie  particulière,  retirée,  &  trop 
uiîifprme ,  comme  font  certains  efprics 
extrêmes ,  oii  bien-çât  après  ils  langui/^ 
feiit  d'ennui ,  il  choific  de   mener  la 
yie  la  plus  commune,  comme  la  plus 
diverHaée ,  &  comme  la  plus  conform^^ 
à  la  nature;  &,^ce  qu'il  y  a'ouca  ,  if^V 
fut  que  pour  la  diverfifier  davantage^^ 

La  plupart  des  hommes  font  dans 
Terreur  fur  l'idée  qu'ils  fe  font  de  I{t 
félicite  de  la  vie  ;  i^.  ifs  imaginent  unç 
vie  plus  remplie  de  plaifirs  qu'elle  ne 
peut  l'être;  t^,  ils  imagiwent  les  pljLi- 
firs  encore  plus  grands  qu'ils  ne  font 
en  effet  j  $^.  ils  n'imaginent  la  dimi- 
nution ,  ni  la  fin  prochaine  de  ces  plai- 
iîrs,  comme  fi  les  cavife^  de  nos  plai- 
iîrs  n'étoient  jamais  fujeues  au  chan- 
gement ,  &  comme  s'il  étoit  dans  notre 
nature  d'être  toujours  également  len* 
^ble .  pour  les  mêmes  objets  ;  4^.  ils 
n'imagiiYent  point  de  maux,  point  dç 
-défagrcmens ,  ou  bien ,  ils  ne  les  ima- 
ginent ni  fi  grands  ,.  ni  en  fi  grand 
-nombre  qu'ils  font  en  effet  ;  comme  s'^ 
étoit  pofïïble  que  tout  arrivât  toujours 
prccifcment  dans  la  nature  ,  commp 
nous  le  fouhaicons  >  comme  s'il  étoi^ 
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pofiible  de  nVproûver  jamais  aucune 
contradiâion  ,  nous  qui  fommes  né* 
ccflairenieiit  oppofés  en  goûts  »  en 
projets ,  les  uas  ain  autres;  5 ^.  ils  inui* 
ginenc  les  maux  futurs  ,  ou  comme 
plus  girands  qu'ils  ne  (ont ,  ou  bien, 

éÊÊ^  imagineni  rommcL  futurs  »  ceux  qui 

^mPe  font  que  pofftbies. 

C0  .défaut  de  lumière  vient  9  ou  du 
peu  .d'expérience  ^  comme  dans  les 
jeunes-gens ,  ou  faute  de  réflexions  fur 
fes  propres  expériences,  ou  de  ce  que 
Ton  a  trop  de  fenfîbiliré  pour  ce  qui 
plaît  :  car  alors  l'ame  utiiquement  oc- 
cupée de  ce  qu'elle  fent,  ou  de  ce 
ou'elle  imagine  d^agréable,  n'apasafi^ 
(ez  de  force  pour  tourner  ni  pour  ar«» 
rêrer  l'efprit  de  tous  côtés  >  &  1  on  voit 
les  biens  d'autant  plus  grands  que  Ton 
n'apperçoit  point  les  maux  auxquels  ils 
font  nécefTairement  attachés. 

De  forte  que  l*on  peur  dire ,  que 
plus  on  t&  fenfible ,  plus  on  a  d'efprit 
pour  voir  tout  ce  qui^eut  être  con-»» 
forme  à  ce  que  Ton  lent;  mais  que  ron 
a  moins  d'efprit  pour  voir  du  côtéop- 
pofé:  c'eft  un  efprit  fort  propre  à  nous 
exagérer  ce  que  nous  fentons ,  6c  ce 
que  nous  nous  imaginons ,  mais  par 
cette  mcme  raifba  tort  peu  propre  à 
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aous  faire  juger  faineipenc  de  la  véri- 
cable  valeur  des  chofes  que  nous  crai« 
gnons  ôc  de  celles  que  nous  defirons. 
Ces  erreurs  produtfenc  une  certai«ie 
inquiétude  d'eipric,  qui  fait  qqe  Von 
ne  fe  trouve  jamais  bien  y  ou  jamais  aHTe^ 
bien  dans  fa^condit^on;  on  veut  ton* 
[purs  être  pilleurs  od  l^pn  imagine  plus 
de  plaifir  ou  moins  de  malr  J'ai  vu  def 
femmes  qui  avoîent  d*ailleur$  de  Pef* 
prit,  être  dans  la  meilleure  conditioti 
qu*elles  pouvoîent  avoir,  dégoûtées  d^ 
leur  état ,  paffçr  ^nCi  leur  vie  fort  élit 
lIKiyeufemcn^r 

SVn  l^S   MOYENS 

m  VJVK^^  HEUREUX, 

Le  Sage  »  pour  fe  rendre  heureux  , 
compare  les  plaifirs  que  lui  offre  TAu* 
teur  de  la  K^^ure ,  dans  Tes  diffèrens 

{roâts ,  S^choilit  ceux  qui  lui  coûtent 
e  moins ,  dont  il  n'a  point  à  fè  re« 
rentir,  &  oà  il  peut  plaire  à  d'autres* 
I  n'eft  heureux ,  il  ne  fent  du  plaifir  que 
par  Tes  goûts  ;  &  comme  il  fait  qu'il 
tt*cft  point  le  maître,  ni  de  s'en  donner» 
ni  de  s'en  ôter ,  ni  de  fe  conferver  c^ux 
qui  lui  caufenc  le  plus  de  plaifur ,  il  ne 
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compte  point  fur  uneconftance  éternel- 
le &  uniforme. 

S'il  y  a  quelque  goût  conftant  dans 
la  vie  humaine ,  c*eft  celui  qui  eft  mé- 
nage pat  la  diverfité  ,  par  la  privation 
des  objets  agréables ,  &  par  leur  le* 
nouveauté  après  une  longue  privation; 
ou  par  la  nouveauté  d autres  objets, 
qui  puiffenc  remplir  les  intervalles  de 
la  privation  de  ceux  dont  on  jouifToir. 
Tels  que  nous  fommes  faits  ,  le  fenti- 
ment  agréable  eft  caufé  en  nous ,  par 
quelque  (firpofiiion  différente  de  ceik 
oi\  nous  étions.  Or  il  n'y  a  que  ()«r 
objets  divers ,  ou  nouveaux  ,  ou  rcnou* 
veaux,  qui  puiflent  caûfer  en^  nous 
cette  difpofition  difFércnte* 

.Le  Sage  eft  donqgf^bligé  ,  s'il  vent 
bâtir  fur  la  Naturc,de  fc  procurer,  par 
des  difpofitions  différentes ,  une  vie 
fufEfamment  diverfifice. 

Quiconque  s'écarte  de  cepte  régie, 
fe  trompe.  Se  tombe  bientôt  dans  l'en- 
nui ,  danj  le  dégoût ,  &  fc  trouve  oblige 
de  revenir  au  train  cfe  la  vie  con>mune, 
cbmpofée  de  tous  nos  difFeçens  goûts. 
Goût  pour  la  gloire ,  pour    la   rable, 

fJÔur  les  Spedacles ,  &   le  Sage   puife 
buvent  de  ces  fources  ,  différens  plai- 
firs  innocensdans  le  mcme  jour:  ainfî 

aucun 
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aucun  ne  répuife  >  il  n  en  vienc  jamais 
au  dégoût 

Le  Héros  n'eft  pas  faige,  s*ilne  fa^ 
çrifie  qu'à  la  gloire  :  ce  qui  feul  ne  fuffit 
pas  à  l'homme  toute  fa  vie.  L'Amant 
neft  pas  fage^,  de  croire  que  l'Amour 
Im  r^ffira  tp.ute  T^  vie  pouj:  le  rendre 
heureux.'     .         .        .,        c  . 

Lç  Scavanç ,  qui  bia,tit  tout  (pn  bon* 
heur  fur  la  cutrioficé ,.  ne  cpnnpit  pas 
la  Nature  :  bientôt  il  aura  besoin  du 
defîr  I  du  plai/îr ,  de  la  gloire,  font 
le  foutenir  ^dans  fes  j^echçrches,       ^ 

L'homme  de  bonne  chère.,  l'amateur 
de  Mufique ,  Ce  UHe  du  piaifir  que  lui 
donnent  les  (cm:  il  a  des  intervalles  oïl 
il  auroit  b^foin  du  plaidr  de  la  conver- 
fanion  ou  de  la  lefture. 

M»  de  Cambray  a  pour  but  dç  faire , 
de  Télémaque  ,  un  Héros  qui  ne  fe 
fo^cie  que  du  goût  de  la  gloire,  pen- 
dant toute  fa  vie.  C*eft  un  but  chimé- 
rique, parce  que  l'honune  ,  tel  qu'il 
cft  çonftruît,  ne  peut  pas  fubfîfter  heu- 
reux avec  un  feul  goût  :  c'eft  deman- 
der àThomme,  ce  qui  eft  au-deflus 
de  Phomme. 

Le  plus  fage  ,  c'eft  de  fc  rapprocher 
|e  plus  qu'on  peut  de  la  vie  commune, 
niais  de  (onger  à  en  perfe(5Uonncr  toa* 
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tes  les  parties;  Il  y  â  cet  ;%vantàge  dans 
la  vie  commune  5  c'eft  que  -,  (aos  cjtfe 
nous  y  pctifidiisV  dte  nôbs  p^réfoice 
beaucoup  de  chofes  fore  difFctcnces  à 
goûter  j  plaifir  de'giôîrô,  dé  diftinc- 
tion  ,  de  curiofité  ,  plaifir  (Jes  fens, 
plaifir  de  lâ^  Cohvc^fatîon  ^  plaifir  de 
Spedacles,  &c.  Or,  de  tout -«la,  il 
fe  forttîë  *uAé  éfpéce  dc^îiilibfe  emre 
nos  goûts  ^  qui  faii  qûM*  n  y  en  a  point 
d'aflez  dominant*  pour  nous  ôter  tous 
les  autres.  Là  où  il  n'y  a  poiiic  de  paf* 
fidîis ,  toui  les  goûts  dominent  cbur  à 
tour..   ■     -^^       _-"•  '  '•>  ^v  ■' 

Avec  ce  fttours ,  o^  i^^eft  -  jamaii 
emporte  trop  Violènlriieiït  &  tibp  loin 
d'un  même  coeé.  Cette  efpecé  d^équi- 
libre  fauve  le  fâge  du  ridicule  des 
pafllons  &  des  malheurs  qui  les  fui- 
vent  :  car ,  par  exemple  ,  qu'eft-ce  que 
l'amour,  qu'eft-ce  que  le  jeu  ,  torf- 
pu*ils  font  devenus  paffions  ?  fi  ce  h'eft 
des  goûts -fi  forts  ,  qu'ils  né  laiffent 
plus  de  goût  pour  rien  -,  fi  dôminans , 
qu'ils  nous  jettent  dans  les  plus  grands 
malheurs. 

Les  goûts  ménagés  circulent  fans 
s*ufer ,  fans  caufer  de  dégoût.  La  vie 
difiipée  de  Paris  fait  que  les  paf&onsi 
&  par  conféquent^  les  folies  j  y  font  plus 
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tares  à  proportion  qu'ailleurs.  Il  n*y  a 
point  ou  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  vie 
qui  foit  toujours  remplie  uniquement 
de  plaifirs.  La  plus  heureufe,  c'eft  celle 
pu  il  y  a  le  moins  de  maux  &  de  cha-r 
^rins  à  fouffirir,  plus  de  plaifirs  à  goûter^ 
&  dans  laquelle  on  eft  content  de  fa 
condition  -,  &  notre  condition  eft  un 
compofc  de  tels  biens  &  de  tels  maux , 
&  de  telles  commodités  &  de  telles  in- 
commodités. Ceft  toujours  une  néceC- 
fité  que  les  défagrémens  fuivent  Ie« 
àgrémens  :  &  les  plus  fages  font  ceux 
qui  connoiîïent  le  mieux  cejte  liaifoa 
de  plaifirs  &  de  maux ,  ce  qui  fait 
qu'ils  font  facilement  confolé$  du  mal 
qui  arrive.  - 

Suite  du  même  Sujet. 

Les  Pajfidns  font  à  craindre  pour  la, 
famé  de  tame. 

Une  paffion  eft  un^goût  fi  fort  te 
fi  fupérieur ,  qu'il  fait  difparoître  tous 
les  autres  goûts.  Les  craintes,  les  efpç- 
rances  continuelles  qu'elle  caufe ,  occu- 
pent Tame.fi'  entièrement  ,  qu'elle 
eft  prefqu'infenfible  à  tous  les  autres 
objets  moins  agréables.    Telle  eft   la 
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paflîon  de  l'amout  dans  les  amans; 
paifion  qui  dure  quelquefois  plufîeurg 
années ,  &  qui  ne  dureroic  pas  trois 
mois,  s'ils  étoienc  jour  &  nuit  enfermés 
dans  la  même  chambre.  Car  s'ils  7 
étoient  autant  de  rems  ,  ils  en  vien- 
droient  à  fouhaiter  de  vivre  féparés. 
Telles  font  les  fuites  de  la  pofleffion 
continuelle  &  uniforme  pour  cette 
vie. 

Un  goût  fi  fort ,  eft  donc  dange- 
reux pour  cette  vie.  i*.  Parce  qu'il  eft 
fouvent  injufte.  z^  Parce  qu'il  ne  nous 

fjcrmet  pas  de  remplir  nos  devoirs  dans 
a  fociétc.  }^.  Parce  que  nos  mjuftices 
'  nous  caufent  de  grands  malheurs. 
4**.  Parce  qu'il  nous  laiflTe  une  partie 
de  notre  vie  fans  goût  pour  les  plai- 
(irs  iniiocens» 

Il  eft  vrai  que  c*eft  une  maladie  de 
Tame  ,  qui  ne  dépend  gucres  plus  de 
nous  ,  pour  le  commencement ,  le  pro- 
grès &  la  fin  9  que  les  maladies  du 
corps.  Ceft  une  folie  difficile  à  guérir. 
I  ^.  Parce  qu'elle  eft  agréable.  1®.  Parce 
qu  elle  arrive  dans  U  jeunefTe  ,  dans  ce 
téms  où  l'on  n'a  prefque  -aucune  expé- 
|!ience  des  malheurs  qui  font  à  craindre* 
5*>.  Parce  qu'elle  eft  entretenue  par  des 
pi:iyacion$   &  par  des  contradiâions 
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qui  font  néceffaires  pour  fa  »  durée. 

//  n'y  a  point  de  paffions  longues  & 
htureufes.  Il  ne  manque  à  Tivrefle  du 
plaifir  de  Tamour,  dans  deux  éppux, 
que  la  durée  j  mais  c*eft  un  grand  dé- 
faut pour  un  gojit  fort  violent ,  de 
n'être  pas  durable.  Ainfi  c*eft  plutôt 
une  maladie  qui  dégoûte  Tame  de^ 
autres  fenfations  agréables  &  inno- 
centes ,  qu'une  difpoficion  defirable  > 
puifqu'après  cette  forte  de  maladie  ^ 
Tame  eft  fort  long-tems  dégoûtée  de 
tout.  Or  ce  dégoût  eft  un  état  malheu* 
reux.  De-  là  il  fuit^que  la  vie  la  plus 
diverfîfiéede  plavfirs  permis  &  faciles» 
eft>à  tout  prendre,  lamoinspéilible^la 
plus  long-  tems  heureufe  ,  &  par  con- 
iéquent  la  plus  defirable. 

La  privation  ejl  nécejjairt  à  la  durit 
àts  goûts  &  des  paffions.  Tliit  longue 
oppofition  en  amour  ,  caufe  une  paf- 
fîon  ,  &  la  pofleffiott  longue  &  tran- 
quïle  ,  fait  ceffer  la  paffion  &  même 
le  goût.  Il  eft  aflez  bifarre  que,  pour 
feiuir  de  tems  en  tems  de  grands  plai- 
/ïrs ,  il  faut  des  privations  forcées  &  ' 
des  oppofitîons  étrangères.  Telles  font 
les  Loix  qui  regardent  les  plaifirs  de 
cette  vie  palTagcr^.  Entre  les  plaifirs 
d'une  vie  fi  courte ,   le  fage  met  les 
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grandes  efpérances  des  grands  plaifirs 
de  la  féconde  vie ,  qui  doivent  toujours 
durer,  par  la  nature  immortelle  de 
Tame. 

Les  Paffions  font  des  maladies* 

Les  pallions  font  de  vraies  maladies 
de  notre  imagination  ,  qui  nous  re- 
prçfente  les  ptaifirs  futurs ,  cooime  plus 
grands ,  &  comme  plus  durables  qu'ils 
ne  font ,  &  qui ,  par  cohféquent,nous 
font  trop  acheter  les  plaifirs  de  la  pof- 
feffion.  —  ta  raifon  lert  à  n'eftimer  les 
plaiHrs  futurs ,  que  ce  qu'ils  nous  vait* 
dront  en  effet.  Ainfi  ,  à  mefure  que  la 
raifon  ctoît  en  nous,  nos  paflîons  dimi- 
nuent, notre  imagination  farde  moins 
nos  piaiiîrs  — . 

.  Les  femmes  reffembjent  plus  long- 
tçms  aux  enfans  que  les  hommes  :  elles 
font  plus  long- temsfu  jettes  aux  paillons 
que  les  homines ,  parce  que  leur  raifon 
croît  plus  lentement ,  &  parce  qu'elles 
ont  Timagination  plus'^ive  &  plus  rca- 
lifa,nte  que  les  hommes. 

Qn  reproche  aux  hommes  &  ,aux 
femmes  de  ce  ficelé ,  à  Paris ,  de  nV 
voir  plus  de  paflîons  véritables  :  c*eft 
leur  reprocher  d*avoir  plus  de    raifon 
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que  leurHj)eres  &  que  leurs  mères.  Ils 
a^en4«a{/n%oi:HS'dï^  plaifirs  dei^mour; 
ils  les  croient  moins  grands  &  moins  du- 
rablesqùe.ltui?anjcêtràs  neles  cifoy6ienr. 
En  fonc-ik  plus  blâmables?  Ce  qui  eft 
blâmable  dans -leurs  plâifirs ,  c'eftriir- 
tempérance ,  Je  défaut  de  bienféance , 
Air-tpuc  le  dçfaut  de  juftice  &c  ^Im" 
nocënceVirpcut  bljeh"  arriver  que  les 
p^ons  dvattjoufd^faui'i,  .foie  parmi 
les  hommes  9  foie  parmi  les  femmes*, 
pour  te®  plaififsv!  p6ur  les  ricjieiïfes^, 
pour  la  fortune,  deviennent  un  joue 
moins  communes ,  moins  nômbreufef 
dans  le  monde  ,  moins  longues  *  & 
«aoinsi  grandes  parmi  nosi  fiiccelfeurs^, 
dans?  siiH©  aiis ,:  qu'elles  ne  font  au*- 
jcîQicd'liui  ,  6s:)ceiXyiki  caaife<  dû  progrès 
continuel  que  fait  la  rai fon  humaine  ^ 
qui  cftime  chaque  plaifir  ce  qu'il  vaut 
en  effet.  ——  Les  fages  font  moins  fujeis 
auK  ^aiufîoift  des  paflîons.  ;.^&2il<^  aldr a  , 
|>ciu  ^ê:$ie  V  iëèns  (ip  tUç»  aœ  ^fcsêhrfei^  j^iïs 
do'Sagfis'qit'il  nhy)étiiftpréiètiterh^l)t  :  il 
«flid^t ^h^ainsf  trpst^-probablé  ^ifé  les 
gommes  ciJ<wtf bntjjtatijdaiii*»!  raiîfon\ 
c'eft*à-diire,  en  liirpiéres.  Or^c'cÛ  le  dé- 
faut dctlumîer^s.fttffifaîntes^ourravemf, 
q^i -caiife  le» illiilîon&.    .«;  u    r»  t 
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Xi  Jeu  tji  une  maladie  de  fÉtat ,  que  le 
Morale  condamnera  toujours  inutih* 
ment  fans  le  Jecours  de  la  Police. 

1^.  féru  du  tems^  # 


JLiA  plus  grande  perte  du  tems  de 
tous  ceux  qui  |ouenc  eft  un  grand  objet: 
^ar  il  n^  a  prefquc  perfonne  qui  ne 

Î^ût  faire  quelque  choie  d'utile  pour 
,  oi  ou  pour  les  autres,  dans  les  heures 
igue  l'on  pafTe  àa  feu  ^  les  uns  à  s'inA 
tJT^ire  dans  des  Conférences,  bu  à  lire} 
les  autres, i  à  gouverner  leurs  affaires, 
&  à  fonger  à  l'éducation  de  leurs  ta- 

^  Sj^  yotts  fqppofez  ^aiis  Parib  <îeux- 
^ille  perfonpes  qàS  pewLènr  lôus  le$ 
ijours  chacune  t^ais  heures  aq  jeu ,  c*eft 
^-naille  hfaûrésiifquii^^ènfployiéesiutile-^ 
;nent,!vaudroiéntaiixi<Pârdculiers  &  à 
l'État,  la  valeur  de  plus  de  mille  livres 
^par  jour:  c'eft  trois-cent- foixante-cinq 
mille  livres  par  an*.  Si'vouk  ^regardez 
Paris  comme  la  vingtième  partie  dtt 
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Royaume ,  cette  perte  de  tèms  mon- 
tera à  repc^millionscrois-cenc -mille  livr« 

1^.  Frais  du  Jeu, 

Si  vous  fuppofe^    que     ces    deux- 
mille  Joueurs  dépcnFent  chaque  ^miée , 
l'un  portant  Tautre^  trois- mille  livres, 
pour  les  cartes  ,  &c.  :    c'eft  fîx-cenc-^ 
mille  francs  pour  Paris'  feul  >  &  douze 
îpillions  pour  tout  le  Royaume  ;  fuc^ 
quoi ,  il  taut  déduire  le  dixième  pour 
êe  que  coûtent  les  cartes  ;  il  reliera  en- 
core plus  de  dix-Iiuit-millions  de  perce,, 
tant  pour  l'État  yue  pour  les  joueurs. 

y^.  Intérêts,  des  Samiltes.,'    '\ 

•  A  l'égard  des  Particuliers  ,'cômrtie 
le  périr  jeu  fait  naître  le  gros  jeu,  &  que 
le  gros  jeu  gâte  les  mœurs ,  incommode 
fort,  &  ruine  beaucoup  plus  de  familles'^ 
qu'il  n'en  enrichir,  ce  fcroit  rendre  urt^ 
grand  fervîte  à  ces  familles  qui  feroîent 
ruinées,  que  d'extirper  cette  forrède! 
maladie  deTame,  que  caufeFavariceoa 
là  cupidité  du  gain,  &  qui  eft  fi  grande 
que  l'am^  ne  fait  aucun  fcrupule   de 
riiiner  fon  ami.  Le  Joueur  ruine  fa  for- 
tune ,  &  fe  rend  incapable  des  emploi^ 
puWici:  ^ar  commeilt  i»à  tàletis  égauxy 
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ne  pas  préférer  Thomme  fage  au  Joueur 

qui  néglige  fon  mécicr. 

Les  pères ,  les  mères ,  les  oncles ,  qui 
ont  pour  héritier  un  Joueur,  en  fonc 
confternés  &  découragés. 

Un  Joueur  eft  à  charge  à  Ces  amis, 
inucile  à  TÉrat  :  il  perd  fouvenc  fa  dou- 
ceur &  fapolireffe,  rend  malheureux 
fes  parens  &  fes  enfans,  il  ne  fait  au- 
cune affaire  pour  fa  famille  ,  &  ,  pour 
trouver  de  l'argent,  fait  plufieurs  mau- 
vais marchés  par  an. 

Plutarquc  a  dit  fbuvent  :  Le  jeu  prête 
fbuvent  aux  Joueurs  ,  mais  il  ne  leur 
donne  jamais  rien:  &,  efFedtivement, 
ils  n'ont  rien  de  fur,  ni  pour  eux  ni 
pour  leurs  enfans. 

Ce  que  le  Joueur  gagne ,  ne  lui  fait 
pas  tant  de  plaifir,  que  ce  qu'il  perd 
lui  caufe  de  chagrin.  Pourquoi  donc 
jQue-t  il?  C'eft  que  par  fon  tempéra- 
ment il  fent  plus  de  plaifir  à  efpéret 
le  gain ,  que  de  douleur  à  craindre  la 
perte.  Ceft  pour  cela  que  le  jeu  eft 
bien  plus  la  paflion  des  jeunes  que  des 
vieux';  ceux-ci  par  leur  expérience  font 
plus  expofés  à  la  crainte  raifonnable. 

.Qu'un  homme  ait  cent-miTle  francs 
de  bien,  qu'il  en  joue  cinquante-mille 
fur  Un  feul  coup  4t  dez,  que  peut-il 
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gagner  ?  H  ne  petit  augflaea^r  fou  biçi^t 

Î[iie  du  tiers,  au4ieù  <]u*il  peut  diminuer 
on  bien  de  la  moitié ,  il  hazatde  donc 
la  moitié  de  fon  bien  pour  en  gagner 
le  tiers. 

Communément  celui  qui  joue  grols 
jeu,  joue  de  fan  niqelTaire.  çpntre  da 
fuperflu  ;  n*eft-ce  paslme  grande  fotiife  ? 
.A  regard  des  mceujrs.,^ le  Prpyéjb^e 
^U  jeu  n'éft  fouvent  que  lïop  vrai  :  on 
^  €ùmmence  par  être  dupe  y  on  JmU  par 
4£re  frippon. 
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d'Armée  eji  la  plus  importance  qua* 
lité.  iir. 

Autres  Observations  fur  le  même  ju-; 
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Preuve  de  lajoldedu  Soldat^  nourriture 
ù  entretien  en  ï6io.  .idem. 

Preuve  de  la  folde  de  Jimple  Soldat  du 
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'       APPROBATION, 

J*Ai  lu,  par  ordre  de  Monfclgneur  le  GarJc  dci 
Jccaux ,  un  Manufcrit  intitulé;  Les  Rives  d*un  Hbnurie 
de  bien ,  qui  peuvent  itre  rialifis  ;  il  m'a  paru  que  Ici 
idées  8c  les  vues  patriotiques  qui  caraàérifént  les 
Ouvrages  de  M.  TAbbé  de  Saint-Pierre,  uc  pouvoicnt 
fe  reproduire  dans  un  tems  plus  favorable.  Fait  ^ 
Paris ,  cç  i  f  Odobrc  1774.  5(^^ ,  ARNOULT,  ; 

*ii     II  I  ji   I    II  I  I       II         j    mil     I         II  j^ 

-  PRIVILEGE    DU    ROI, 

T    ouïs,  PAR    LA    GRACE    DE    DiEt;  ,  RÔf^Of 

JLl  France  et  de  Navarrj  5  A  nos  amc5  &: 
féaux  Confeillers  les  Gens  tenant  nos  Cours  de  Par* 
Jcment ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre 
Hôrcl,  Confcils  Supérieurs,  Prévôt  de  PanV,  Bâillifs, 
S'énéchaux  ,  leurs  Lîeutenans  Civils ,  8c  autres  rio* 
jufticiers  qu'il  appartiendra  j  Sa- LU  T.  Notre  amé 
le  fieiit  **♦ ,  Nous  a  fait  eytpofet  qu*i|  dcfîreroit 
feîrt  imprimer  '&  donner  au  Public  :  tes  Rives  itun 
Homme  df  bien.,  fui  peuvent  ^tte  rialifis  ,  s'il  nous 
plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  permiUion  pour 
ce  néceffaircs  :  A  ces  caufes ,  voulant  favorablement 
traiter  l'Expofant ,  Nous  lui  avons  permis  8c  permet- 
tons par  CCS  préfehtes  ,  de  faire  imprimer  Jedît  Ou- 
vrage àut^i^t  de  fois  que  bon  lui  fcmblera  ,  8c  de  Iç 
,  faire  vendre  8c  débiter  ^r  tout  notre  Royaume  pen- 
dant I^  (ems  de  trois* années  confécutives  ^  à  compter 
du  jour  de  la  date  des  prëfentes.  Faîfons  défenlcs  À 
tous  Imprimeurs ,  tibraîrcs ,  8c  autres  pet fonnes  Je 
quelque  qualité  8c  condition  qu'elles  foient  ,  '  d'en 
introduire  d'imprefllon  étrangère  dans  aucun  lieu  de 
notre  obéiflknce  ;  à  la'charec  que  ces  préfèntes  feront 
enregiftrécs  tout  au  long  mr  le  I^egiftre  de  la  Com- 
munauté des  Impi^inYcurs  8c  Libraires  de  Paris  ,  dans 
trois  mois  de  la  date  d'iccUes  :  que  l'impreilîon  dudic 
Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaurne,  8c  non  aif* 
leurs ,  en  bon  papier  8c  beaux  caraclères ,  que  l'Im<- 
pétrant  Ce  conformera  en  tout  aux  régléftiens  de  I4 
Librairie,  &  notamment  à  celui  du  i  b  Avril  î  7  *  jf 
À'peine  de  déchéance  de  la  préfente  permiffîon  $^  qu'a<r 
vant  de  l'bxpofer  en  vente ,  le  manufcrit  qui  aura 
fccf  i  de  ^pie  4  Timpreâlgn  dudit  Oan^gc  >  fcn  ce^ 


n\U  c'tns  le  même  état  où  rapprobatîoa  y  am  ét^ 
donncc  ,  è$  iT>ain$  de  notre  uç$  -  cher  ^  tical  %he- 
yalicr ,  Garde  des  Sccayx  de  France  le  Sicuc  Hui 
•PE  Mi&ombkil;  qu'il  en  fera  ^euiUite  remis  deux 
Exemplaires  dans  noire  Bibliothèque  publ|quç ,  un 
dans  celle  de  notre  Château  du  I^ouvre  y  un  dans 
ccUc  de  notre  très-cher  9c  féal  Cheralicr,  Chancelier 
de  France  le  (ifur  de  Mac»p£ou  y  8c  un  dans  celle 
dudic  fieur  Hut  pi  Ml&OKBKH.  y  le  tout  à  peine  Je 
nullité  des  préfentes»  Di(  Contenu  dcfquelles  vous 
irtàndôns  Sc  enjoignons  de  ^aire  jouîr  ledit  BxpQfant 
A  les  ayant  ctufe  pleinement  &  paifîbkment ,  faos 
fouHrir  qu'il  leur  (oit  fait  aticiui,  trouble  ou  empê- 
chement; Voulons  qu'à  la  copie  des  ^rélentes ,  qui 
ièra .  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou 
à  la  6n'dudlt  Ouvrage,  ^i  Ibit  ajoutée  comme  à  l'o- 
rigînaL  Commandons  au  premier  notre  Ha|&et  ou 
Sergent  Cm  ce  requis  y  de  foire  pour  l'exécution  dl- 
celles  tous  aâes  requis  &  néccfTaires  y  fans  demander 
'autre  permi/Gon  y  &  non-pblUnt  clameur  de  Haro  y 
Charte  Normande ,  &  I-ettrcs  à  çc  contraires  :  Car  tel 
eft  notre  plai(îr.  Do^N^  à  Paris  |e  onzième  jour  da 
mois  de  Janvier  l'an  mil-fepc-cept  foixanteKjuiaie  | 
&  de  notre  régne  |c  premier. 
Par  IcRoî  en  fon  Confcil ,  h  M    B  £  6  U  C 

J'ai  cédé  mon  droit  fur  la  préfente  Permîilîoii 
à  Madame  la  Veuve  PyCK£SN£  9  libraire  à  PariS) 
pour  en  jouir  félon  les  conventions  faites  entre  nous. 
A  Paris  le  j  î  Janvier  1 7  7  f  f   '*  *  *• 

Regiflré  (a  prifenie  Permijpon  &  erifemkte  la  QJîm 
fur  le  Regiftn  XÎX  de  Ut  Chambre  Royale  &  SfruLcaU 
des  Libraires  &  Imprimeurs  df  Paris,   ^^.  ^i^O. 
folio  ^  74  »  confirmemem  aux  RegUmens  de  171^* 
A  Foiis  xcej  Mart  17  71-  HUMBLOT  ,  AdjoinU 

Achevé  d'imprimer  pour  la  première  fois,  le 
Ï3  Mai  i77f. 
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